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LES POLYNESIENS. 


provenance asiatique (1). * Puisque la Bible enseigne que 
l’Asie est Yofficina gentium , ceux qui y ont foi pouvaient- 
ils placer ailleurs le lieu d’origine des Polyn6siens ? 

M. de Bellecombe 6crivait, dans une brochure publice en 
1867 : (2) « Jusqu’ici l’Asie rdunit, comme on sait, la majo- 
rit^des voix en sa faveur, majorit6 qui n’est que la majoritd 
des probabilitas et non des certitudes. La Bible, ajoute-t-il, 
affecte une prddilection marqudepour 1’Armenie, ouse trouve 
1’Ararat du d^lugre ; mais elle n’indique rien de certain et de 
positif. D’ailleurs le texte de la Genuse a pu etre modifi^ ou 
mal interpr£t6 par ses Sditeurs ou traducteurs. » Et Tautcur 
rappelle que les Chinois se prononcent formellement en fa¬ 
veur de la Chine ; les Indiens, de 1’lnde; les Chalddens, de 
la Chaldee ; les Persana, de la Perse; les Plidniciens, de la 
Plidnicie : pr6tentions rivales, opposees et discordantes. 

II 6tait d*ailleurs n^cessaire d’attribuer k lWsia 1’origine 
des Polyndsiens, d6s que l’on croyait retrouver chez ceux-ci 
les usuges, les cuulumes et meuie le laugage des Aaiati- 
ques. 

En outre, certains vents pouvaient autoriser cette suppo- 
sition, car les navigateurs n’avaient pas tard6 a remarquer 
qu’il y a, dans 1’annee, deux principales saisons pendant 
lesqucllos les venta soufflent dans dea directions tout-a-fait 
opposdes; comme on verra, le premier qui rendit cette ob- 
servation 6vidente est le c61Cbre de La PGrouse. 

Mais ce qui porta surtout a supposer que les ancetres 
des Polyn6siens sortirent de l’Asie, c'est que, au depart, les 
terres se trouvent beauconp plus rapprochees les unes des 

(t) Sclierer, Recherches histuriques et gtvgraphiquts sur le Nou- 
veau-Mondc, 1777, p. 24. — « En vain, ajoute-t^il, les philosophes 
dc 1’ancien continent ont-ils easaye de soutenir 1’etcrnite du xnonde, 
ces paradoxes sont retombesdans lanuitd’ou iis avaient ete tires. 
En v&in plusicura peuplcs, ct les Athcniccs surtout, ao sont epuiees 
en raisonnements sur une origine sans generation, les differentes 
opinions que lo oicclc actucl a vu naitro sur ce sujet n’ont pas 
«u ‘plus de succes et n’ont pu ebranler 1’autoritc de 1’Ecriture 
sainte. • 

(2) De Bellecombe. Polygdnisme et monoginisme. — Puris, 18G7. 
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autres. Cette proximitd semblait, par cela meme, favoriser 
l’dloignement des dmigrants. 

On ne peut le nier, lorsqu’on examine avec attention la 
carte dc POcdonic, on est vdritablcment frappd dc la cou- 
tiguitd des terres nombreuses reliant en quelque sorte les 
iles les plus orientales de la Polyndsie k celles qui sont 
comme ddpendantes des c6tes du continent asiatique. Ddjk 
nons avons signald la disposition irrdguliere de ces iles qui, 
parfois, et malgrd leurs vastes dimensions, sont rencontrdes 
sur la mer a d’assez grandes distances. Nous devons reve- 
nir ici sur ce sujet, parce qu’il n’en est pas de plus utile bcon- 
sulter et surtout k apprdeier dans les recherches etknogra- 
pbiques. 

II est possible d’admettre, eu effet, au point de vne gdo- 
graphique, que trois routes principales auraient pu servir 
aux migrations de 1’Asie vers la Poiyndsie. 

L’une de ces routes, la plus simple, la plus directe, part 
de la presqu^le de Malacca pour se continuer : d’un cdtd, 
auSud.p&r Sumatra, Java, Flords, Timor, jusqu’au ddtroit 
de Torres, entre la Nouvelle-Hollande et la NouvelLe-Guinde; 
d’un autre c6td, au Nord, par Bomdo, Cdlebes, Bourou, 
Cdram, la Nouvelle-Guinde, la Nouvelle-Bretagne, et, de la, 
en allant vers le Sud-Est, jusqu’aux iles Salomon, aux 
Nouvelles-Hebrides et k la Nouvelle-Calddonie d’abord, 
puis aux Viti, aux Tunga, aux Samoa, et autres iles eucore 
plus orientales. 

Une seccnde voie se relie aux cdtes de Chine par les Phi- 
lippiueset Formose et se porte de llt, vers l’Est, par les Ma- 
riannes, les Palaos, lesCarolines, les iles Marshall, Mulgra- 
ves, Gilbert; elle rejoint ensnite la premiere route aux 
Samoa, tandis que la troisi&me, partant des iles du Japou, 
passe par les Mariannes encore, et peut etr* considdrde 
comme unc simple bifurcation d’origine dc lu route prdcd- 
dente. 

11 est facile de le constater sur uu atlas, ces routes sont 
assez nettement dessindes, assez distantes l’une de 1’autre, 
pour qu’on ne puisse voir trop d’arbitraire dans ce* distinc- 
tioas. Aussi, est-ce par l'une d’elle6 que touu les partisans 
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de 1’origine asiatique ont fait passer les Amigrante qui so 
dirigeaient vere la Polyndsie, en reliant ainsi tous les ar- 
chipels polyndsiens aux grandes terres voisines de 1’Asie. 

Seules, les iles Sandwich et la Nouvelle-Zdlande se trou- 
v&rent rester en dehors des lignes indiqudes ; mais comme 
on reconnut bientOt combien il est facile de rapprocher ces 
iles des autres groupes, sous le rapport anthropologique, 
cette difficulte cessa vite d’en dtre une pour les partisans de 
1’origine asiatique ; tous, alors, entassant k 1’envi hypothd- 
se sur hypothdse, cherchdrent k expliquer leur propre peu- 
plement par des colonies, au moins issues primitivement de 
la Malaisie. 

C’est 1’exposd de ces hypothdses et de 1’opinion de chaque 
auteur, touchant le peuplement des iles polyndsicnncs par 
1’Asie et la Malaisie, que nous allons d’abord faire connaitre 
dans les pages qui vont suivre. Chemin faisant, nous en 
donnerons une apprdciation succincte ; nous ne nous arrd- 
terons un peu longuement qu’k celles vdritablement plus 
importantes, et nous renverrons, pour leur refutation com- 
pldte, aux considdrations qui suivront notre exposd. Cette 
rdfutatiuu, en effet, u'est possible qu'aprea Tacquisitiou des 
donndes ndcessaires. En somme, on verra, croyons-nous, 
qu’aucune de ces opinious ne rdaiste a 1’examen critique et 
que, par consdquent, elle ne saurait avoir Timportance que 
leur ont accordde leurs auteure. 

Disons du reste que les objections n’avaient pas manqud, 
dds 1 origine, a cette thdorie : parmi les faits contraires k 
une provenance asiatique ou de 1’Ouest, on a surtout indi- 
qu6 la prddominance des vents d’Est et celle des courants ; 
la diffdrence des mceurs et du langage, plus marqude k 
inesure qu’on avance de l’Est vere 1’Ouest; la diffdrence des 
productions, etc. On l’a ddjb, vu, c est ce qui a portd Quiros 
et qnelques-uns de ses successeurs k admettre 1’existence 
d’un ancien continent submergd dans l’est de l’Ocdan Paci- 
fique. Plusieurs ethnologues ontmdme cru pouvoir affirmer 
que ces circonstances dtaient uu obstacle iufrauchissable k 
toute dmigration partant de 1’Asie : parmi eux, on doit sur- 
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tout citer 1’auteur si connades Voyage * aux iles du Grand 
Ocean (1). 

Persoone, en effet, plus que Mogrenhotlt, n*a cherchd k dd- 
montrer 1 'impossibilitd d’une provenance inalaisienne des 
Polyndsiens. Aussi croyons-nous devoir, dds kprdsent, nous 
arrftter nn instant k cetteopinion. 

Pour cet observateur, le premier fait contraire au peu- 
plement des iles de la Polyndsie par celles de la Sonde et 
des Moluques, dtait la prddominance des vents d'Est, qu’il 
croyait rdgner presque continuellement entre les Tropiques 
depuis une centaine de lieues du continent d’Amdrique jus- 
qu’k l’extrdmitd occidentale de 1’Ocean Pacifique (2). Le 
deuxidme fait contraire dtait la fragilitd des embarcations 
malaises. 

En outre, il ne croyait pas que la multiplicitd des iles 
pennit de supposer que les Polyndsiens auraient pu com- 
muniquer de l’une k 1’autre, et arriver, k la longue, jusqu’k 
la plus orientale, puisque tout semblait prouver que le sou- 
venir n’en avait pas dtd conservd par lesindigdnes. 

Enfin, la quatri&me circonstance qui s’elevait, suivant lui, 
contre lopinion que les Polyndsiens orientaux avaient pu 
venir de 1’Ouest, c’dtait la diffdrence des maniores, des 
mceurs et du langagre. Diffdrence qui dtait toujours plus 
marqude k mesure qu’on se rapprochait de 1’Otiest. 

« Comment, disait-il, dans toutes les iles, depuis la Nou- 
velle-Zdlande jusqu'aux Sandwich, et depuis les iles des 
Amis jusqu’k l’ile de Pilques, ne parlerait-on qu’un seul et 
mdme laogage? Comment ce langage serait-il, chez les dmi- 
grants, pur et sans mdlange, tandis qu'k leur point de dd- 
part, il en resterait k peine quelques traces chez le9 peuples 
qui 1’auraient abandonnd pour en adopter de nouveaux, 
presque aussi nombreux que leurs iles, et qui existaieut 
ddjk aux dpoques les plus reculdes ou 1’histoire puisse re- 

(1) J. A. Moerenhoiit. Voy ages aux Iles du Grand- Ctefan, 2 toI. 
in-8». — Paris, 183G. 

(2) Ouvr, cite, t. II, cli. IV, p. 230. Recherches sur 1’origine des 
Polyndsiens. 
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monter ? (1) » Mais il insistait principalement sur la difficul- 
t6 resultant de la direction des vents aKs£s et des conrants 
qui portent tous k 1’Oucst. Pour lui, tons ces temoignages 
avaient tant dimportancc, qu’il n'h^sitait pas k conclu- 
re : « Tout s’accorde donc pour dStruire la supposition ac- 
cr6dit6e que la migration a cu lieu de 1'Ouest k l’Est; et 
toute personne qui connait ces mers, regardera la chose 
comme absolument impossible. » II terminait en disant (2): 
Si le pcuple malnis dtait effective meat venu de si loin 
pour peupler les lies orientales de 1’Oc^anie, pourquoi, non- 
seulement chez les Malais, mais meme chez les nations 
beaucoup plus rapprochecs, ne voit-on pas se renouveler la 
migration de 1’Ouest k 1’Est, taudis qu’elle a encore jour- 
nellement lieu dans la direction oppos^e ? Pourquoi ne 
trouve-t-onpas, dans les iles orientales, le m61ange desraces 
qui est remarqu6 dans les Fiji et autres iles occidentales ? 
Pourquoi enfin ne trouve-t-on nulle part, dans les mdmea 
iles, ud seul descendant des races hideuses qui peuplent 
l’Ouest du mdridien ? » 

Certes il est impossible de nc pas reconnaitre la valeur 
des objections faites par MotJrenhoilt; mais il faut pourtant 
reconnaitre en mdme temps qu’elles ne reposent, pour la 
plupart, que surdes observations inexactes ; par consequent 
leur importance est beaucoup moins grande que ne l’ont 
cru quelques etlmologues (3). Ainsi quand cet ^crivain dlt 
que lc vent d’Est souffle au moins pendant six mois de 
1’annde. tandis que les vents d’Oucst nc soufflent jamais 
avec violence, sinon pendant un petit nombre d’heures, son 
assertion ne repose que sur un fait inexactement observe. 
On sait parfaitement, cn effet, aujourdhui, que rien in‘est 

(1) Ouvr. cite, p. 240. 

(2) Ouv. cite, p. 230. 

(3) Faisons remarquer en passart qu'il n’est pas d’ecrivain plus 
hardi & generaliser queM. Moerenhoiit. Aussi ses conclusions sont- 
el!es partois surprenantes de verite ; mais il arrive assez frequeit- 
ment aussi qu’elles s’en dloignent, comme dans le cas actucl. 
(Voir 2* vol. p. 226 a 263). 
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plus frtquent, b certaines 6poques de l’ann6e, que des coups 
de vent du N.-O. au S.-O. Lui-mSme, ailleurs, en en citant 
des exemples, donne i ces vents une grande Yiolence et une 
asse* grande duree (1). 

D’un autre cdt6, quand il avance que rien, dans le souve- 
nir des indig&nes, ne vient appuyer 1’opinion que les canots 
sont arrivds dans leurs iles en venant de l’Ouest, et qu’ils 
ne l’ont jamais fait que poussds par des vents d’Est, il n’est 
pas plus exar.t: on aait paT les traditions (2), par Eliis (8) et 
autres voyageurs modernes, enfin par lui-mdme (4), que 
c’est avec les vents d'Ouest que les habitants des iles dc 
dessous le vent se rendent aux lies du vent (5). 

Mogrenhoitt a donc beau dire que toute personne qui 
connait les mers pacifiques regardera la migration d’Oueat 
en Est comme absolument impossible, les faits observds 
dans ces demigres anndes ne permettent plus de douter que 
les migrations se sont, comme nous le montrerons, opArdes 
de Fun des points du couchant vers le levant, point qui, 
seulement, n’est pas celui qu’on a g6ndralement admis jue- 
qu’fc cejour. Ilest bien certain, comme il le dit, que les Po~ 
lyndsiens ont dtd entrainds plus souvent vers 1’Ouest que 
dans toute autre direction; mais, comme on verra, cela n’a 
pasempecbd les entrainements contraires, et dans toutes 

(1) T. 1, p. 365.11 cite en note un coup de vent d'0. trds violent, 
et dens le meme noto un coup de vent de N.*0. t en 1832. Vancou- 
ver fait la meme remarque, t. I, p. 107, 151. 

(2) On verra, par toutes celles qui seront citees, que les exemples 
sont meme nombreux : voir particalierement 1’articlc Migrations. 

(3) P. 53, Bilis dit:« Quclques-uns rapportent que les cochons et 
les chiens furent apportes de l’Ouest par les premiers habitants. » 
Eliis est le premier qui parle des canots attendant les vents d’Ouest 
pour entreprendre leur voyage vers l’Est. 

(4) Moerenhotlt cite un fait qui prouve, contrairement a ce qu’il 
voulait soutenir, que c’est avec les vents d’Ouest qu’on s’eloignait; 
vojez p. 256, note. 

(5) On sait qu’on appelle iles de dessous le vent , les plus ocei- 
dentales, et iles du vent les plus orientales. 
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les directions, causds par des venta diffdrents. D'ailleurs, 
ainsi que nous le montrerons encore, ce ne sont pas les en- 
trainements involontaires ou IsolOs qui ont sufti & peupler 
les lies ocOaniennes, puisqu’il resuite de tous les faits au- 
jourd’hui connus, que presque toutes, sinon toutes ces iles, 
Otaient dAjk occnpAes, soit par la mAme race, soit par une 
autre, k 1’arrivde des canots entratnOs. Cela prouve que 
leur peuplement s’dt&it opdrd bien antOrieurement. 

Plus tard nous auronsa revenir longuement sur ce sujet: 
inais, toujours est-il, que Le fait de la diffOrence des manio¬ 
res, des moeurs, du langage, constamment plus marquOe 
k mesure qu’on avance de l’Est vers l’Ouest (1), et surtout 
la direction des venta aliaOs, et des courants, ont dd parat- 
tre des arguments on ne peut plus s^rieux, alors qu’on 
ignorait que lesvents changent complOtement dans lecours 
de 1’annOe. C’6taient certainement les objections les plus 
fortes qu’on pftt faire k 1’origine malaisienne des Polynd- 
siens ; seulement ces objections ont perdu aujourd’hui toute 
leur importance, parce qu ii y en a d’autres bien plus impor¬ 
tantes encore, et qui rendent bien autrement impossible la 
venue des PolynAsiens de la Malaisie. 

C’est ce qui sera ddmontrO, nous l’esp6rons, par les d4ve- 
loppements dans lesquels nous entrerons par la suite. 

On va voir, du reste, chemin faisant, que quelques-uns 
des Ocrivains qui seront citOs par nous ont eux-memes, 
depuis longtemps, ddmontrO que les vents alisAs, qu’on re- 
gardait comme l’un des plus grauds obstacles, n’en Ataient 
pas un suffisant. De sorte, dirons-nous en terminant, que, 
s il n’y avait eu que celui-lk, les PolynAsiens auraient cer- 
taiuemeut pu venir de la Malaisie, et que, s'iU ue l'out pas 
fait, c’est que cela a tenu a des raiaons majeures que nous 
ferons connaftre. 

En somme, lasenle chose que nous croyons devoir rete- 
nir des lignes prAcAdentcs, c’est combien est vraie cette 

(1) Ainsi qu’on le verra, cette opinion est entierement opposee 
acelle soutenue par le naturaliste amerlcain Horatio Hale, opinion 
qui a ete adepte'; par MM. Gaussia eide Qu&trefages. 
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remarque que la gdographie seule conduit k faire : que les 
ilea Viti, Tunga et Samoa, sont 1’aboutissant de toutes les 
voiesd^migrations, le vdritable point Central, d’ou s irra- 
dieat eusuite les routes secondaires : car uous moutrerons 
encore que, quelque fiU le vdritable point de ddpart des 
dmigrants, cdtait par l’un de ces groupes qu’ils dtaient 
tenus de passer. 

Faisons pourtant remarquer encore, avant de commencer 
notre dtude, qu’on dit « de 1’Ouest k 1’Est», en pariant de la 
marche des dmigrants eupposOs partis des fles asiatiques, 
uniqueraent pour simplifier le discours : cette maniore de 
parier n'est pas tout-k-fait exacte. Si, en effet, 1'Asie est dans 
1’Ouest, par rapport k un certain nombre d’iles de 1’Ocdan 
Pacifique, elle n*est cependant gdographiquement ou exac- 
tement pariant que dans TOuest-Nord-Ouest et le Nord- 
Ouest de la plupart. 

L’Ouest, d ailleurs, comme le font les quartiers Sud, Nord 
et Est, comprend tout 1’intervalle qui existe entre le N.O. et 
le S.O. II ne faut donc jamais perdre de vue, quand on dit 
Ouest, que c est cet intervalle qui est exprimd par ce mot, 
comme c’est tout lintervalle entre le S.E. et le N.E. qui 
1’est pas le mot Est ; tout 1’intervalle entre le S.E. et le S.O. 
qui l’est par le mot Sud, et enfin tout 1’intervalle entre le 
N.E. et le N.O. qui l’est par le mot Nord , 

Chose assez singuliore, 1’histoire ethnologiquc que noua 
poursuivons ne parait pas avoir beaucoup prdoccupe les 
premiers navigateurs de 1’Ocdan Pacifique, pulsqu’apr6s 
Quiros qui, le premier, a dtabli une tlidorie, il faut arriver 
jusqu’k de Guignes et Bougainville pour voir dmettre quel¬ 
que hypothkse nouvelle k ce sujet. 

En effet, Schouten et Lemaire (1615) Tasman (1642), Rog- 
gcwecn (1722), Anson (1740), Bjron (1704), Wallis et Car- 
teret(176fl), etc., se contentent de donner le rdcit deleurs 
voyages, sans dlever la moindre thdorie etbnologique k pro- 
pos des peuples visitds par eux. On ne peut gukre citer que 
le P. Le Gobien qui, k 1’occasion des Mariannes, expose ses 
conjectures sur le peuplement de ces iles (1701.) 
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Mais, d&s qu’on eut commencS & s’en occuper, ce fut a la 
theorie que nous allons exposer que tous les anthropologis- 
tes monog^nistes se rallierent, ainsi que laplupart des voya- 
geurs, et c’est cette doctrine qui est regardde aujourd’hui 
comme 1’expression de la v6rit6 par M. de Quatrefages. 

Voici, du reste, pour qu’on puisse juger, d'un seul coup 
d’oeil, du nombre et de 1’autoritd des dcrivains qui ont adop¬ 
ta cette hypoth&se, la liste de leurs noms: 


Partisans de Vorigine anatique ou malaise des 
Polynisiens. 


De Guignes. 

1761 

De Bougainvillc ... 

1771 

Court de Gebelin.. 

1774 

Cook. 

1772-78 

Forstcr. 

1778 

La Pereuse. 

1786 


178(5 

C* Carli. 

1788 

Molina. 

1789 

Claret de Fleurieu. 

1790 

Cliamisso. 

1816 

Raffles. 

1817 

Crawfurd (1). 

1818-19 

Ii. 1*. Lesson. 

1825-29 

Borv-St-Yincent... 
Balbi. 

1826 

1826 

Liilke. 

1830 


Eliis. 1829-31 

BcccUmy. 1831 

Dunaont-d’Urville.. 1838 

Duamore-Lang_ 1834 

De Rienzi. 1836 

John Williams .... 1838 

Dieffenbach. 1843 

Horatio Hale. 1846 

Earl. . 1853 

Uaussin. . 1853 

Shortland. 1854 

De Bovis. 1855 

SirGrey. 1855 

Tavlor. 1856 

Thompson. 1859 

De Quatrefages ... 1864 


1761. — Le premier qui a nettement formuld 1’opinion que 
les Polyndsiens avaientune origine asiatique estle savant de 
Guignes (2): il dit qu’au lieu de venir d’un continent sub- 

(1) Crawfurd a sSjoume 9 ans ala cour du sultan de Java, comme 
resident ou prefet. II gtait ami, collaborateur et subordonne de sir 
Raffles, de 1808 a 1815. 

(2) Recherches sur les navigaticns des Chinois du c6t4 de VAmt- 
rique et sur quelques peuples situfc 4 Vextrdmiti orientale de l’Asie. 
— Irap. dans le 23« vol. in-4° des Memoires de VAeadimie des 
Jnseriptions , pub. en 1761. 

De Guignes, qui a emis cette opinion, est 1’auteur de VHistoire 
des Huns, ee monument d’eruditioa orientale ; il etalt merabre de 
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mergd, les habitants des lies polyndsiennes sont plntdt des 
deacendants de Chinois; car, ajoute-t-il, « des le quatridme 
sidclede l’dre chrdtienne, et longtemps avant les Europdens, 
les Chinois voyageaient sur les mora de TAm^rique, allaient 
ju3qu’au Pdrou, et parcouraient toutes les iles de la Malaisie 
et plusieurs de celles de la Polyndsie ou Ocdanie Orien* 
tale. » 

Une pareille opinion n’ayant dtd considdrde, par tous les 
sayants, que comme une errcur d’homme cdldbro, nous ne 
nous y arrdterons pas. 

1771. — Bougainville, qui pensait que « le peuple de Taiti 
estcomposd de deuxracead^ommestrdsdiffdrentes, quoique 
pariant la mdme langue, ayant les mdmes mceurs et se mo¬ 
lant saes distinction (l),»s'en rapporte sur ce pointbCourt de 
Gebelin, de Tacaddmie de la Rochelle; ce savant, pariant 
dc Panalogie des langues tahitienne et malaise, admettait, 
par suite, 1’origine asiatique des Ocdaniens. « Je l’ai fort ex- 
hortd, dit BougaiDville, 4 publier dans un de nos journaux 
le mdmoire par lequel 11 me parait prouver que la langue de 
Taiti a la plus grande analogie avec le Malais, et, consd- 
quemment, que la plupart des lies de la mer du Sud ont 
dtd peupldes par des dmigrations sorties des Indes Orienta¬ 
les. (2) » 

On voiten effet que, dansunEssaisurles rapportsdesmots 
entre les langues du Nouveau *Monde et celles de VAncien . 
qui figure dans 1’ouvrage de Scherer (3), Court de Gebelin, 

1’Acaderaie des inscriptious, et il est mort a Paris cn 1800, ftg6 
do 79 ans. Son fils, mort en 1845, est l auteur du Voyage & Piking 
ctc.et d’un Dictionnaire chinois. 

(1) Voyage autour du monie sur li frigate iu roi la Boudeuse, 
et la/lGte VEtoile , 1766-1769. — 2« edit. Paria, 1771, p. 214. 

(2) Quand on a pu verifler le petit nombro de donnees recucillies 
alors sur la langue tahitienne, on est naturolbmont porto a trou- 
ver, & priori, cette grande analogie, par trop hitirement admis?. 

(3) 8cherer, Recherches historiques et geographiques svr le .Vou- 
veau-Monde. — Paris, 1777, p. 902 ct 330. 
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mis k ldpreuve par Banks qui lui avait envoyd 62 mota de 
Tahiti, trouva, apris avoir compulsd tous les vocabulaires 
de Bougainville, Solander, Cook et Lemaire, que « ces mots 
tenaient «Hroitement & la langue malsie la plus meridiona¬ 
le de l’Asie et a celies qu’on parle dans les iles du midi de 
1’Asie etde 1’Afrique; de sorte, disait-il, que toute laportion 
meridionale denotre globe parait unie par une langue com¬ 
mune, k peu pris, fc toutes les peuplades qu’on y a rencon- 
tries. Mais. ajoutait-il. comme la langue malaie a les plus 
grands rapports avec les autres langues de 1’Asie, surtout 
avcc la langue arube, qui cn a elle-mdme de tris grands 
avec la Celtique, on ne sera pas dtonnd de voir que les lan¬ 
gues de lamer <}u Sud ent de si grands rapports avec toutes 
nos anciennes langues.» Et il concluait en disant que les 
iles de 1'Amdrique mdridionale, de mdme que le Pdrou, 
avaient dt£ peupldes par l’Asie meridionale. 

D’un autre c6td, il est vrai, le mdme derivain, dans son 
Monde primitif (1), considdrait les populations polyndsien- 
nes comme des colonies phdnicieunes, et, pour donner 
quelque criance k cette opinion, voici comme il raison- 
nait : « D6s qu’il est ddmontrd que les Phdniciens ont fait 
le tour de 1’Afrique, et qu’ils ont 4td jusqu’aux Indes, iis ont 
pu faire le tour de la mer du Sud, en allant d’ile en Ile, et 
suivre les cdtes de 1’Amdrique orientale et occidentale ; c’est 
d’autant plus possible que les Chinois eux-mdmes, naviga- 
teurs bien inf^rieurs aux Phdniciens, voyag&rent d&s le 4* 
sifccle sur les mers de 1’Amdrique. * Puis il donnait comme 
preuves du sdjour des Phdnicicns dans ces contries : 1* La 
conformiri desnoms de nombre qu’on observe dans l’ile de 
Madagascar et dans toutes ces iles, arec ceux des anciens 
Phdniciens; 2* Le rapport prodigieux des langues qu’on 
parle dans toutes ces iles avec la langue malaie et le Phdni- 
cien. 

Nous ne saurions dire quelle conformiri de ddsignation 

(1) Court de Gebelin, Le Monde primitif, analysi et compari avec 
le monde moderne, 9 vol. in-4°, Paris, 1173-1788, et Abrigi de 
VHistcire niturelle de la parole, Paris, 1770. 
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eiiBte entre les noms de nombre phdniciens et ceux de Ma- 
dagascar; mais ce qu'oo sait aujourd’hui, c’est que, si la 
conformitd est gTande entre les noms de nombre de Mada- 
gascar et ceux des PolynOsiens, elle l’est beaucoup moins 
entre les noms de nombre de Madagascar et ceux des Ma- 
lais (1); et que, s’il eiiste quelque rapport entre le Ph^nicien 
et le Malai, ce rapport est loin d’£tre aussi prodigieux que le 
croyait Court de Gebelin, entre le3 langues malaie et poly- 
nOsienne. On a vu. en effet, qu’il n’y en a qu’entreles mota 
6chang6s par ces deux peuples, et queces deux langues dif¬ 
ferent compl6tement par le fond (2). 

On n’accorde, du reste, gSnOralement, qu’une confiance 
mediocre aux id6es systdmatiques de Court dc Gebelin ; cn 
peut m£me dire que peu de livres ont 6t6 jugds aussi s6vb- 
rement que sou Monde primitif , ouvrage, dit Balbi (3), 
« qui est le plus grand rxemple que l’on puisse citer pour 
prouver qu*uue longue 6tude et un travail opini4tre ne suf- 
fiseut pas toujoura pour nSusair dans la carriOre de l’6rudi- 
tion, quand on les emploie a soutenir des syst&mes rdprouvOs 
par la saine critique. * Et le meme dcrivaiu fait remarquer 
que « parmi les fautes grossiores dont il fourmille, et que 
les partisans de Court de Gebelin ont repandues dans uu 
grand nombre d’ouvrogcs, on y Iit, entre outres aasertions, 
que le Persan, TArmOnien, le Malai et 1’Egyptieu sont des 
dialcctes de 1’HObreu. » 

Balbi a certainement raison quand il fait cette critique de 
dOtails; mais il u’est pourtaut pas moins vrai que sonjuge- 
ment doit sembler bien sOvOre, adressO a 1’homme qui, par 
ses travaus et ses idOes avaucdes, a 6t6 l’un de ceux qui 
ont le plus contribue & TOmancipation des Franqais. 

Ou oublie trop aujourd’hui ce qu’dtait Court de Gebelin; 
on semble ne pas se douter que les id6es qu ii soutenait, il 
y a plus de cent ans, sont celles qui, chaque jour, tendent & 
se gOneraliser de plus en plus en France. 

(1) Voy. vol. !•», le t&blcai linguistique de la pag; 151. 

12 ) Vol. I,cb. 1", p. 142 et suiv. 

(3) Discours priliminairc , p. 25. 
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Comme J.-J.Rousseau, Court de Gebelin n’admettait rien 
de surnaturel, point de rdvelation, point de miracles, point 
de prophetes, point de mysteres. 

Pour lui, toutes les rcligions qui ont existi et qui existent 
sur la terre, n’etaient que des institutione purement hu- 
mainee, par consdqueut factices, fantastiques. 

A ses yeux, tout etait materiei et physique dans 1’univers. 
Le ciel 6tait 1’etTe supreme, 1’etre sup^rieur a tout ce qui 
existe. L’ame n’dtait qu’un instinct physique perfectible. 

II disait que la nature a tcut fuit, qu’elle est la cause uni- 
que de tout ee qui existe, qu'olle fournit les dlements de 
tout; que tout a sa cause et sa raison d’Stre dans la nature, 
qu'eufiu rien ue se fait de rien. 

H disait encore que ce grand ordre de la nature est dter- 
nel, ndeessaire, immuablc, qu’ilfait tout, r6gletout, dirigre 
tout; qu’il est le lien de tout; qu’il meut le ciel et la terre, 
le corps et Fame, la xie physique et la vie morale ; etc. 

CVtuit, cn uu mot, ainai qu’on le lui a reprochd, un ma* 
tdrialiste dans toute la rigneur du terme, ce qui lui a v&lu 
les epithetes d’impie, de pervers et tant d’autres qui lui 
ftaient adress£es, par les cldricaux de son temps, de meme 
qu’elles le sont aujourd’hui encore k ceux qui pensent 
comme lui, par les cl^ricaux du n5tre. 

Certes, aprfcs cela, il est facile de comprendre les critiques 
faites k ses immenses travaux par les g-ens d6vots, d’abord, 
puis par beaucoup d’autres qui l’6taient moins sans doute, 
mais qui ne lui pardonnaient pas d'avoir ose ferire qu’il 
soupirait apr&s le moment oii la monarchie fran^aise sera 
d6truite. 

Pauvre gTand bomme ! pourquoi n’u-t-il pu voir ce qui 
se passe de nos jours, et entendre ce que l’on dit aujour- 
d’hui, meme en chaire, des hommes les plus savants de la 
France ? 

1770 et 1778. — Cook ne parait pas avoir portd son atten- 
tion aur Forigine des peuplea viait^a ou d^couverta par lui 
dans ses premiers voyages ; mais ce qu’on en a dit, en son 
nom, dans la publication de sa troisigme expedition, suftit 
k prouver qu’il dtait loin d’avoir une opinion bien arrdtSe 
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aur ce sujet. On lit 7 on cffet, dans larelationdu 3* voyage (1): 

< H n’est pas aisd dc dire commeet une scule nation s’est 
rtpandue, dans toutes les parties de l’Oc6an Pacitique, sur un 
grand nombre d’iles sdp&rdes les unes des autres par des 
intervalles si considdrables. On la trouve depuis la Nou- 
velle-Zelande jusqu’aux iles Sandwich au Nord, et du 
levant au couchant, depuis l’ile de Paques jusqu’aux Nou- 
velles-Hebrides, c’est-fc*dire sur une dtendue de 60° de latitude 
on de 1200 lieues du Nord au Sud, et de 83 degrds de longi- 
tude ou de 1600 lieues de l’Est k l’Ouest. On ne sait encore 
jusquVrti vont ses colon i es dans chacune de ces directions. 
Mus, d apres les observations faites durant mon deuxi&me 
voyage et celui-ci, je puis assurer que si elle n’est pas la 
nation du globe la plus nombreuse, c’est certainemeut la 
plus dtendue. » 

Et, dans la vie de Cook parleD' Kippis (2). on lit encore 
quelqnes lignes qui 6tablissent, en rdsumd, qu’ii croyait a 
une origine asiatique, apr&s avoir admis, un instant, avee 
Forster, le point de depart dans un continent disparu. 

« On savait en gdndral, 6crit son biographe, quelanation 
asiatique des Malais ^tait jadis en possession de la plus 
grande partie du commerce des Indes, et que leurs vais- 
seaux non seulement frdquentaient les cdtos d’Asie, mais se 
hasardaient sur les mers mdme d’Afrique, jusqu’a la grande 
Ile de Madagascar. Mais on ignorait que (le Madagascar aux 
Iles Marquises et k 1’ile de Paques, et enfin jusqu’au c0t6 
Ouest de l’Am6rique, dans un espace qui renferme plus de 
la moiti6 de la circonf&renee du globe, la nation, 

partie de 1’Orient, avait fondd des 6tablissements et des co- 
lonies dans tous les ports de ce vaste pays, in&ine dans des 
Iles a des distances dtonnantesdu continent, et dont les ha- 
bitants ne soupQonnaient pas 1’existence les uns des autres. 
C’est pourtant un fait bistorique que les voyages du capi- 

(1) Cook (Jaeques). Troiaitme voyage aulourdu raon<f<>(177fi-1780;, 
redige par King en 1784. Trad. fraac. par Demcunier. — Paris 178D, 
U II. p. 411. 

(2) Vie de Cook , trad. par Castera. — 1789, p. 518. 
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taine Cook, ont parfailement ddveloppd. C'est le capitaine 
Cook qui a ddcouvert ce nombre innombrable d’iles perdues 
dans rimmensitd de 1’Ocdan Pacifique, dont tous lcs peuplcs 
montrent, par des traces frappautes, que leur commune ori* 
gine vient d’Asie. Cela ne paralt pas seulement par la con¬ 
formi^ des coutumes et des institutions, mais par une 
preuve invincible, 1’analogie du langage. » 

Cela a dt6 dit plus de dix ans apr&s les travaux des deux 
Forster; mais il en resuite bien que Cook croyait que Poly- 
uesiens et Malui» apparteuaieut £iuuemt?me nation, euvuyant 
ses colonies au loin : ce qui est une erreur que tout notre 
livre a pour but de ddmontrer. On addjkvu, en effet, qu’il 
n’y a nulle conformitd dans les coutumes et les institutions, 
et qu’il n’y en a mdme pas dans le langage, quoiqu’on ne 
ccssc do rdpdtcr lo contraire, depuis Court dc Gcbclin, Bou- 
gainville et Cook lui-mdme. Cest pourquoi nous ne nous 
arrdterons pas plus longtemps ici sur cette question, nous 
contentant de faire remarquer, en passant, 1’origine de l’er- 
reur de 1’opinion qui a dtd soutenue jusqu’fc ce jour et qui 
l’est encore par la plapart desethnologues. 

En somme, comme on voit, Bougainville et Cook, entrai- 
n6s, sans doute, par lescroyances dominantes, se sont bornds 
k cette assertion, mais sans chercher k 1’dtayer de tdmoi- 
gnages suffisants. 

1778. — L’dcrivain qu’on peut considdrer comme ayant 
dlevd le premier une thdorie ethnologique a propos des peu- 
ples visitds par les premiers voyageurs et par lui m£me, et 
qui adopta, comme Bougainville, 1’origine asiatique ou ma- 
laisienne, fnt Keinold Forster, le compagnon de Cook dans 
son deuxteme voyage. Plus apte peut-dtre que son illus¬ 
tre capitaine, pour la solution de probl£mes qui exigent des 
connaissances spdciales et dtendues, il consacra quelques 
ddveloppements k 1’origine des Polyndsiens (1). 

Nous allons reproduire ici cesddveloppeinents, parce qu’ils 

(1) Observationi faites pendant It 2* voyage de Cook dans rhemis- 
phire austral et autour du monde, etc., par le D' R. Forster, 1778. — 
Voy. aussi 2* voyage de Cook, t. V. ct VI, edit. in-8*. — Paris, 1778, 
et edit, in-4*, t. V. 
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sont le oint de d6part de toua lea travaux entrepria dans 
cette voie, depuia lore, et qu’ila feront voir d’oii vient une 
opinion quo pluaieurs autres auteurs se sont attribute. 

Aprfcs avoir rejet6 completement 1’origine am£ricaine dea 
Oc6aniens, et prouv6 qu’ils n’0Dt pu venir davantage de la 
Nouvelle-Hollande, Forater ajoute: « Du cdte du Nord, lea 
ilea de la mer du Sud se trouvent pour ainsi dire lides aux 
lies des Indes-Orientales. La plupart de ces dornihres terres 
sont habitdes par deux differentes racea d’hommea. Sur 
quelques-unes des Moluquea t il y a encore une race plus 
noire, quia dea cheveux laineux (1), qui est h&ute et minee, 
qui parle une langue particuli&re et qui habite lea collines de 
1’intdrieur du pays. Sur differentes ilea, ces individua sont 
appefes Alfouries (2). 

< Les edtes de ces iles sont habitdes par une autre nation 
dont les individua ont le teint brun, des formes plus agrda- 
bles, des cheveux longs et bouefes et une langue differente, 
qui est un dialecte du Malais. Les montagnes de 1’intdrieur 
de toutes les Philippines sont habitdes par un peuple noir, 
qui a les cheveux frisds, qui est grand, qui a de 1’embon- 
point, qui est tr&s guerrieret qui parle une langue particu- 
lifcre differente de celle de ses voisins. Mais aur les bords de 
la mer, il y a une race infiniment plus blanche, qui a de 
longs cheveux et qui parle diflferents idiomes. On donne a 
ces peuplades des noms divers, mais les Tagales, les Pam- 
pangos et les Bissayas sont les plus fameux. Les premiers 
sont les plus anciens et les derniers sont certainement allids 
des differentes tribus malaises qui auraient rempli les iles 
des Indes-Orientales avant rarriv6e des Europdens dans ces 
mere. Leur langue a egalement plusieurs rapports h celle 
des Malais (3). 

(1) Catta opinion n’est que celle empruntee a Rumphins. Forster 
n’est point alie aux Moluques; il avait sans douta mal compris 
Rumphius qui distingue ies Alfourous de la race noire. 

(2) Aborigenes de Borneo, nomines Byaj os par Beekmann, Vuyage 
& Bomio , p. 43. 

(3) Hera&n de los Rios (coloael) Relacion de las islas Molucas. — 
Naram te, Trattados historicos de la monarchia de China. — Geuiolli 

ii. 2. 
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« L’ile Formose ou Tal-Wan, renferme aussi, dans 1’inte- 
rieur de ses montagnes, une race d’hommes bruns, qui ont 
les cheveux frisds et la face large ; mais les Chinois occu¬ 
pent les cfttes du pays, surtout les cantons qui «ont au Nord. 

« Les habitants des lies de la Nouvelle-Guinde, de la Nou- 
velle-Bretagne et de la Nouvelle-Irlande, ont un teint noir, 
et par les mceurs, les coutumes, le tempdrament et les for¬ 
mes, iis ressemblent beaucoup aux insulaires de la Nou- 
velle-Calddonie, de Tanna et de Mallicolo, c/est-k-dire k la 
seconde race des habitants des mers du Sud, et les noma de 
la Nouvelle-Guinde ont beaucoup de rapport avec ceux dea 
Moluques et des Philippines. 

« Lea Ladrones et les iles Carolines, nouvellcment ddcou- 
vertes, sont habitdes par une race d’hommes qui a une 
grande ressemblance k la premifcre race des mers du Sud: 
leur taillo, leur tempdrament, leurs maeurs et les usages, 
tout annonce cette affinitd, et, suivant quelques £crivains (1), 
iis ressemblent presque k tous dgards aux Tagales de Lu$on 
et de Manille. 

« De sorte qu’on peut suivre la ligne des migrations par 
line suite continuelle d’iles, dont la plupart ne sont pas dloi- 
gndes de plus de cent lieues l’une de l’autre. 

« Il y a d’ailleurs une conformitd trfcs remarquable entre 
plusieurs mots de 1& langue de la race blanche des insulai¬ 
res de la ner du Sud et ceux de la langue malaise ; mais, de 
oe rapport d’un petit nombre de termes, il ne faudrait paa 
en conclure que ces insulaires descendent des Malais, car, 
comme le Malais a des mot9 qu’on trouve dans la languo 
des Persans, des Malabars et des Madecasses (2), des Brames, 
des Chingulais et des habitants de Java, il faudrait donc 
dire aussi que ces nations viennent des Malais. Cette ma- 

Carreri, Il Giro dei mundo. — F. Diego Bergamo, Vocabulario de 
Pampango. — Juan de Noceda y el p&are Pedro de s&n Lucar, Po- 
cabulanode la lerrgua Tagala. — Manila 1754, in*folio, etc. 

(1) Le pere Le Gobien, Hi sto ire des iles Marianne Paris 1700, 

jU-12. 

(2) Relend, Dissertationes miseellanv. Vol. III. 
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ni^re de raiaonner prouverait trop; je euia donc port6 a 
croire que tous ces dialectes conservent differenta mota 
d'une langue ancienne qui dtait plua rdpandue, et qui a’est 
divisae peu a peu en differenta idiomea. Lea mota de la lan¬ 
gue dea ilea de la mer du Sud, qui aont semblables h d’au- 
trcs do la languo muluiao, ddmontrcnt cloircmont, suivont 
moi, que le8 iles Orientalea de cette mer ont 6t6 peupldea 
par lea ilea de 1’lnde ou les ilea aeptentrionalea de FAsle, et 
que celles qui sont plus k TOuest ont tird leura premiera ha- 
bitants dea environa de la Nouvelle-Guinde. Si noua avions 
des vocabulaires exacta des differentes langues qu’on parle 
dans ces iles, noua pourriona dire de quelle tribu eu parti- 
culier elles tirent leur origine (1). La postdritd acquerra 
peut-4tre 8ur cela de8 connaiaaancea plus dtendues. (2) » 

Forater est l’un des premiera auteurs qui se sont occu¬ 
pas dfetudier les migratione ocdaniennea, et aon texte est 
vraiment remarquable par lferudition et lesprit de cri- 
tique si indispensables k co genre de recherches. Comme 
noua 1’avone dit, du reste, 1’expoaition qui prdc&de com- 
prend k peu prda toua les argumenta invoquea k 1’appui de 
1’origine aaiatique dea Ocianiens : facilitfea des communica¬ 
tione d’ile en ile, existence dans un grand nombre d’archi- 
pela de deux raccs distincte» d’hommea t analogies de lan¬ 
gues, que 1’auteur avouait dtre incompfetement dtudides k 
aou dpoque. 

Forater est d’ailleura plua explicite dans une antre partio 
de aon ouvrage ob il dit: • Ii y a lieu de auppoaer que les 
premiera habitants dea ilea de la mer du Sud 6taiont de la 
race dea Papous et dea insulairea de la Nouvelle-Guin^e et 
dee environa.... 11 eat probableque les anciens Malais de la 
pfeninsnle de Malacca se rdpandirent insensiblement, par 
hasard ou k dessein, sur les iles des mers de 1'Inde, d’abord 

(1) Suit une table comparative de 46 termes, de quinte langues 
ou idiomes oceaniena et americains, quine prouve pft9 grand choae, 
par suite du peu d'exactitude des donuees, mais qui cependant 
etablit dejk les ressemblances et les differences principales. 

(2) Observ, pendant le 2* vojr. de Cook, t. I, p. 251. 
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k Borndo, ensuite aux Philippines ; qu'ilg fi’6tendirent de lit 
aux lies des Larrons, aux Nouvelles-Carolines et aux Pesca- 
dores ; et enflnqu’lls allferent aux lies des Amis, it celles de 
la Socidtd, aux Marquises et it l'ile de P&ques, it 1’Est, et 
jusquA la Nouvelle-Zdlande, au Sud. Cette migration parait 
avoir successive, et, depuis le premier dtablissement des 
MalaiBk Borndo, ii s’6coula peut-dtre plusieurssikcles jus- 
qu’k 1’arrivde de ce» peupladea it la Nouvelle-Zdlande et it 
Ille de P&ques. » 

Le mdme auteur, frapp6 des ressemblances des indigknes 
des lies les plus orientales du Pacifique avec ceux des 
iles Carolines, n’hdsitait pas it dire plus loin, que ces der- 
ni6res lies dtaient presque sOrement le berceau des premid- 
res (1); et il termin&it enfin ses r^flexions gdndrales par de 
sages conclusions, plus xnodestes certainement que celles 
que des voyageurs moins autorisis n*ont pas craint d’avan- 
cer depuis. 

c J'espfere, dit-il, que ces conjectures engageront les na- 
vigateurs k examiner les idiomes, les moeurs, les usages, le 
tempirament et la couleur de» habitants de» diverse» terres 
de cette mer, afin de remonter d’une manikre plus certaine it 
l origine et aux migrations de ces peuples et de jeter plus de 
jour sur cette partie intdressante de Thistoire de Thomme. » 

Malheureusement cet appel n’a pas dtd suffisamment en- 
tendu, et, malgrd Taccomplissemeat d’une partie des vcbux 
de Forster, puisqu’on a rassembld depuis une foule de voca- 
bulaires, 1’ethnologie ocdanienne conserve encore bien des 
myst&es. Mais on ne peut nier cependant qu’on ne lui ait 
fait faire un pas immense dans ces derni6res anndes, juste- 
ment k Taide de la linguistique, tant recommandde par 
Forster. 

En somme, pour lui, les habitants de 1'Ocdanie avaient 
deux origines diffdrenteset formaient deuxraces ou varidtds 
distinctes: l’une noire, partant de la Nouvelle-Guin4e et de 
ses environs, et allant peupler la premtere les lies de la mer 
du Sud; 1’autre, celle des Malais, allant successivement 

(1) Observationi pendant le 2 * voyage de Cook, p, 906. 
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occuper toutes les ilea polyndsiennes d’aujourd’hui par des 
migrations successivas. Pour lui encore, les iles Cardines 
dtaient le berceau presque certain des Polyndsiens de l'Est; 
tous les dialectes conservalent des mots d'une langue an- 
cienne plus rdpandue et qui s’dtait divisde en plusieurs 
idiomes; enfin les mots malais trouvds en Polyndsie dd- 
montraient dairement, suivant Forster, que les ilea deTEst 
avaient dtd peupldes par les lies de 1'Inde. 

Et si, avec toute sa sagacitd ordinaire, il avait vu que 
1’existence de quelques mots malais en Polynftsie n’dtait pas 
suffisante pour faire conclure que les Polyndsiens descen¬ 
dent des Malais, il n*avait pas moins fini par dire, quMls 
provenaient de la Malaisie, pui3qu’il avance que « les iles 
orientales de la mer du Sud, aussl bien que la Nouyelle- 
Zdlande et Pftques, ont dtd peupldes par les iles de 1’lnde ou 
les iles septentrionales de 1’Asie. • 

On voit d’oii vient l’opinion qui a tant pesd depuis sur 
celle soutenue par presque tous les successeurs de Forster, 
et particulidremeut l'idde du peuplement prdlimiuaire des 
iles de la mer du Sud par la race noire. Mais ce que nous 
croyons devoir surtout faire remarquer, c’est cette croyance 
de 1'babile observateur que les divers dialectes de la Malaisie 
et de la Polyndsie conservent diffdrents mots d'une langue 
ancienne qui dtait plus rdpandue et qui a'eat divisdo pou 6 
peu en diffdrents idiomes. On addjb vu prdcddemment deux 
savants anglais, Marsden et Crawfurd, soutenir cette idde, 
et le dernier donner h cette langue ancieune le nom de 
« Grand-Polyndsien », sans pouvoir dire exactement d’oii 
elle dtait venue jusquh Java. Nous reviendrons plus tardsur 
ce sujet, et nous essaierons alors d'dtablir quslle dtait cette 
langue, admise par ua savant fran?ais, M. (iaussin, qui a 
mdme essayd de la reconstituer k 1’aide du Maori. 

Quant k 1’opinion de Forster (1) que les ile3 Carolines ont 

(1) Kn pariant de ce savant voyagcur, R. P. Lesson, p. 150 de 
son Voyage mtdical, dit : • Forator, lo promior, tra^a d'uno main 
habile le vaste cadro des productions du grand Ocean et des insu- 
lairos qui y vivent. Combien l’on doit regretter que lc cours co 
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dans ces differentes fles; mais lesventsde l’Ouest sont au 
moins aussi frdquents que ceux de 1’Est, aux environs de 
1’dquateur, dans une zone de sept k huit degrds au Nord et 
au Sud, et iis sont si variables qu’il n’est gudre plus difficile 
de naviguer vers 1’Est que vers 1’Ouest. D’ailleurs ces diffe¬ 
rentes conqudtes n’ont pas eu lieu k la mdme dpoque; ces 
peuples se sont Utendus pcu k peu, et ont introduit de pro* 
che en proche la forne de gouvernement fdodal qui existe 
dans lapresqu’ile de Malacca, i Java, Sumatra, Born6o, et 
dans toutea les contrdes sourmses k eette barbare nation. » 

Cetteopinion de La Pdrouse sera appuyde bientdt, comme 
on verra, par les navigateura Beechey, Dillon, etc., et par 
le missionn&ire J. Williams, de mdme que par les tr&vaux 
des Kerhallet et autres marins. 

1780. — L'dcrivain qui, avec Forster, a le plus contribud i 
rdpandre 1’opinion que les peuplades polyndsiennes pro- 
viennent de la Malaisie, est le docte Marsden, 1'auteur de 
la Grammaire malaise , des Miscellaneous Works et d’un 
Voyage d Sumatra (1). 11 n’eBt gudre de livres, depuis les 
aiens, qui ne se servent de ses paroles pour soutenir eette 
opinion. 

Quoique Marsden n*eftt jamais tu que la Malaisie et 1’Inde, 
il croyait, en effet, k 1’analogie complete des iungages poly- 
ndsien et malais, comme on peut le voir dans son Histoire 
de Sumatra (2): « J’ai remarqud, dit-il, qu une langue gdnd- 
rale, quoique mutilde et altdrde par le laps de temps, est rd- 
pandue dans toute cettepartie du globe qui e’dtend depuis 
Madagascar jusqu’aux nouvelles ddcouvertes les plus recu- 
ldes de l’Est, et dont le Malai est un dialecte fort corrompu 
ou perfectionnd par le mdlange d’autres idiomes. Cette con- 
formitd de langages, si dtendue, annonce que ces diverses 
peuplades ont una origine commune ; mais un voile dpais 

(1) "W. Marsden, Histoire de Sumatra , trad. de 1’anglais par Par- 
raud, 2 rol. in-8\ Paris, 1786. — A grammar of the Malayan lan- 
guage , with an introduction and praxis, in-4», London, 1912. — 
Mitcellaneoui Works , in-4*, London, 1834. 

(2) 1« vol.,p. 68, 
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cache les circonstances et les progrds de leur sdparation. » 

II y revient dans le mdme ouvrage, en disant: • Outre !e 
Malai, on parle a Sumatra plusieurs idiomes qui ont ndan- 
moins une affinitd manifeste, non-seulement les uns aveo 
les autres, mais avec cette langue gdndrale qu’on trouve rd- 
pandue et indigene dans toutes les iles de la mer du Sud, de* 
puis Madagascar jusqu’aux terres les plus dloigndes ddcou* 
vertes par Cook, c’est-k-dire dans un plus grand espace que 
celui qu’aitjamais embrasad la langue latine ou toute autre 
langue. * 

Ainsi, comme Forster, il admettait une langue gdndrale 
ancienne, et de plus, il croyait k 1'analogie complete des 
langages polyndsien et malai, s’en rapportant dvidemment 
pour cela it ses prdddcesseurs,puisqu’iln’dtaitjamaisalld en 
Polyndsie. Mais, comme eux, il se trompait, en concluant 
de quelques analogies rdelles de mots & une analogio coin- 
plfete de langage qui n’exiate pas. 

Nous devous toutefois appeler 1'attention sur les expres- 
sions de corrompu ou per/ectionni qu’il applique au lan¬ 
gage malai, considdrd par lui comme un dialecte de la lan¬ 
gae gdndrale qu’il admet: cela montre que le savant dcrivain 
n’etait pas bien fiid sur les deux langages, et particulidre- 
meut sur celui des vrais Polyudsiens. 

On verra bient6t que pour Crawfurd le langage malai ne 
pouvait dtre que corrompu, puisqu’il le fuit deriver du Java- 
nais ancien, qui n’est pour lui que la c langue gdndrale > de 
Mareden, ouce qu’il appelle < Grand-Polyndsien. » 

1789. — Peu d’anndes aprds Marsden, parut, h Paris, le 
petit livre si plein de faits de 1’abbd Molina (1). Ony voit 
que sou auteur devait dtre d’autant plus partisan de l’ori- 
gine maloisicnno dos Polyadsiens, qu’il rogardait ces der- 
niers comme les ancdtres des Araucans. 

« Il serait mieux, disait-il, de faire ddriver les habitants 
du Nouveau-Monde, du vieux monde sur l’Ocdan par la 
chaine d’iles, contre le cours dela mousson, ou de la Nou- 

(1) Essa i sur THistoire naturelle du Chili , par Jeaa-Igac.ee Molina, 
in-8*. — Paria, 1789. Trad. de 1’italien par GruvoL 


Digitized jy Google 


Orighal frorr 

NEW YORK PJBLIC LIBRARY 



26 


LES POLYn£sIENS 


velle-Z41ande, sous 1’influence des vents. » Cette derni&re 
supposition n’dtait, comme nous 1’avons dit, que la conjec¬ 
ture de Crozet, le compagncn de Marion Dufresne, en 1772, 
tandis que laprcmifcrc est ccllo qui & dtd admhe, comme on 
le verra bientOt, d’abord par le missionnaire ^cossais Dun- 
more Lang, en 1834, puis par le missionnaire J. William s 
lui-m&me, en 1837, ainsi que cela resuite de 1’extrait suivant 
de son ouvrage (1): 

* Paimerais plutdt dire, vu la conformitd physique, la 
construction de leur langage et autres circonstances qui 
dtablissent 1’identitd des Polyndsiena et des aborigfcnes de 
rAmdrique, que ces derniers gagnfcrent le continent k tra- 
vers les iles duPacifique. Mais ceci,quoique fort intSressant, 
est nn sujet dAns lequel je ne puis entrer : on n’a donc pas 
besoin, ajoute-il, de recourir k la theorie admise par quel- 
ques dcrivains et soutenue avec une certaine force par Eliis : 
que les insulaires polyndsiens sont venus de 1’Amdrique du 
Sud * (2). 

Nous avons prdeddemment, en examinant la thSorie qui 
fait de 1’Amdrique le berceau de3 Polyndsiens, r^futd lon- 
guement cette opinion de J. Williams, qui se contento d’ail- 
leurs de Texprimer sans apporter la moindre preuve k l’ap- 
pui: nous nenousy arrdterons donepas davantage. Ndan- 
moibs ncus insisterons encore ici sur ce fait dvident que les 
caract^res physiques des Polyn^siens et des aborig^nes de 
TAm^rique ne sont pas semblables, et que la construction 
du langage, de mSme que presquetoutes les autres circons¬ 
tances, dtablissent plutdt leur diff£rence que leur identitd. 
La seule cbose k remarquer, k cette occasion, c’est que les 
deux missionnaires J. Williams et Eliis dtaient d’avis com- 
ptetement opposd. et que le premier s’uccordait k ce sujet 
avec Dunmore Lang et Molina. 

On verra plus loin que la conjecture de ces derniers 4tait 

(1 )A narrative of missionary interprises, etc. —London, 1837, p. 
501. 

(2) Eliis, Polrntsian researches, vol. I, p. 122, et Tour through 
Hduaii, p. 449. 
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aussi celle que M. de Bovis (1) semblait faire, puis qu’apr$s 
avoir soutenu la provenance occidentale des Polyndsiens, h 
l’aide des vents d’Ouest, il se demandait si les Peaux-Touges 
de rAmdrique n’dtaient pas seulement Pavant-gardc de la 
migTation aborigfcne de la Polyndsie: question que Forster, 
Cook, La PSrouse, Mo€renhotlt, avaient d 6 j& rdsolue. 

1790. — Ici, par ordre de date, nous devons citer le savant 
marin et gfographe Claret de Fleurieu,l’auteur des instruc- 
tions, aussi complfctes que prdcises.que LuuisXYI fit douner 
h La PSrouse aumoment deson ddpart. Tout en partageant 
1’opinion de Forster, que la Polyn&ie adtd peuplSe par l’A- 
sie. Claret de Fleurieu avouait seulement ne pas com- 
prendre comment lea migrations avaient pu se porter 4 1500 
lieuea de leux terre natale contre les vonta alisda. Noua 
croyons devoir citer textuellement ses paroles si remarqua- 
bles, bien qu’ 6 crites & une dpoque oii il y avait fort peu de 
donndes acquises ( 2 ) : 

< Mais, disait-il, si les connaissances que nous avons ac- 
quisea rdsolvent le problSme de la maniore dont a pu dtre 
peuplde TAindrique, on ne peut presuiner qu’il soit jamais 
donnd aux hommes de savoir quand et comment les lies du 
grand Ocdan ont re^u leurs habitants. On sait seulement, 
d'aprfes les notions que les voyageurs pliilosophes ont pu 
recueillir sur les divers idiomes parl£s, et dans les lies 
bassesetdans les lies montueuses, que les idiomes ne diffe¬ 
rent p&a autant, ou pas plua entre eux, que le provengal ou 
le languedocien ne difffcre du fran$ais; et l’on peut coaclure 
de cette identitd de langage, 1 ’identitd d’origine de toutes 
les peuplades qui occupent ces lies. Mais cette langue uni- 
verselle des insulaires du grand Octan est aussi celle 
des Ilea du grand archipel de 1’Asie, et en prcmi&re 
source, la langue de la terre la plus mdridionale de cette 
parlie du monde, la langue de la presqu’ile de Malacca ou 
Malaie; et l’on peut, de cette conformitd, tirer une seconde 

(1) La Socidtd Tahitienne , Revue colon i ale, annes 1853. 

(2) Vojrage autour du Monde/ait pendant les cr.ndes 1790 et 1753 
par Etienne Marchand, 4 vol. in-4°. — Paris, an VI, t. III, p. 328. 
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inductum, c'est que les iuaulaires du grand Oc6an out uue 
origine commune avec la nation mal&ise. Mais & prdsent, 
comment s’est faite cette migration d’un peuple de 1’Asie ? 
Comment a-t-il pu originairement se porter k 1,500 lieues 
de la terre natale ? Comment a-t-il remontd contre les vents 
alisds, qui soufflent presque constamment de la partio de 
l'Est, sur toute P6tendue de la zone dquinoxiale du grand 
Oc6an ? A quelle 6poque s’est op6r6e cette migration ! C’est 
ici qu’un vaste champ s’ouvre aux hypoth&ses ; car on ne 
peut fl’appuyerd’aucune tradition conservde parmi les peu- 
plades qui habitent les iles des Tropiques ; en gdndral, leurs 
annales ne remontent pas au-deli de quelques anndes ; un 
Bi&cle pour ces peuples est l*6ternitd. Ou ne peut dunc atten- 
dre d’eux aucun secours pour soulever le voile dpais qui dd- 
robe i nos yeux cette partie de 1’ancienne histoire des hom¬ 
ines ; et, comme ici la raison et 1’imagination sont k peu pr6s 
dgalement en ddfaut, on peut croire qu’fc cet dgard les sifc- 
cles qui suivront ne seront pas plus instruits que celui qui 
va finir. » 

Claret de Fleurieu 6crivaitces ligues en l’an VI, c’est-h- 
dire k une dpoque ou l’on n’avait sur les langues de la Po- 
lyndsie que les observations de Le Maire ; celles de Banks et 
Parkinson, compagnons de Cook dans son premier voyage ; 
des Forster et d’Anderson, dans le second ; de Crozet, le 
compagnon de Marion; celles de Koblet, le mddecin de Mar- 
chand; enfin quelques vocabulaires incomplets, tels que 
celui de Pigafetta, le compagnon de Magellan. II dtait d&s 
lora tout simple que le savant dcrivain crftt k la similitudo de 
ce qu’il appelle la langue universelle des Polyn6siens avec 
celle du grand arcbipel d’Asie, et particulifcrement de la 
presqu’ile de Malacca, et qu’il admit 1’origine commune des 
Polynfisiens et des Malais, puisque Forster, La P6rouse et 
Marsden 1’avaient dit. Mais ce n’6tait pas moins une erreur, 
comme on Pa vu. 

II est, du re3te, le premier qui soulive la difficultd 
de ladistance, 1,500 lieues, et celle, toute naturelle alors, 
puisqu’on ignorait 1’existence de vente contraires k certai- 
nes ^poques, dc la rnarche des 6migronts contre les vents 
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alisds. Nous disons toute natorelle, parce que telle dtait, it 
cettedpoque, lacrojance gdndrale, resultant des renseigne- 
ments fournis, depuis Magellan, par leaanciens navigateurs, 
tant Espagnols, qu’A.nglais, Hollandais et Fran^ais. Claret 
de Fleurieu ne connaissait point, en effet, les renseigne- 
ments contraires recuelllis par La Pdrouse, le premier, et il 
le pouvait d’autant moins, que ces renseignements, long- 
temps conservas dans les archivesduministdrede la marine, 
n’ont dtd publids par Milet de Mureau qu’en 1797 (1). 

Aujourd’hui, comme on va voir, tout le monde reconnalt 
que la direction des venta n’aurait pas 6t6 une difficultd, et 
l’on verra dgalement bientdt que la distance elle-mdme n’au- 
rait pu dtre un obstacle, puisque des entrainements ont eu 
lieu et ont lieu tous les jours encore jusqu’A de trds-grandes 
distances, soit dans un sens, soit dans un autre. 

Quant & 1’dpoque it laquelle les migrations ont pu 6tre 
faites, nous n’essaierons point ici d’aborder incidemment 
une pareiile question, qui exige tant de donndesprdliminai- 
res, et nous nous bornerons k renvoyer au long examen que 
nous aurons k en faire plus tard, quand les donndes ndces- 
saires auroutdtd acquises. Seuleuieut nousdirons, dds k pin¬ 
sent, que si, k 1 ’dpoque ou furent publides les rdflexions de 
Claret de Fleurieu, les traditions, trop peu nombreuses et 
incompldtes, ne permettaient pas, comme le dit le savant 
dcrivain, de soulever le voile qui ddrobe 1’ancienne histoire 
des Polyndsiens, il n’en est plus de mdmeaujourd’hui, gr&ce 
aux recherches des Crawfurd, Barff, Eliis, Jobn Williams, 
et 6urtout des Shortland, sir Grey, Taylor, et autres. C’est 
au contraire k ces traditions qu’il faut surtout s’adresser si 
l’on veut ddcouvrir le lieu d'origine des Polyndsiens et la 
marehe de leurs migrations : du moins, c’est en nous en 
aidant beaucoup, que nous espdrons pouvoir dclairer une 
foulcde faits ocdaniens, j usqu*ici restds si obscurs, et arriver, 
d'ane manidre presque certaine, it ddcouvrir la vdritable si¬ 
li) Milet de Mureau. Voyage de La Perouse autcur du Monde, 
178M788, publie par Milet-Mureau. — 4 toI. ia-4* Atlas in-folio. 
Impr. de la Bepublique, an Y. 
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tuation du lieu d‘origine dea premiers dmigrants vers les 
fles Polyndsiennes. 

1818. — De Chamisso, le cdldbre naturaliste, compagnon 
de Kotzebtie en 1816, dtait, lui aussi, d’avis qu’un peuple 
d’origine asiatique avait fourni les Ocdaniens et, comme ses 
prdddcesseura, il 8‘dtayait surtout sur ridentitd du langage. 
« S’entourant, ditR. P. Lesson (1), de toutes les ressources 
d’une drudition riche et fdconde, M. de Chamisso emprunta 
aux langues parldes par les diverses peuplades, ses princi¬ 
pales lumidres pour remonter k leur origine. » 

Sana 8 ’embarrasser des vents alisds, de Chamisso disait de 
plus que les migrations s’dtaient faites contre eux, car voici 
ses paroles (2): 

« La nature vivantc s’est dvidemment rdpanduede la terre 
ferine aux tenes avancdes et aux fles, ce qui est positive- 
ment contre le cours des vents, sur toutes les terres qui s’d- 
ldvent sur le Grand-Ocdan. * Et plus loin: « L’homme a 
dmigrd des gTandes contrdes situdes entre l Asie et la Nou- 
velle-Hollande, en remontant contre les vents qui rdgxent 
habituellement de l’Est vers 1’Ouest, jusqu’h 1’lle de Pdr- 
ques. La langue qu’on y parle prouve son origine ; ses ma- 
nidres, ses coutumes et ses arts l’indiquent dgalement. « II 
ajoutait encore : « Les auimaux domestiques, les plantes 
usuelles, ont suivi partout les pas de Thomme ; tous appar- 
tiennent au vieux monde et nous montrent les cOtes d’ofc 
on les a enlevds. » 

Tout lui prouvait, enfln, qu’une dmigTation simultande 
avait dtt avoir licu d’un scnl point, ct h uno cpoquo aasoz 
moderne, tandis que 1’enfance de la langue lui faisait eup- 
poser une antiquitd reculde. Mais, en homme consciencieux, 

(1) Voyage mtdical, p. 156, et Zoologie du voyage de la Co- 
quille. 

(2) Adelbert von Chamisso, Mimoires du Grand Ocfart, de ses Ues 
et de ses cStes , Annales Mari times, 1825, 2* partie. 

Voyage sur le brick le Rurick, etc. 2 vol. in-12 avec cartea et 
pertraits, Leipsig, 1836. Le vojage uo KoUebile a 6te publiS en 
russe a St-Peterebourg en 1821-1823, 3 vol. in-4» et Atlas in-folio. 
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il confessait eon ignorance sur la maniore et l‘6puque ou 
cepeuple asiatique avait semd sur ces lies, contre le 
cours des venis rAgnants, en emportant avec lui ses ani¬ 
mam domestiques et ses plantes uauelles. II ne Tpouvait 
dire non plus comment les diverses tribus, depuis leur sApa- 
ration les unes des autres, avaient pu conserver les mdmes 
maniores, les mAmes arta, et un meme langage. 

L’cpinion de M. de Chamisso n’6tait en r6sum6 que celle 
de Forster : le sav&nt naturaliste, dans sa prAoccupation, 
navait pas vu que les animaux et les plantes de la PolynA- 
eie different presque complitement des plantes et des ani- 
maui du vieux mondc. On ignorait d’ailleurs encore qu’il 
y etlt si peu de mota malais dans la langue poiyndsienne. 

1817. — Vera la mAme Apoque, en 1817, le savant grm- 
verneur anglais, Sir Raffles, publia son grand ouvrage sur 
Java (1) en collaboratioa avec son subordonn6 Cra-wfurd, et 
il Amit 1’opinion que les PolynAsiens ou OcAaniens n’Ataient 
que des colonies parties originairement de la Malaisie. 

Crawfurd, qui avait rAsidA pendant neuf ans k Java, de 
1806 k 1815, Apoque de la reddition de l*!le aux Hollandais, 
fit lui-mdme paraitro, peu de temps apris, ses immcnscs 
recherches eur 1’arcbipel indien (2), et, comme Marsden entre 
autres, il admit 1’origine commune des peuples de cet ar- 
chipel et des PolynAsiens des lies de la mer du Sud. Ce qui 
le prouvait, disait-il, c’est qu’on trouvait des vestiges de la 
civilisation autochthone des Javanais jusqu’k 1’ile de PA- 
ques. 

Comme ou voit, il Atait cependant inuius affirmatif que 
ses prAdAcesseurs, puisque, pour lui, qui ne conuaissait les 
PolynAsiens que par les rAcits de3 voyageurs, ce n’Ataient 
plus que des vestiges, qu’il acceptait tels quels, en cAdant, 
sans nui doute, k son insu, k 1’autoritA des premiers qui 
avaient soutcau cctte opinion. 

(1) Ilistorjr ofJava bj Sir St&mford Raffles, 2 Vol in — London, 
1817. 

(2) History of the Indian archipelago , by J. Crawfurd. — Edin- 
burg, 1820, 8 vol in-8*. 
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Nouveau-Monde jusquau Chili, et toutes les lies poljne- 
siennes. 

La race malaie dtait, pour lui, la premiere race de cette 
espece; la deuxieme, la race ocetmique (orientale), 6tait 
formae par ce qu’on appelle aujoimfhui les Polyndsiens; 
enfiu la race papoue (intermddiaire), formait la troisifcme. 

II donnait donc une origine commune k cea trois races. 
Seulcment il ojoutait: « La race ocdanique parait s’etre 
uep&rde de la race malaise avaut lu coiitiaissuuce des rnd- 
taux, si toutefois, elle n’eCttpas un berceau diffdrent » (1). 

Ccs demigres lignea nous semblent dcrites avec une pres- 
cience vraiment surprenante, puisqu‘il regarde la Nouvelle- 
Zdlande comme le lieu « d'ou sortit cette race, pours’dteadre 
▼era le Nord et dans tous les arcbipels de l’ocdan Pacifique 
que n’occupent paa des M^laniens, des Papous, ou mdme 
des Siniques et des Hindous, qui out pdndtrd aussi dans 
quelques parties de l'Ocdanique * (2). 

Leslignes suivantes, que nous citons encore, confirment 
cette assertion etdtablisseut qu’il pla$ait bien a la Nouvelle- 
Zdlande le foyer d’origine des Polyndsiens (3): « II est, au 
reste, dit-il, assez remarquable qu’en cherchant 1’origine 
des habitanta de ce qu’on appelait nagu&re encore les iles 
de la mer du Sud, tantdt chez les Indiens, tantOt cbez les 
Chinois, tantdt ailleurs, personne ne l’ait suppos^e amdri- 
caine. L'habitude ou l’on dtait de peupler le Nouveau-Monde 
avec des enfants du patriarche Seth, ne l a sans doute pas 
permis. Une telle opiaion pourrait cependant se soutenir 
tout comme une autre. En attendunt qu’on nous en prouve 
la possibilitd, nous continuerons a reconnaitre le point d’oii 
s’irradia la race ocdanique dans la Nouvelle-Zdlande. » 

On a vu prdcddemment que cette opinion de 1’origine 
amdricaine des Polyn^siens avait elle- mdme dtd soutenue 
ddjk par quelques auteurs. 

(!) L’homme, vol. I, p. 273. 

(2) Ibid, p. 298. 

(3j Ibid, p. 314, note. 
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1829-1830. — Vera cette ipoquc parut la prcmiero ddition 
du voyage de Beechey, ouvrage sur lequel, pour la ques- 
tion qui dous occupc, il n'y a que fort peu de chose a dire, 
parce que le savant navigateur, qui donne de si curieux 
ditails sur les iles de coruil, parle & peine de la proYenance 
des Polyndsiens. 

11 n’agite en effet cette question qu’un instant en di- 
sant: (1) « Qa 6ti jusqu'a prdsent matiore k conjecture que 
de savoir comment des lies, si iloignies de deux grands 
continents, ont regu leurs habitants. La grande analogie du 
langage, du culte religieux, dea coutumes, des mani&rea et 
des traditions des habitants de ces Iles, comparis k ceux des 
Malais. ne laisse pas douter que de friquentes imigrations 
ont eu lieu de la Malaisie. Aussi regardons-nous naturelle- 
ment cette contrie comme le berceau des Polynisiens. Ce- 
pendant la difficulti d’expliquer comment les migTations 
ont pu venir de si loin, contre les vents et les courants, sans 
navires micux iquipis que ceux qu’ils possident, a fait 
douter de lapossibiliti de cetteprovenance, et cetteobjection 
a tellement influenci l esprit de quelques auteurs, qu'ils ont 
eu recours k la route ditournie, k traxere la Tartarie, en 
traversant le ditroit de Behring et sur le continent amiri- 
cain, pour faire arriver les imigrants h un point d’oii iis 
pussent Stre conduits.par le coure des vents ordin&ires, aux 
terres polyn&iennes. Mais si cela avait eu lieu il y aurait 
une plus grande ressemblance entre les Amiricains et les 
habitants de la Polynisie. > Et il ajoute : « Tous ont admis 
que des migrations ont eu lieu entre les Iles et qu*elles ont 
encore lieu, dans quelques circonstances rares, mais qu'elles 
n’ont eu liou que dans une direction seulement, et qu’enfin 
elles ont toujoure iti favor&bles k 1'opinion que les migra- 
tions venaient de l'Est. » 

Cest apris cela qu’il cherche k dirnontrer, par un fait 
bien souvent citi depuis lore, que la direction des vents 

(!) Narrative of a voyage to the Pacific and Beering's strait , per- 
forrned in His M. Blosscm, under the command of Cap. S. IV. Bee- 
cheyfin the yeers /$25, 36 - 27 - 3 $. Nouv. idit. 2 vol — London, 1831, 
1.1. p. 232. 
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aliata ne s'oppose nullement & la migT&tion de 1'Ouest vera 
l’Est, attendu que les venta alisds sont remplacds, pendant 
deux ou troifi mois de 1'annde* par les vente de la mousson 
d’Ouest. 

II conclut de cet exemple, sur lequel nous aurons ndces- 
sairement k revenit plus tard, que de pareils cas ont dd se 
prdsenter souvent, et suffire pour peupler toutes les iles 
Polyndsiennes: il est donc disposd ii aduiettre le peuple- 
ment de cea fles par la seule voie des entrainementa in- 
volontaires. 

En somme, le fait observd par Beechey vient corroborer 
les observations faites pour lapremidre fois par La Pdrouse, 
et renouveldes si souvent depuia par Dillon, J. Williams, de 
Bovis, etc., comme on le verra bientfit. 

On sait que le Blossom , navire commandi par Beechey. 
quitta 1’Ang-leterre en mai 1825, cinquante-cinq joura aprds 
le retour de la Coquille en France, et qu’il ne rentra que 
trois ans et demi aprds, ayant fait plusieurs ddcouvertes 
dans les fles Paumotu. 

Ainsi que nous le ferons voir, quand nous parlerons de 
1’ile de P&ques, Beechey, comme d’autres 1’avaient fait avant 
lui, croyait que les statues colossales trouvdes dans cette Ile 
dtaient dues a une race dhommes, differente de celle qui 
l’occupe aujourd’hui, race qui aurait disparu k La suite de 
quelque cataclysme. Mais cela ne tenait probablement quh 
ce qu’il n’avait pas examind avec assez d’attention la nature 
de ces atatues. 

1830-1831. — En 1826, d’apr6s les ordres de 1’empereur 
Alexandre, 1’amirautd russe expddia dans la mer du Sud 
deux corvettes, le Mdller et le Seniavine , pour lever le plan 
de la partie des cdte3 de 1’Asie et de TAmirique apparte- 
nant alors a 1’empire russe. L’expddition fut mise sous 
les ordres du capitaine Ltltke, et C. H. Mertens lui fut at- 
taclid comme naturaliste. 

La traduction de ce voyag-e en franqais aurait seule dt6 
publide, sur le manuscrit original, par le conseiller d’Etat 
Boyd, et imprimde chez Didotjfrdres. C’est ce qui semble 
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resulter des explications du compilateur de Rienzi, qui en 
cite de nombreux extraits dans son Octante (1). 

On volt, par ces extraits, que le capitaine Ltltke regar- 
dait les Carolins comme les descendants des Hindous. Or, 
comme il trouvait, avec de Chamisso, que les Carolins 
avaient la plus grande conformitd avec les PolynAsiens, il 
donnait donc aux uns et aux autres une mdme origine, celle 
de 1’Inde. Voici, du reste, ses propres paroles : « Les Caro¬ 
lins descendent d’un peuple chez lequel la civilisation avait 
ddjk fait de grands progrfcs, d’un pays commereant et navi- 
gateur, et ici, la vraisemblance indique, de nouveau, la race 
hindoue, pa3sionnde pour les voyages, plutdt que les Chi- 
nois et les Japonais, qui ne quittent point leurs foyers. (2) » 
Mais ce n’6tait qu’une erreur, qui n’a point dchappd k de 
Rienzi lui-mdme, comme on l’avu, quand nous avons cher- 
chd k prdciser le lieu d*origine des Carolins. 

Inutile donc de nous arrdter plus longtemps ici k cette 
opinion du navigateur russe. Mais ce que nous devons faire 
remarquer, c’est celle dmise par son naturaliste, Mertens, 
coutre la possibilitd d'uue proveuance malaise des Carolins: 
• On a ordinairement compris, dit-il, les habitant3 des fles 
Carolines sous le nom gendral de race malaise ; mais il ne 
faut qu’un coup-d’oeil pour les distinguer des vdritables 
Malais qui habitent les tles des Indes et les Philippines. (3) » 

Ainsi, voilb ddjh deux naturaliatos compdtonts, Lesson et 
Mertens (4), niant la possibilitd de la descendance malaise 

0) Octanie, t. II, pages 114, 130,135, 156, etc. : ourrage publW 
eo 1836. Des extraits plus nombreux sont cites par d’Urfille, dans 
son Voyage pittoresque : Art. Ualan, lies Carolines, publi6 en 
1835 : yoir t. II, p. 463. 

(2) Ocdeutie, t. II, p. 219. 

(3) Mimoire sur Farchipel des lies Carolines, particuliirement sur 
les 'les basses , inseri dans la Bibliothique universelle, 1834 et 1835. 
Cest le seul trarail que Mertens ait pu donner, sa mort etant 
surrenuele 17 sepUmbre 1830, un an environ aprks le retour du 
MSller et du Seniavine en Europe. 

(t) Lesson etait k Ualan en 1824, Mertens en 1828. 
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des Polyndsiens, et 1’on va voir d’Urville la mettre dgale- 
ment en doute dans son Mlmoirc sur les tles du Grani - 
Ocian. Plus tard, on verra un savant missionnaire anginis 
faire de m£me, k propos des Nouveaux-Zdlandais. 

1829. — Ici, par ordre de date, se pr6sente Eliis, dent les 
Recherches ont dtdpublides, comme on sait,en 1829 (1). 

Cet6crivain, si ingdnieux et si facile dans les explications 
qu’il donne du peuplement de la Polyndsie, ne se contente 
pas, en effet, de 1’Amdrique, ilfournit en mSme temps pres- 
que autant de tdmoignages en faveur d uno origine malaise. 

Or, pour lui, qu’ils vinssent de 1’Amdrique ou de la Malai- 
sie, les ancdtres des Polyndsiens dtaient d*origine asiatique: 
un missionnaire ne pouvait gu6re penser diffdremment. 

Comme nous avocs ddjh longuement exposd sa collection 
d’opinions, surtout en pariant de la thdorie de laprovenance 
amdricaine, nous n’insisterons pas davantage sur la ma¬ 
niore de vuir du savant uugluis h ce sujet. 

Nous arriverons de suite k 1’illustre maria frangais qui a 
le mieux fait connattre la Polyndsie par ses dcrits et par ses 
nombreux voyages. 

1831-1834. — On sait que Dumont d’Urville, imitant ses 
devanciers, s’est bornd fcreconnaitre deux racesen Ocdanie : 
II appelait ainsi Pensemble des iles, grandes ou petites, 
gparses sur la surface du Grand-Ocdan, nomm6 par diffd- 
rents navigateurs Ocdan Pacifique. 

La premi&re race dtait formde par ce qu’on a appeld, 
depuis lui, les Polyndsiens (2), c’est-h-dire par des homines 
auxquels il donnait une taille moyenne, un teint d'un jaune 
olivfttre plus ou moins clair, des cheveux lisses, le plus 
souventbruns ou noirs, avec des formes assezrdgulifcres, des 
membres bien proportionnds, offirant du reste presqne 
autant de nuances di verses que la race blanche d’Europe. 

Laseconde race, par des hommesd’un teint trte rembruni, 
aouvent couleur de suie, quelquefois presque aussi noirque 
relui des Cafres, aux cheveux frisds, crdpus, floconneux, 

(1) Polyntsian researches , ‘Jvol. in-8*. — London 1829. 

(2) Mimovrc sur les tles du Grani CMan, p. 3. 
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mais rarement laineux (1), avec des traits ddsagrdables, des 
formes peu rdguliferes, les extrdmitds souvent gr&les et 
difformes, offrant enfin dans leur couleur, leurs formes et 
lcurs traita, tout autant de varidtds quo l’on pout en ob3cr- 
Ter parmi les nombreuses nations qui habitent le continent 
africain et constituent la race 6thiopienne de la plupart des 
auteurs. 

On sait dgalement que 1’Ocdanie a dtd partagde par lui cn 
quatre divisions principales et fondamentales : 11 a appeU 
la premidre, ou Ocdanie orientale, Polyndaie, en limitant 
1’acception de ce mot aux peuples qui reconnaissent le tapu 
et parient une mdme langue; le nom de Microndsie estcelui 
quii a donnd aux popnlations des iles Carolines, Mariannes 
et Pelew, occupant ce qu’il appelle l'Ocdanie bocdale ; ii a 
laissd k son Ocdanie occidentale le nom de Malaisie que 
R. P. Lesson lui avalt donnd ; et 11 a enfin formd son Ocda- 
nie australe par la grande ile de la Nouvelle-Hollande, et 
toutes les terres qui 1’environnent, jusqu’aux limites de la 
Microndsie et de la Polyndsie : il lui & donnd le nom de 
Mdlandsie, et il aappeld seshabitants Mdlandsiens, k 1’instar 
de Bory-St-Vincent qui lea avait appelds avant lui Mdla- 
niens. 

Nous ne croyons pas avoir besoin de tracer ici les limites 
que d’Urville a donndes k chacune de ces diviRions ; on peut 
lea voir dans son « Mimoire sur les lies du Grani Oc6an. » 
Nous aurons d’ailleurs plus d’une fois Toccasion de revenir 
plus tard sur ce sujet. 

En somme, d’Urville n’admettait donc que deux races en 
Ocdanie. L’une noire, regardde par lui comme la premidre 
occupante du sol; 1’autre plus claire, se divisant en deux 
brancbes qu’il a appeldes Polyndsienne et Microndsienne, et 
dont la premidre occupait l'Ocdanie orientale, la deuxidme 
l’Ocdanie bordale. 

La race plus claire n’dtait, suivant lui, qu’une rsce de 

(1) Apres aroir dit, p. 3 < rarement laineuz », il dit, p. 4 : «Quel- 
qaefois presque laineux, avec un nez epate, une grande bouche, 
etc. ■ 
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conqu^rants, provenant de 1’Onest, et, pour mieux pr&siser, 
de ce qu’il a appeld 1’Ocdanie occidentale, c’est-k-dire de la 
Malaisie. Cest cc que prouve la cit&tion suivante(l) : e Nous 
n’hdsitons pas h croire que lea Polyndsiens sont arrivds de 
1’Occident et mOme de 1’Asie; maia noas ne croyons point 
qu’ils soient des descendants des Hindous. Iis ont eu proba- 
blement une origine commune avec eux, mais lea deux 
nationa dtaient ddjA sdpardes depuis longtemps quand une 
d’ellea alia peupler TOcdanie. » Ce qui ne l’a pas empdch4, 
quelques anndes plus tard, comme nous 1’avons ddjA dit, 
d’adopter l'hypoth6se de R. Forster, quiles faisait venir d’un 
continent submergd, situ6 dans le Sud-Estde la Polyndaie, 
mais peuple, il est vrai, par 1’Asie, avant sa submersion. 

Toutefois, d’Urville n’admettait pas que les Polyndsiens 
fussent une colonie de Malais, comme on le croit gdndrale- 
ment, tAnt il y avaitpoiiT lui de diffArenee dans les rArac- 
tfcres pbysiques; c’est A peine meme si, sous le rapport 
linguistique, il avait pu ddcouvrir ciuqmots malals de plus 
que les 55 ddjA rencontrds en Polyndsie par Martin, 1’auteur 
du voyage de Mariner. « Sans aucun doute, disait-il (2), 
ce9 deux nations ont eu jadis des relations ensemble. De 
longues recherches ont fait d^couvrir environ 60 mots (3), 
qui sont dvidcmmcnt communs entre les deux langues, et 
c’en est assez pour attester d'anciennes Communications ; 
mais il y a trop de diffdrence dans les rapports physiques, 
pour que l’on puisse supposer que les Polyn^siens ne soient 
qu’une colonie malaise. » Et il ajoute : < Si la langue des 

(1) Mimoire sur les f les du Grani Ocian , p. 16. 

(2) Mimoire , p. 17. 

(3) Nous avons deja montrd qu'il n’y a meme pas 60 mots d’ori- 
gine malaie en Polynesie ; et d'Urville reconnalt que Martin en 
avait iTaburd iudique 55. On saitque ce sont les mots malais trou- 
res en Polynesie, qui araient surtout porte le r^dacteur du royage 
de Marchand a conclure que les Polynesiens etaient de meme race 
que les Malais, qu’ils araient une meme origine et qu’ils araient 
eu jadis des comunuiicatiuns; mais il ne concluait pas pour celn 
qu‘ils en deseendaient, au contraire. 
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Alfourous de C616bes pr6sentait plus de rapports avec le 
Poljn^sien que le Malai lui-m6me, je ne balancer&is pas k 
croire que C416bes a 6t6 l’un dee berceaux de la r&ce Poly- 
n^sienne, ou du moins 1'une des stations principales dans 
sa rnarche de 1’Ouest vers l’Est. » 

Neanmoins, tout en dlsant que les Polyndslens diflfdraient 
trop des Malais pour dtre leurs descendants, d’Urville trou- 
vait qu’il y avait de grands traits de ressemblance entre 
les languespolynfeienne, malaie etmaddcaase (1). Cestainsi 
qu’on lit dans le texte du voyage de YAatrolabe (2), k propos 
de la langue des Nouveaux-Zdlandais : « 11 est certain que 
le Malai nous a paru ctre la langue la plus rapprocbde du 
Nouveau-Zdlandais, et il est incontestable que 1’une des 
langues a re?u de 1’autre certains mota par des Communi¬ 
cations d’une date ddj& bien dloignde. Cependant, faisait-il 
remarquer lui-mdme, le nombre des mota vraiment com- 
muns aux deux langues est be&ucoup moindre qu'on ne le 
pense g^ndralement. Snr plus de 1500 mots citds d&ns la 
grammaire anglaise de M. Kendall et Lee, je n’ai gufcre pu 
en trouver plus de cinquante qui appartiennent rdellement 
au Malai : or, c’est k peine 1 sur 30. » 

Et c’est apr&s cela qu’il ajoutait (3): t De fortes prdsomp- 
tiou» donuent lieu de croire que des lies inalaisea sortirent 
primitivement les hardis navigateurs qui prirent possession 
des deux premibres divisions de TOcdanie: Polyndsie et 
Microndsie. » 

11 n’y adonc pas k en douter, c’6tait, dans son M6moire du 
moins, & la Malaiaie qu’il attribuait 1’origine dee Polynd- 
siens, et il disait, en pariant des Micron^siens : « Suivant 
nos conjectures, ce serait aux habitants des Pliilippines 
qu’ils pourraient se rapporter, et leur premifcre patrie doit 
etre dans les iles Lugon et Mindanao. » Mais nous ne re* 
viendrons pas sur ce que nous avons dit k ce sujet, en par¬ 
iant des iles Carolines. 

(1) Philologie , 2* vol., p 263. 

(2) P. 564. 

(3) M&moire , p. G. 
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« Lea homines iTuue teinte plus clalre appartiennent, 
disait-il encore (1), k une race de conquCrants qui, prove- 
nant de 1'Ouest, se repandit peu k peu sur les iles de 1’OcCa- 
nicety fonda des colonies plus ou moins considCrables. 
Souvent elle expulsa ou dCtruisit complCtement les premiers 
possesseura du sol. D'autrefois lea deux races vCcurent en- 
aemble en bonne intelligence et leurs postdritCs se confon- 
dirent par des unions multiplices. Enfin il put arriver que 
les Ctrangers trouvkrent la place encore vacante. De lk cette 
foule de nuances diverse» qui caractCrisent les habitante de 
chaque archipel, sans compter cellea qui ont eu pour cause 
les climata, les habitudes, le rCg-ime alimentaire, en un 
mot les circonstances dues aux localitCs. » 

Quant k la race noire, dTrville lui donnait pour bcr- 
ceau la Nouvclle-Hollandeettoutes les terres qu’il a appe¬ 
lles MClanCsie ; c’est cette race, avons-nous dit, qu*il conai- 
ddrait comme lapremiCre occupante. 

Voici ses propres paroles (2): « Nous devons dCclarer 
que nous considCrons la race noire comme celle des vCrita- 
bles indigenes, au moins deceux quiontoccupC les premiers 
le sol de 1’OcCanic. » Et, plus loin, il r6p£te : • Nous devons 
ajouter qu’h notre avis la race m&anCsienne dfit occuper 
dans lo principe la plup&rt des iles de 1’Ocdanie. » 

C’est k cette occasion qu’il dit: * Ou observe encore au- 
Jourd liui k Talti, dans les basses classes, des individus qui, 
pour la couleur, les formes et les traits du visage, se rap- 
prochent beaucoup du type mClanCsien. Cook trouva meme 
k Talti une tradit ion qui constatait qu’une tribu entikre de 
noire trks fCroces vivait dans les montagnes de Pile, peu 
de temps avant son arrlvCe. CCtait probablement les tristes 
dCbris des primitifs possesseurs du sol, et ces hommes du 
peuplc. dout nous venons de parier, sont des metis issus du 
mClange des vaincus avec la race conquCrante. » Ailleurs 
nous ferons voir que cela n’est gukre qu’un conte. 

En pariant des habitonts de plusieurs iles des Paumotu : 

(1) MJmoire, p. 3. 

(?) MJmoirr* p. 3 et 15 
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« lis ne paraissent etre, disait-il encore, qu’une race mixte 
due h un semblable mdlange. * 

Enfin, le mdme observateur soupconnait que les Papous 
de Dorey, k laNouvelle-Guinde, dtaient arrivds rtaemment 
des rdgions occidentales, et peut-Atre, disait-il, des lies 
And&man, de Ceylan, ou mdme de Madagascar. 

II rdsumait ainsi son opinion : (1) « II est facile devoir 
que je n’adinets point cette multitude de races adoptde par 
quelques auteura moderne». Revenant au syst&me simple et 
lucide de 1’immortel Forster, si bien continud par Chamisso, 
je ne recunnais que deux races vraiment distinctes dans 
FOcdanie, savoir: la race mdlandsienne, qui n’est elle-mfi- 
me qu’un embranchement de la race noire d’Afrique, et a 
race polyndsienne, basan^e ou cuivrde, qui n’est qu'un ra- 
meau de la race jaune, originaire d'Asie. 

« Et qu’on me permette d’observer, en passant, que je ue 
vois sur toute la surface du globe, dans 1’espfcce humaine, 
que trois divisions ou coupes qui me parais3ent mdriter le 
titre de races vraiment distinctes : la premifere est la race 
blanche, plus ou moins colorde en incamat, qu'on suppose 
originaire des cnvirons du Caucase, et qui occupa bientdt 
toute 1’Europe, d’ou elle s’est ensuite rdpandue sur toutes 
les parties du globe. La seconde est la race jaune, suscepti- 
ble de prendre diverses teintes cuivrdes ou bronzdes : on la 
suppose originaire du plateau Central de l'Asie, et elle se 
rdpandit de proche en proche sur toutes les terres de ce 
continent, sur les iles voisines, sur celles de 1’Ocdanie, et 
infime aur les terres d*Amdrique, en passant par le ddtroit 
de Behring. La troisifime est la race noire, qu’on suppose 
originaire de 1’Afrique, qu’elle occupe dans sa majeure par- 
tie, et qui se rdpandit aussi sur les cdtes meridionales de 
1’Asie, sur les iles de la mer des Indes, sur celles de la Ma- 
laisie et de TOcdanie. » 

En rfisumfi, comme presque tous les ethnologues, d'Ur- 
ville ne reconnaissait donc que deux grandes races en 
Ocdanie, la jaune et la noire. Que les dmigrants allant peu- 

(l) Mfmoire, p. 18. 
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k laquelle des troia races rapporter les Malais, les Am6ri- 
cains et les Papous, je ne b&lancer&i pas un moment k rap¬ 
porter les deux premiers peuples k la race jaune, et les Pa- 
pous k la race noire. > 

1834.— Apris d'Urville,etpresque dans le m$me moment, 
Torigine asiatique des Polyn6siens fut soutenue par le mis- 
sionnaire Scossais Dunmore Lang (1) : non-seulement il 
admlt que les migTations s’6taient effectuSes del’0. verslE., 
mais de plus, comme on l’a ddjk vu, que l’Ain£rique elle- 
m&ne avait requ ses premiers habitanta de la Polyn&ie, 
d’abord peupl£e par les Malais. « Je connais, disait-il (2), 
toutes sortes de raisons pour croire que la population amd- 
ricaine est venue originairement de 1’Asie, non, comme on 
lecroitcommun6ment,par l&routedes tles Aleutiennes et le 
d6troit de Bebring, mais par les lies de la mer du Sud, et k 
travers la vaste 6tendue de l’Oc6an Pacifique. > Nous avons 
pr6c6demment montrd que les raisons invoqu6es par le 
docteurL&ng, pour soutenir sa thbsc, n’avaicnt pas 1’impor- 
tance qu’on leur avait attribute; nous nous bornerons donc 
ici k cette courte citation, qui suffit d ailleurs k prouver que 
le missionnaire 6cossais dtait d un avis tout-a* fait opposd 
k celui du missionnaire Eliis, dSfenseur de l origine am6- 
ricAine des Polyn&uena, et qu*il dev&it Stre n^cessairement 
un chaud partisan de 1’origiiie asiatique. 

Le R. Lang se basait, pour d£montrer cette origine des 
PolynSsiens : sur Tanalogie existant entre les Malais et les 
Polyn6siens, quoiqu’il n’y eftt cependant, disait-il, qu’unc 
trentaine de mots semblables dans leur langue; sur la 
similitude d’un grand nombre d’usages entre les Polynd- 
sions et les Asiatiques ; et particulibrement sur la ressem- 
blance des idoles polyn6siennes avec celles de 1’empire 
Birman. Ces rapprocliements sont assez maigres, comme on 
le voit, et comme on le verra encore mieux quand nous 6ta- 
blirons qu’il n’y a de ressemblances ni dans les caract&res 

( 1 ) Vicw of tke origin and migrations of thePolyndsian , etc., by 
Dunmore Lang. — London, 1834. 

(*) Ouvr. cite, p. 86. 
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physiques, ni dans le langae et les usages de deux peu- 
ples, ni dans leurs croyances religieuses, etc. 

Aprks avoir admis 1’origine nalaise ou asiatique, le D r 
Lang, finissant par tTOUver, comme Maraden 1’avait dAjA 
fait, qu’il aurait impossible aux Polyndsiens de francliir 
la barri&re malaise pour se rendre en Ocdanie, saus 
y laisser une plud profonde traoe de leur passage, 
crut prdfdrable d’admettre que les Polyn&iens provenaient 
de Ia Tartarie Chinoise (1). Sur quoi B’appuyait-il pour 

(1) Nous crojons devoir citer ici lopinion enise plus recemment 
par 1’amiral Jurien de la Graviore. (Voyagede la corvette la Bayon- 
naise, 1.1, p. 196, note. 3* edit. 1872). 

• On s’e8t beaucoup preoccupe, il y a quelques annces, del’ori- 
gine des premiers emigrants qui formerant le noyau des popula- 
tions indigenesde lOceanie. Des systdmes diametralement oppo- 
ses se trouverent en presence. On supposa donc que, partis des 
bords du continent americain, iis araient ete succassivement, por¬ 
tes d*ile en Ile par les vents alises jusquaux extreines rivages des 
Philippines ; mais diverses considerations puisees dans une obser- 
vation pias exacte des coutumes, du langage, conaiderations que 
M. Dunmore Lang sut presenter avec beaucoup d'habilete, ont fait 
abaadoncer deflnitivement cette hypothdse. Fondant son opi 
nion sur quelques phrases echappdes a La Peyrouse et sur les 
perturbations auxquelles sont soumis les vents alises dans le voi- 
sinage dc 1’equateur, M. Dunmore Lang voulut dtablir la possi- 
bilite d’une colonisation qui se serait avancee graduellement de 
1’Ouest vers 1’Est, des ri vages de laMalaisie aux cOtes de 1’Ameri* 
que. En notcp qualite de marin, nous ne pouvons admettre une 
bjpothesc, appuyee sans doutode raisons tres savantes et tres ingc- 
nieuses, mais coutre laquelle proteste notre experience person- 
nelle. Cinq fois, dasa le cours de notre campagne et dans dos 
Raisons tres differentes, nous avous navigue non loin de 1’equa- 
tcur, cntrc lc 110* et le 160* degre de longitudo. Nous croyons 
pouvoir offirmer que cotta navigation eilt ete completament im- 
praticabla pour les navigateurs primitifn, qui, suivant M. Dun¬ 
more Lang, l'&uraient accomplic jadis dans leurs freles pirogues. 
U nous semble que ai les Ilea de la Polynesie n*ont point ete, 
comme on 1’avait pense d’abord, peuplees par des emigr&tions 
fortuites, s^avan^ant dans les mers intertropicales, de IT.st A 
1'Ouest, dies ont dft l’dtre par desbarques isolees ou des flottilles 
que les tem petes des mera boreales ayaient antr&lndes vars l’0rient 
ou vera le Sud. Car il est, suivant nous, de toute impossibilite que 
le monvement de colonisationjait culieu sous 1’equateurde 1’Ouest 
u 5. 


Oigitized jy Google 


Orighal frorr 

NEW YORK PJBLIC LIBRARY 



LES POLTK&SIENS. 


cela ? Sur ce qu’il existe, disait-il, un langage de c6r6mo- 
nie dans 1’Indo-Chine, la Malaisie et la Polyndsie, et qu'il 
y a des analogies grammaticales entre le Chinois et le 
Polyn6sien. Or ces analogies grammaticales se borncnt, 
d’apr6s lui-m6me, aux mots identiques Tong et Tonga , 
qui signifient rcspcctivcmcnt l'Est en Chinois et en Poly- 
n6sien. On saiten effet que le mot Tung , en Chinois, signifie 
l’Est; mais le mot Tonga est-il chinois comme il 1’avance ? 
nous 1'ignorons ; ce que nous savons seulement, c’est, 
comme nous le montrerons, qu’on ne s’accorde pas sur sa 
signification b la Nouvelle-Zdlande, ou il est plus sp&iale* 
ment employd comme nom de vent. M. Lang, du reste, au- 
rait pu ajouter que l'ou truuve eu Clxiiie plusieura autres 
mots identiques b ceux des Polyndsiens, tels que Tu, tete, 

10 ha, fleur, etc. ; de m§me qu’en Cochinchine ou le mot Ku 
est le nom donnd au chien qui, en Polyn6sie, ou mieux b la 
Nouvellc-Zdlande, estappeld Kuri. 

Ces analogies sont dvidemment peu nombreuses; il serait 

b l’Est. On ne aaurait oublier d’ailleurs que plusieurs fois des ba- 
teaux japonais, cmportes loin des cOtes par les ouragans qui 
desolent les rivages de MatsmaT, de Niphon ou des Kouriles, sont 
▼enus atterrir, tantdt aux Philippines, tantdt au Kamtschatka, 
quelquefois meme aux lies Sandwich. Nous inclinerioas b croire 
que les peuplcs de 1’Oceanie, que ceux meme du continent araeri- 
cain, ont eu pour ancetres quelques-uns de ces membres.egares 
de la famille mongole, et c’est dans les steppes fecondes de 1’Asie 
centrale, plutdt que dans les plaines de L’Hindoust&n, que nous se- 
rions tente de placer leur berceau. • 

11 avait dit ailleurs dans son texte : « On serait tente de recon- 
naltre dans les lies Mariannes, ainsi echelonnees du 13* au 20 a 
degre vers le Nord, autant de degres naturels par lesquels ont dft. 
deseendre les emigrations japonaises ou mongolas, des bords do 
1’Asie septentrionale jusqu’aux groupes occidentaux de 1’Oceanie. 

11 est certain que lo regime des venti qui regnent dans 1’Ocean 
Paciliquc rapproche les lies Mariannes des c6tes du Japon, tandis 
que ces memes vents les placent, pour ainsi dire, hors de la porteo 
des naturels de la Malaisie. » 

Ou a vu quelle etait h ce sujet 1’opinion do R. P. Lcsson, tou- 
chaut plus particulierement les Carolins t et nous nous bornerons 
a y renvoyer le lecteur. 
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cert&inement plus logique, pour le mot tonga du moins, 
sil n*est pas chinois, de 1’attribuer k 1’entraTuement de 
quelque canot polynlsien jusque dans ces contrles. Aux 
orieutalistea seuls, du reste, appartient la sol uti oq de cette 
question ; mais, en attendant, ce que l’on sait, c’eet que 
Mfirsden dit, dans son dernier ouvrage, publil en 1834 (1), 
qu ii est impossible de trouver un arrangement grammatical 
entre le Polynlsien et aucune langue des continente les 
plus rapprochls. Aussi regarde-t-il 1® Polynlaien com¬ 
me original, en ce sens que son origine est dans cet 
Itat d’obscuritl au-delk duquel on ne peut tracer aucune 
ligne de dlrivation ou de connexion. C’est ce qui a fait 
dire par M. Jules Garnicr (2), avec raison, quoiquil n’en ait 
guere tenu compte plus tard, que « cette assertion categori- 
que de Marsden semble montrer que le peuple polynlsien, 
protlgl de tous cdtls par dinfranchissables barrilres natu- 
relles, n’a jamais pu, aux temps anciens, Stre envahi 
par d’autres peuples, pendant que lui, au contraire, adcou- 
lait peu a peu vere 1’Occident, semblable k un ruisseau que 
les eaux de la mer ne peuvent remonter, mais qui descend 
constamment vers clles. » On verra plus tardcombien ce mot 
« descendre » Itait juste. Nous ferons voir, en effet, que le 
peuple polynlsien, d’apr63 les traditions elles-mlmes, au 
lieu de venir de 1’Ouest ou de l’Est directs, B’est dirigi, ou 
est descendu, comme le disent les traditions, du Sud vers le 
Nord, ou mieux du Sud-Ouest vera le Nord-Est. Ici, il doit 
suffire de faire cette remarque qui, k notre avis, est de laplus 
haute importance pour la question que nous chercbons k 
rdsoudre. 

Apris cela, inutile sans doute de dire que 1’analogie trou* 
r6e par M. Lang dans les langagcs cdremoniels de l'Indo- 
Cbine, de la Malaisie et de la Polynlsie, n’existe quincom- 
plltement, ou pour mieux dire, n’existe pas du tout dans 
la dernilre contrle comparce aux deux premilres ; car sil 
a existi, il a tout-k-fait disparu aujourdiiui, et il semble 

(1) MisceUaneous Works , p. 5. 

(*) Mtmoirc s*r les Migratiorts poljm&iennes, p. 89. 
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resulter de nos recliercbes que ce langage, compris seule- 
ment par lea prAtres et lea chefa, n'^ tn.it que 1’ancien langage 
des ancdtres ou premiers dmigrants partant de 1'Hawahiki. 
Nous esaaierons de ddmontrer ultdrieurement quecelangagc 
n’dtait bien probablemeDt que la langue m&ori ancienne. 

En Bomme, on peut dire que, comme tous ses confr&res, 
le missionnaire Langr appuie surtout sa croyance en une 
origine asiatique des Polyndsiens et des Amdricains, sur les 
traditione bibliqucs, ct que les autres raisons, donnSes par 
lui pour dtayer cette croyance, ont peut-Stre moins d'impor- 
tance encore que toutes celles de ses devanciers. II en est 
pour ainsi dire de mdmc, comme on l’a vu, des raisons 
qu'il a invoqudes pour soutenir que 1’Amdrique a peu- 
plde par 1’Asie et par des dmigrants traversant la Polyndsie, 
au lieu de passer, comme le dit Eliis, par le ddtroit de 
Behriag*. 

1836. — En 1836, parut la compilation de Rienzi, intitulde 
Ocianie pittoresque , dans luquelle on voit que 1’auteur dtait 
partisan, lui aussi, de Torigine malaisienne des Polynd- 
siens (1). 

De Rienzi, au lieu des deux races admiaea par tous ses 
prdddcesseurs, en comptait quatre bien distinctes en Oc^a- 
nie : La Malaise, Ia Polyndsieune ou Daya, TEndamfene et 
la Papoua. Toutes, suivant lui, avaient eu pourberceau l’ile 
de Borndo. 

Pour lui, les Polyndsiens n’dtaient donc que des Dayaks, 
et, comme d’Urville, c’est avec les Bouguis de Cdlfcbes qu’il 
leur truuvait le plus de ressemblance. Cette opinion, on l'a 
ddjk tu, dtait celle de R. P. Lcsson pour les Dayaks eux- 
mdmes (2). En outre des babitants de Cdtebes, de Rienzi 

(1) Univers Pittoresque. Ocdanie, 3 vol. par Domeny de Rienzi, 
1830, Firmiu Didot. — p. 303 et suiv. 

Nous avons vu precedemment que de Rienzi avait, des le 17 
decembre 1831, lu a la Societe de geographic le memoire oh il 
etablitsait les nouvelles divisions de 1’Oceanie, tandis que celui 
de dTrville, date du 27 decembre 1831, ne parut que quelques 
jours plus tard, le 5 janvier 1832. 

(2) A la page 27 de sa Mdstologie methodi que, il dit, en pariant 
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regardait ceux des Philippines, et mdme ceux des Palaos, 
comme appartenant aussi & la race daya. 

C’dtait, daprbs lui, larace noire endamfene qui avait 
< vraisemblablement » fcrm£ la population primitive de 
1'Ocdanie (1). II pensait qu’elle avait dtb chassde de Borndo 
par la race papua et que celle-ci, k son tour, avait elle-mkme 
£t£ chassde par la race m&laise. 

Pour lui, la Nouvelle-Guinde avait dte le foyer des Mdla- 
nksiens, quoique cette race fCit veuue primitivement, disait- 
il, de Borndo, de mdmc que toutes les autres races. On a 
d^jk vu prdcddemment que Forster pla^ait aussi le foyer de 
la race noire ocbanienne dans 1’ile de la Nouvelle-Guinde. 
II disait enfin qu’aprbs avoir 4td chassee de la Nouvelle- 
Guindc par les Papua, la race cndamkne s’<5tait refugide k 
la Nouvelle-Hollande (2). 

En somme, poar de Rieczi, c'6taient ces quatre races qui, 
par leur croisement, avaient donnd naissance k un cer- 
tain nombre de varidtds; mais toutes avaient eu Borndo 
pour foyer primitif. C’est de cette ile, regardbe par lui 
comme Yofficina gentium de 1’Ocdanie, qu’6taient sortis 
la langue et les peuples polyndsiens, les langues et les 
peuples de l’Oc£anie occidentale et australe. 

Ce qui prouvait, disait-il, que le Daya 4tait la langue 
mire du Polyndsien, c’est qu’il y avait trouvd une centaine 
de mots polyn^siens : pour appuyer son opinion, il ren- 
voyait a un tableaude 21 langues de TOc&anie dress6 par lui. 
Or, que ddmontre ce tableau?Que c’est surtout paries 
noms de la numbration que les Dayaks, comme les Battaks, 
les Bouguis les Tagals, etc., se rapprochent des Ha- 
waiiens, des Tahitiens, des Maori et autres Polynbsiens, 
mais que, exceptd un certain nombre d’autres mots, dvi- 
demment polynlsiens, tous les autres, au contraire, difffe- 

dela famille Daj&k quelle fut « tres-certaineraent soucha dc la 
ra:c oceanienne. 

(1) Tome I, p. 19« 

(2) De Rieczi regardait les habitants de Vauikoio comme des 
Eadamcnea ou Australicus. 
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rent compl&tement de ceux de la Polyndsie, et nc sont que 
des mots malais ou javanais. Ainsi, k part les mots suivnnts 
de la numdration 6 Mindanao, d’apr£s Forrcst: isa un ; 
duua , deux; telu , trois ; apat , quatre , (ima, cinq ; anom, 
six ; petie, 9cpt; walu, huit; sean, neuf ; sampulu ou pura, 
dix, nous 11 ’avons trouvd, sur 800 mots environ recueillis 
par lui dans cette tle, k laquelle d’Urville attribuait la pro- 
venance des Micron6siens, que les quelques mots suivants 
se rapprochant du Polyndsien : ka , k ; atte, foie ; alema, 
main ; voalle , maison ; matta, oeil; ang'inn , vent; ina, 
mkre ; i oatu, pierre ; ilong, nez ; ulo , t6te (1). 

Le fait que cite de Rieuzi est ndanmoins de la plus gran- 
de importance, puisquil dtablit, entre les Polynesiens et 
les Dayaks, une parfaite identitd de langage pour un cer- 
tain nombre de mots. On comprend parfaitement apr^s cela 
que, retrouvant, d’autre part, chez eux, tous les caractkres 
physiques, les coutumes, etc., des Polyndsiens, ii en ait con- 
clu que leDaya dtait la langue m6re de la langue polyndsicn- 
ne : il est vrai que, pour les m&mes raisons, il eOt pu tout 
aussi bien conclure le contraire. 

Nous avons ddjk traiti suffisamment ce sujet et nous 
avons montrd que cesressemblance3n’existent passeulement 
pour les Dayaks, mais qu’on les a observdes aussi cliez les 
Battaks, les Bouguis, les Alfourous, et m6me chez les Ja- 
vanais et les Malais. Il n'est donc pas ndcessaire de nous y 
arrdter davantage. 

« En admettant, disait de Rienzi (2), que le foyer primitif 
des Polyndsiens a 6t6 dans 1’Ile de Borndo et chez les Daya, 
et particuli&rement les Daya-Idaans qui habitent le Nord de 
cette grande terre, la grande difficultd d’origine disparalt : 
la langue et. les peuples polyndsiens, ainsi que la langue 
ct les peuples de 1’Ocdanie occidentale et australe, seraient 
venus de ce point Central. Ddjk j’ai considdrd les Dayers et 
lesYgolotes de Bomdo comme leurs sources. Ainsi, ajou- 
tait-il, une langue et un grand peuple ocdaniense seraient 

(1) Voy. les tableaux linguistiques places a la iln du chapitre. 

(2) Ouvr. cite, t. I, p. 70. 
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repandus de Born6o k Madagascar, cest-k-dire h 1400 lieues 
a 1’Ouest, et de Born^o k Waihu ou P&ques, 2520 lieues & 
TEst; eufinde Formose ct d’Hawaii au Nord, jusqu’hrextr6- 
mitd dc la Nouvcllc- Zelande au Sud, cnviron 1800 lieues. » 

Ce qui ne l’a pas empechd de dire ailleurs, et nous 
croyons devoir citer encore ce passage pour montrer quelle 
confiance il faut accorder aux dnonciations de Rienzi: 
c C’est a tort que les g^ographes et les philologues ont r6- 
pdtd que tous les peuples de race malaise parient, depuis 
Madagascar jusqu’a Pdques desdialectes d'une seule et m6me 
langue, et que cette langue est le Malayou ; cette erreur, 
tant de fois ripdtde, n’en est pas moins une erreur. » C’est, 
comme on voit, laparaphra.se 6court6e de 1'observation d6jh 
pr&sentde a ce sujet par Balbi, et qui est si vraic, comme 
nous aurons tant d’occasions de 1’dtablir. 

Du reste, tout en reconnaissant, dans la langue polvnd- 
sienne, le syst6me du Malayou dans sa plus grande sim- 
plicitd, de Rienzi disait encore : « Cependant le Polyn^sien 
ressemble moins au Malayou quau Malakassou, et le Tonga 
ressemble plus au Tagal qu’au Malayou (l). » Ce qui prouve 
bien, dirons nous ici en passant, qu’il n’avait qn’une connais- 
sance incomplete du Polyn^sien. puisque ce langagc ne res¬ 
semble davantage au Malakassou que par sa numgration, 
et que le Tonga ressemble plus au Maori qu au Tagal, ainsi 
que nous 1'uvons d£ja fuit voir (2). 

En rdsum6, de Rienzi ne voyait dans les Polyndsiens que 
des dmigrants de la Malaisie, etpour lui, la racc polynd- 
bieuue 6tait la mdme que la raoe daya. Aussi l'a-t*il appe- 
lde race dayaou polynSsienne. 

1838. — Parmi les partisans de la thdorie asiatique, il en 
est un snrtout qui doit nous • arrdtcr quelquc temps, en rai- 

(1) Ce n*est point en effetle Malai seulement, comme on lecroit 
pcneralement, qui a ete retrouve a Madagascar, duns la numera- 
ticn, mais bien le Polyuesieu ; aux Philippines ce n‘est pas non 
plus le Malayou. 

(2) Voir preface des vocabulaires Maori et Tabitien, traduits par 
nous, et encore inedits. 
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son dea faita et dea raisonncmcnts qu’il apporte k 1’appui 
de 1’origine molaise des Polyndsiens, et de 1’autoritS quon 
lui accorde gdn&ralement. Cet kcrivain est le missionnaire 
anglais John Williams, qui a rdsidd plus de dix-huit ans en 
Ocdauie, et qui a publid le rdcit des entreprises des mission- 
nairee dans les iles de la mer du Sud (1). 

J. Williams, comme presque tous ses prdddcesseurs, 
D’admettait que deux races dlstinctes et d‘origine difidrente, 
dans les iles du Pacifique. 11 appelait l’une la race polynd- 
sienne ndgre ou occidentale, et 1’autre la race polyndsienne 
orientale : celle-ci est, dit-il, de couleur de cuivre clair et a 
la mine malaise. II trouvait que cette dernidre dtait dvi- 
demment d’origine asiatique par son caractfere gdndral, 
par sa contenance malaise, et, comme preuves surabon- 
dantes, il citait: 1’affinitd presque compldte qu’il trouvait 
entre la caste de l'Inde et le tapu des iles de la mer du 
Sud ; laressemblance des opinions et des procddds k 1’dgard 
des femmes, en Polyndsie et au Bcngale plus particulidrc- 
ment; la pratique commune de ne pas manger certains 
aliments ; la conduite barbare des deux contrCes pour les 
malades ; le sacrifice des veuves aux fundrailles de leurs 
maris ; enfin, un g-rand nombre de jcux etd’usages (2). 

Pour lui, tous ces rnpprochements indiquaient clairement 
1’origine asiatique des Polyndsiens ; mais c’dtait surtout la 
correspondance des langages qui, a Tentendre, appuyait le 
plus son opinion. C est ainsi qu’il trouvait que beaucoup de 
mots dtaient les mdmes dans tous les dialectes des iles de 
la mer du Sud, et qu’il citait k 1’appui les quelques mots 
suivants, si connus et si peu nombreux, pris dans les dia¬ 
lectes rarotongan et malai: 

(Eil, mata, mata; — mort, mate, mate; — nourriture, 
manga, makann oiseau, manu, manu et burong ; —pois- 
son, ika, ikann; — eau, oaf, oaf et ayer-aer; etc. 

(1) A Narrativcof missionnary enterprises in the South Sealslands, 
by John Williams. — London, 1837. 

(2) Nuus avuns precedexmnent b tabi i le peu‘d’iiaportaiice ile la 
plupart de ces rapprochements. 
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H signalait particuli&rement 1’emploi que lcs PolynSsiens 
font de la numdration malaise, avec peu de diffdrence, 
disait-il, quoiqu’il y en ait une plus grande qu’avec celles 
de toute3 les autres tribus malaisiennes, comme on a pu 
s’en assurer par la comparaison que nous en avons faite. 
Enfin il trouvait que c’6tait la langue des indigfcnes de 
Samoa, dans laquellele s et le Isontfrdquemment employ^s, 
qui ressemblait le plus k la langue malaie. II concluait 
que ces circonstances devaient fui re regarder les Polynd- 
siens, couleur de cuivre, et les diverses tribus habitant 
Tarchipel Indien, comme ayant la m6me origine. 

II ne disait d'ailleurs rien de bien satisfaisant sur la race 
qu’il appelait polyn6sienne-n6gre; il se contentait d’expri- 
mer l'esp£rance que, lorsqu'on aurait obtenu qualque con- 
naissance du langage et des traditions de cette race, une 
partie de l'obscurit6 qui enveloppe son origine disparai- 
trait. En attendant, il ne lui rdpugnait pa3 de la croire 
partie des iles asiatiques, en suivant la mdme route, et de 
la regarder comme ayant habiti toutes les Jies avant 1’arri- 
v6e desMalais-Polyn&aiens, qui 1’anraient chassde de beau- 
coup de ces ilee, mais non pas de toutes. 

En somme, au sujet de cette dernifere race surtout, ce 
nStait que 1'opinion de Forster, adoptCe sans commentaire 
et sans La moindrc preuve ; c’est pourquoi nous ne nous y 
arr^terons pas plus longtemps. Nous ajouterons seule- 
ment qne ce fut au moment oii il cherchait k r£pandre le 
Christianisme dans 1’ile Erromango, l’une des Nouvelles- 
Iiebrides de Cook, et alors qu’il 6tait k mSmc de pouvoir 
observer lui-m6me la race mdlan6sienne, c’est-h-dire sa 
race polyn^sienne-n^gre, que le malheureux missionnaire 
fut tu6 par les indig&nes en 1839. 

Voici comment J. Williams r6futait les objections faitee 
k son opinion de 1’origine malaise des Polyn&siens. Nous 
croyons utile de transcrire ici la traduction du texte de l'au- 
tenr, a cause de son importance et malgrd la longueur de 
cette citation (1). 

(1) A Narralive , eto., p. 504, ch. XXIX. 
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« Trois objections principales, disait-il, ont etd faitesk 
cette opinion et ont dt6 conaiddrtes comme formidables : 
1 # La distance qui sdpare la cdte malaic de Tahiti; 2° la 
permanenr.e des vente alis As entre les Tropiques ; 3° l*inca- 
pacitd des pirogues indig&nes pour de longs voyages. Mais 
je puis montrer que ces difficultds ont dtd exagdnSes. 

« Eiaminons la premikre, c’est-k-dire la distance qui 
eiiste entre la cdte malaie et Tahiti, les Sandwich et autres 
fles. 

« Cette distance est d’environ 100 degrds ou7C00 milies (1), 
et Ton pense qu'il est imposaible k des sauvages d’avoir 
fait un pareil voyage avec leurs pirogues et leur connais- 
sance imparfaite de la navigation. Sans doute, s il n’yavait 
pas dTles sur la route, j’admettrais moi-mdme la force de 
cette objection, etie 1’admets m<!me si 1’onavoulu dire 
qu’ils sont allds directemcnt do lo edte malaic aux lies les 
plus k l’Est. Mais, si nous pouvons ddmontrer qu’un pareil 
voyage s’est accompli k 1’aide de tr6s-courtes dtapes, cette 
difficultd n’en sera plus une.... Supposons, par exemple, 
que les anc&tres des insulaires actuels sont partis de la cOte 
malaie, et nous allons voir quelle aurait dtd leur route. 

« En avangant de cinq degrds, ou 300 milies, iis auraient 
atteint Born6o; de la, traversant le ddtroit de Macassar, 
qui n’a que deux cents milies de largeur (2), iis seraieut 
arrivds k Cdlkbes, ile qui est k 8 degrds de la Nouvelle-Gui- 
nee, mais ayant pour intermddiaires les grandes iles Belley 

(1) Pour lui, tuus les degres etaient, puralt-il, de 24 lieues envi- 
ron ou 72 milies. Cepeniant plus loin il les feit de 20 lieues. 

(2) Da c&p Kanioungan ou Mangkalihat, sur Borneo, k la cOte 
ferme de Celebes. la largeur n*est que de un degre et dix minutes. 
A ce point, pres de la c6te de Celebes, se trouye le groupe des sept 
lies Pangalassian, dont la plus eloignee, appelec par les Hollandais 
Noordwachtcr (gardienne da Nord), n'est ^u’a 55 minutes de dis* 
Unce da cap Kanioungan. Le passage de Borneo & Celebes, et 
vice versa,est donc des plus faciles, puis que ces deux terres ne sont, 
en cet endro.t, distantes que d'une vingtaine de lieues. La partio 
meridionale du detroit de Macassar est, au contraire, asses large. 
(Renseignements fournis par M. Meyners d’Estrey.) 
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et Cdram. La distance de la Nouvelle-GuinSe aux H^brides 
est de 1200 milies ou 20 dcgrte; mais les ilea intermddiaires 
sont si nombreuses que le voyage aurait pu se faire fc 1’aide 
ddtapes courtes et commodes : cinq cents milies separent 
les Nouvelles-Hdbrides des Fiji, et, trois cents milies envi- 
ron plus loln, on trouve les lies des Amis. Par une autre 
6tape de 500 milies, on est portd aux Sles des Navigateurs, 
et, entre ces deux derniers points, on rencontre trois autres 
grotipes. Enfin, des tles des Navigateurs aux iles Hervey, 
la distanceest d’environ 700 milies (230* Long. E.), et, de 
li au groupe de la Socidtd, il y a environ 400 milies de 
plus, ou ISO lienes. 

c Ainsi s’6vanouit, je pense, chaque difficultd, car 1'dtape 
la plus longue, dans le voyage de Sumatra k Tahitl, serait 
celle des iles des Navigateurs au groupe Hervey, environ 
700 milies, et les liabitants de Rarotonga disent quo leur 
ancetre Karika venait de lh (1). 

* Indiquons les deux points extrdmes : les ile3 Sandwich 
etla Nouvelle-Zdlande. Les premeres tles sont k environ 
2500 milies au Nord de Tahiti; mais, en partant des Mar- 
quises, le voyage serait facile, puisque la distance est moin- 
dre de 6 k 800 milies, et que les vents alisds pousseraient 
rapidement les vuyageurs. Les traditions indig&nes s’ao- 
cordent d’ailleurs avec cette hypothfcse; et l’une d’elles 
rapporte, qu'aprta la formation de 1'ile par la rupture d’un 
un immense oiseau avait ddposd sur l’eau nn 
homme et une femine, avec un porc, un chien et une paire 
de poules; iis arriv^rent dans un canot qui venait des Sles 
de la Socidtd, et ce furent eux qui devinrent les ancdtres 
des habitants actuels. Dans une autre, il est dit qu’un cer- 
tain nombre de personnes vinrent de Tahiti, dans un canot, 
et que, 8’apercevant que les lies Sandwich n^taient habitdes 
que par des dieux ou des esprits, elles se fixirent k Oahu (2). 

(U On verra plus tari que cette assertion est tres probableraent 
ia iacte, et que la tradition a ete mal interpretee par M.Williams. 

(*2j N*ous aurons plus tard a revenir sur ces traditions des Sand- 
wieh, que nous chercherons alors 4 expliquer. 
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De pareilles traditione, en 1’absence de preuves Evidentes 
du contraire, doivent <*tre admises pour confirmer la thdorio 
que je soutiens. 

• En partant de Tongatabou ou des Fiji, pour atteindre la 
Nouvelle-Zdlande, il y aurait comparativement peu de dif¬ 
ficultas. La distance, en efTet, est ri’environ 1200 milies; 
mais si le vent se met k souffler du N.-E., ce qui arrive 
frdquemment, le voyage peut @tre fait en peu de jours. 

« Ainsi donc est ddtruite, je crois, la premiere ohjection 
faite k ma theorie. » 

C’est avec raison, et nous le prouverons surabondam- 
ment plus tard, que J. Williams soutient que la distance 
n'aurait pas 6td un obstacle pour des dmigrants de la Ma- 
laisie se rendant en Polyndsie: non-seulement, comme il 
1’avance, les canots de cette dpoque dtaient peut-6tre autre- 
ment grands que ceux rencontrda par les premiers naviga- 
teurs europdens, — et pourtaut ces canots 1’dtaient ddjk suf- 
fisamment, —mais, & notre avis, les migTations auraient pu 
avoir lieu avec les pirogues que possident encore les Po- 
lyndsiens pour leurs grands voyages, tant iis dtaient bons 
marins et navigateurs entreprenants, surtout autrefois : c’est 
ce que prouvent toutes leurs traditious et les connaissances 
gdographiques qu elles constatent. De nombreux exemples, 
assez rdcents, montrent d’ailleurs que les pirogues actuel- 
les peuvent Stre entraindes a des distances considdrables 
de leur point de ddpart. Nous aurons h y revenir longue- 
ment quand nous nous occuperons des migrations, et sur¬ 
tout des traditious qui tracent litindraire des Polyndsiens, 
depuis leur ddpart du pays d’origine. 

Comme le dit J. Williams, les nombreuses iles jctdes sur 
la route auraient pu leur servir d’dtapes, et leur permet- 
tre d’atteindre ainsi, successivement, les iles les plus orien¬ 
tales de la Polyndeie. Quand on jette les yeux sur la carte, 
on ne peut mdme avoir d’autre opinion que la sienne, car 
c'est blen par 1& que les dmigrants auraient eu & passer, 
en partant de la Malaisie pour se rendre en Polyndsie. Mais 
rien ne prouve, avons-nousddjk dit, et nousle ferons voiren 
temps opportun, que les iles intermddiairea, qu’on regarde 
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comme peupl6es (1’abord par la race noire, aient jamais 
recu la visite d’une autre race, soit en passant, soitpour s’y 
fixer, cax la langue de cette race noire ne prdsente quelque 
vestige de la langue polyn£sienne que dans les lies les 
plus proches de la Polyndsie. II est bien certain, d’un autre 
cdtd, que les Smigrants n‘auraient pu suivre exactement la 
route indiqude par J. Williams et franchir sans hdsitation 
500 ou 700 milies, s*ils n’avaient eu une connaissance an- 
t^rienre des tles qui se tronvaient k cette distance les unes 
des autres ; or il est difficile d^dmettre une pareille con¬ 
naissance ; tout au plus pourrait-on supposer qu’ila y sont 
arrivds involontairement. 

Mais toujours est-il, rdpdterons-nous, que s’il n’y avait eu 
d’autre cbstacle que la distance, les Malais auraient cer- 
tainement pu se r^pandre dans toute la Polynesie. 

« Je vais maintennnt, ditJ. Williams, examiner la deu- 
xieme objection : L’existence des vents alisds. 

« Cette objection est celle que beaucoup d’auteurs ont 
considdr6e comme un argument puissant contre 1’origine 
asiatique des insulaires de la mer du Sud; mais je ne 
puis y attacher tant d importance. 

« Ii est certain que les vents alisds rkgnent gdndrale- 
ment, et que les canots indigfcnes ne peuventlutter contre 
eux; mais apr&s avoir observd, j’ai aequis la conviction que 
les vents n ont pas une direction tellement uniforme qu’elle 
soitcapable d’emp6cher les Malais d’atteindre les divers 
groupes et les iles dans lesquels leurs descendants sont au- 
jourd’hui rdpandua. 

« Tous les deux mois au moins, il y a, pendant quelques 
jours, des vents frais de 1’Ouest, et il arrive en fSvrier ce 
que les indig&nes appellent les jumeaux de l'Ouest, c’est-k- 
dire un vent d’Ouest qui souffle pendant plusieurs jours de 
stlite ; il fait alors le tour du compa3 et revient dans les 24 
heures au m£me point. J’ai souvent vu qu’il continuait pen¬ 
dant huit h dix jours, et, une fois, je l’ai vu durer pendant 
plus de quinze: de sorte que la prdtendue difficult^ prtsen- 
t^epar la persistance des vents d’Est est parfaitement ima- 
ginaire. 


Digitized y/ Google 


Orighal frorr 

NEW YORK PJBLIC LIBRARY 



78 


LES POLYNESIENS. 


c Ayant ddjk dit que la plus longue dtape, eu allant de 
Sumatra k Tabiti, serait de 700 milies, j’ajouterai que j’ai, 
moi-mdme, dans mon premier voyage aux iles des Naviga- 
teurs,fait, en peu de jours, 1600 milies directement k 1’Est.* 

On a vu que 1’existence de ces venta alisds a portd Queiros 
k supposer l’existeace d’un continent mdridional,pour expli- 
quer lepeuplement des ilespolyndsiennes, peuplement qui, 
aveo eux, lui paraissaitimpossiblepar 1’Asie, et que sonopi- 
nion a dtd partagde surtout par Claret de Fleurieu, de Cha- 
inisso, et plus particulidrement encore par Forster, Moeren- 
hotUctDumont*d’Urville.On a vu aussi que c’est 1’existence 
desmdmes vents qui a fait placer par Zuniga le berceau des 
Polyndsmns en Amdrique, tant ces vents dtaient pour lui 
un obstacle insurmontable k la provenance asiatique ou 
seulement malaise des Polyndsiens. Mais on a vu dgale- 
ment que La Pdrouse a dtd le premier k ddmontrer quils n’d- 
taient pes un obstacle, puisqu'ils dtaient remplacda, dans le 
cours de 1’annde, par des vents tout-k-fait contraires. L’ex- 
pdrience de J. Williams, vient donc corroborer Tassertion, 
ai longtcmps restde inconnue, du grand navigateur fran- 
C&is. Quand nous parlerons des migrations et des vents 
avec lesquels elles se sont opdrdes, nous ddmontrerons par 
de nombreux exemples, fournis par les KotzebUe, les 
Beechey, les Dillon, etc., que la direction des vents alisds 
ne 8’opposait paa aux voyagea de 1’Ouest vera TEst, puis- 
que ces exemples ne pouvaient dtre produita que par des 
vents soufdant de la partie de 1'Ouest. 

Du reste, disons-le de suite, on s’accorde k reconnaitre 
que 1’argument tirk de la direction des vents alisds, si sd- 
rieux alors qu’on ignorait le renversement des vents k 
certaiues dpoques do lannde, n‘a aujourd'bui aucune va- 
leur. C'est ce que savaieutcertaiuemeuts tuus les marina de 
1’Ocdan Pacifique, avant que Maury il) et Kerhallet (2) n’en 

(1) Maury, Gtographie phy si que de la mer, et travaux rdsuraes 
par M. Julien, officior de mariae, sous ce titre : Courants ei rivo- 
lutions de iatmosphire de Lx mer, 1819. 

(i) Considdretioms genfrales sttr l Oeiax Panfupie. par M. Ch. 
Philippe de Kerhallet, capitaine de Taisseau, 1836. 
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eussent rduni les preuvesscientifiques, car il n‘cst peut-dtre 
pas un navigateur de la Polyndsie qui n’y ait dprouvd quel- 
quu coup do veut du N.-O. au S.-O., aiusi que cela resuite 
du rdcit de leura voyages (1). Si donc il n’y avait eu que cet 
obstacle, lea Polyndsiens auraient, en effet, fort bien pu 
franchir toutes les distancea pour se rendre danB lea ilea 
qu’ila occupent (2). 

Enfin J. Williama rdfute en ces termes la troiaidme ob- 
jection faite & sa theorie : 

« La troisidme objection, tirde de la construction dea 
canota indigdnea, parattra sana doute aussi peu fondde que 
lea autres, d’apres lea courte8 considCrations qui vont suivre. 

« Dans Thistoire de Sumatra, de Marsden, diffdrents faits 
sont rapportda qui prouvent que, longtemps avant la visite 
des Europdena, les peuplea de Sumatra dtaient allea fonder, 
dans 1'archipel de 1'Est, des 6 tata mari times puissantset Uten¬ 
dus. En 1573, le roi d’Achian ae montra avec une flotte qui 
couvrait, dit-on, le ddtroit de Malacca; ii ordonna d’attaquer 
troia frdgates portugaisea qui dtaient dans la rade pour pro- 
tdger les uavirea decommerce,et 1’attaque fut exdcutde avec 
une telle ddeharge d’artillerie, que lea navires portugaia fu¬ 
rent ddtruits avec leursdquipagea. En 1615, le mdme roi at- 
taqua de nouveau rdtablisaement avec une flotte de 500 
voiles et de 6,000 hommes, etc. Dds lora, od trouver 1’empd- 
chcmcnt A rcconnaitro qu’uno population, si avanede dans 
lart de la navigation, pouvait aisdment faire dea voyagea 
dans tous les pointa de 1’Ocdan Pacitique ? 

c Un derivain moderne noua apprend que la c6te de la 
Nouvelie-Hollande dtait connue depuia bien longtemps par 
les Malais. Cliaque annde une flotte de pros, au nombre de 
200, quitte Macaasar pour y aller pdeher. Cette flotte part 

(1) Voj. Cook et Vancouver, ddit. en 5 vol. trad. d’Henry, t. I, 
p. 107,151. 

(2) Consulter, a ce sujet, les voyages de Beechey, Dillon, et autres 
marins modernc3, et particulicrement le 2« chapitre de l'ouvrage 
de M. de Qaatrefages sur les Polynisiem , oii il expose, avec 
•on talent ordinaire, tous les temoignages favorables 4 la possi- 
bilitedes mi grati ons m&laisiennes. 
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enjanvier, pendant la mousson d’Ouest, et va d’ile en ile 
jusqu’k ce qu’elle soit arrivde au N.-E. de Timor; puis elle 
gxmverne alors au S.-E. et S.S.E, ce qui la porte k lac6te de 
la Nouvelle-Hollande. De lk, le corpsde la flotte fait route k 
l'Est, laissant ?k et lk une division de quinze k seize pros 
sous le commandement d’un rajali, dont le pros est le seul 
qui posside une boussole. Aprfcs avoir pdchd le long de la 
cdte, vers 1’Est, jusqu’k la fln de la mousson d’Ouest, tous 
alors retournent. Chaque portion ddtachde de la flotte 
se met en route, versla fin de mai, sans attendre les autres. 
On gouvemc au N.-O. pour retourner, et cette route cou- 
duit sur quelque poiut de Timor : unc fois 1 h, le chemin 
est facile a retrouver pour arriver k Macassar, oii les trafi- 
quants chinois qui attendent, achetent les diverses cargai- 
sons. 

« Cela dit, il est sans doutc inutile de faire remarquer que 
les ancdtres des insulaires de la mer du Sud ne durent pas 
Amigrer dans les chdtifs canots que lenrs descendants em- 
ploient aujourd hui dansbeaucoup d’endroits, mais bien dans 
des navires pareils k ceux dans lesquels iis dtaient, quand 
iis attaqu&rent et coulkrent k fond les frdgates portug-aises, 
et assaillirent 1’dtablissement de Mal&cca. En outre, nous 
avons des preuves qu’anciennement les Tahitiens et les in¬ 
sulaires des !les de la Socidtd avaient des canots bien supd- 
rieurs k ceux qu’ils emploient aujourd’hui, et avec lesquels 
iis accomplissaient des voyages extraordiuaires. L'une de 
leurs traditions rapporte mdme que l’un de lcurs ancdtres 
visita toutes les iles des Amis, et mdme Rotuma, qui est k 
2,000 milies k 1’Ouest de Tahiti, et qu’il apporta de cette ile 
le fameux vieux sikge appeld Reua. 

c Je pense donc, apr&s cela, que toute difficult6 a disparu, 
et qu*on n’a pas besoin de recourir k la theorie mise en 
avant par quelqucs 6crivains, et soutenue avec une certaine 
force par M. Eliis: que les insulaires polynesiens sont ve¬ 
nus de 1’Amdrique du Sud (1). 

(1) Bilis, Polynesian rcsearches , vol. I, p. 122, ct Tour through 
Hawaii, p. 443. 
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« J’aimeraisplutdt dire enraison de la conformiti physi- 
qae, de la conformitg de structure du langage, et des autres 
circonstances qui dt&blissent l’identit6 des Polynesiens et 
des aborigfeues de l'Api§rique(l), que cesderniers gagnfcrent 
le continent h travers les iles du Pacifique. Mais ceci, bien 
qu'int4re3sant, est un sujetdans lequel je ne puis entrer. Je 
dirai seulement encore que je suis si bien convaincp de la 
posaibilitd d‘accomplir le voyage de Sumatra & Tahiti, dans 
1’un des grands canots des naturels, que, s’il pouvait en rd- 
sulter quelque cho3e d’utile, je n'hdsiterais pas d’entrepren- 
dre un pareil voyage. » 

Quant k cette troisi6me objection, John Williams nous sem- 
blc la rdfuter avec d’autant plua de raison, en apparence, 
qu’il finit par partager notre maniore de voir, c’est-b-dire 
par admettre que les dmigrants auraient pu se transporter 
jusqu’aux iles les plus orientales, mdme avec les canots qu’on 
a trouvds en leur prossession lors de la ddcouverte. A plus 
forte raieon iis auraient pu le faire b l’aide de canota beau- 
coup plus grands, tels que ceux trouvds autrefois en Poly- 
ndsie, et que nous y avons encore vus lors de notre voyage 
avec VAstrolabt : ces embarcations, comme on verra, dtaient 
plutdt de vdritables petits navires, par le tonnage et le nom« 
bre des hommes composant leur 6quipage, que de simples 
bateaux, ainsi que pourrait le faire supposer cette appella- 
tion de canots, employde par les 6crivains. 

En somme, il rdsulte bien encore une fois de la rdfutation 
faite par John Williams de ces trois objections, que les 
Malais auraient certainement pu se transporter en Polynd- 
sie; mais, comme il le dit lui-mdme, cela ne fait pas dispa- 
rattrc toute difdcultd et n’explique pas, parculibrement, 
pourquoi les Polyndsiens parient un Iangage qui diff&re fon- 
ci6rement de celui des Malais; pourquoi lcurs usages, leurs 
coutumes, leurs croyances religieuses, les uoms de leurs ani- 
maux, de leurs plantes alimentaires, etc., different dgalement: 
toutes choses qui trouveront n^cessairement leur explica* 
tion dans le cours de notre travail. 

(1} Nous avons prcccdcmracnt refuto cctto asmrtion. 

ii C. 
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Certes, dirons-nous en terminant, peraonne plus que John 
Williams, par son long sdjour en Oodanie, ses voyages dans 
les priucipaux archipels, ses «tudes couaciencieuses, n’dtait 
k mdme de traiterune pareille question; s'ilne l’apas rdsolue 
d’une maniore tout-h-fait satisfaisante, cela a tenu, d’abord 
k ce qu ii lui manquait une foule de donndes qui n ont 6td 
acquises que plus tard, et qu ii s’etait trouvd induit k ses 
propres observations, si importantes d’ailleurs; puis, qu’on 
nous permette de le dire, k ce qu’il dtait missionnaire. II est 
biea dvident, en effet, qu’il ne pouvait chercher h soutenir t 
par dcrit, que 1’origine asiatique des Polyndsiens. 

1843. — Un peut se demander s’il faut placer Dieffenbach, 
1’auteurd’un ouvrageintdressant surlaNouvelle-Z61ande(l), 
parmi les partisans d’une origine asiatique des Polynd- 
aiens. On a dejh vu prdcddemmentqu’il a 6mis, comme d’Ur- 
ville et Eliis, les opinions les plus contracyctoires; m&is, de 
sea propres rdflexiona, il est peut-dtre permis de supposer 
qu’il dout&it de la possibilitd d une pareille origine. Yoicl 
en effet ce qu’on lit dans son ouvrage (2): 

« La tradition que nous avons trouvde gdndralement ad- 
mise k la Nouvelle-Zdlande: que les anc&tres des Nouveaux- 
Zeiandais venaientde l’Est et non deTOuest, comme on Tus* 
sure pour appuyer la thdorie de leur iflngration d’Asie, 
soul&ve d’importantes remarques. 

€ La vraie race polyndsienne est sdpar6e de 1’Asie par les 
nbgres austraux et les Malals, races qui, dtant infdrieures 
k la fois par la force physique et les capacitds intellectuelles 
aux Polyndsiens, ne peuvent Gtre regarddes comme les 
ayant chassds vers l’Est. Je n’ai nullement 1’intention d’6- 
tablir une theorie nouvelle; mais si nous nous laissons gui- 
der par la tradition, par le langage et par la distribution 
gdographique des vrais Polyndsiens, il est dvident que, 8’ile 
sunt venu a de la pdninBule de Malacca, ou de Jara, ou de 
Borndo, la migration aurait eu lieu dans les temps tout-fc- 
fait primitifs, et alors que la langue m6re des Malais et des 

(1) Trarels in New-Zealand, etc., 3 vol. — London, 1843. 

(2) T. E, ch. 6, p. 08. 
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Polyndsicna n’avait pa3 dprouvd d’alt6ration. 11 est dvident 
aussi qu’ils ne peuvent avoir chemin6 graduellement & tra- 
rers la chalno d’lles qui s'£tend depuis Java Jusqu’aux lies 
Viti, car s’ils Teusaent fait, on trouverait beaucoup de ces 
lies habitdes par la race polyuteienne, et non par la race 
des nigres austraux. » * 

Et Dieffenbach ajoute: (1) < D’un autre cdtd, la belle mine 
ordinalre desNouveaux-Zdlandals, 1’expreBsion juivedeleurs 
traits, la couleur tr&s claire de leur peau, et toutes leurs 
coutumes, nous rappellent fortement cette civilisation asia- 
tico-africaine primitive, qui s^leva k son plus haut degrd 
•oua les emplres phSniciea, tyrienet carthaginois, et at- 
testent que les Polyntaiens ont des rapports plus intimes 
avec lea nations qui ont 1’Asie pour lieu d’origine, mais des- 
quelles iis soat sdpar6s aujourd hui par les tribu3 noires. 
Le baptdme des naturels, lea loia du Tapu, le cachet mono- 
th6iste des croyances religieuses, tout, en un mot, nous 
rappelle fortement les nations aaiatiques. » 

On voit, par ces deux citations, qu’ii n’dtait pasbien fixe 
lui-m^iuB sur le lieu d*urigiue des Pelyndsiens. 

Apr6s cela, inutile sans doute de dire que Dieffenbacli 
n’admet que les deux grandes varidtSs de race, ddj&t tant de 
fois gignaldes: la noire, et celle qui est plus claire; mais, ce 
qu’il importe d’ajouter, afln dc surprendre sa vdritable opi- 
niou, c’est qu’il divise la race plus claire eu trois groupes. 
Le premier, pour lui, se compose des vrais Polyn^siens; il 
estcaract^risd paries mythes de Maui, l’usage religieux du 
Tapu , ceiui du Kawa, mais surtout par la ressemblance des 
dialcctes. Le deuxi&me groupe occupo les lies au Nord et a 
1*Est des pr£.c6dentes: les populations sont, dit-il, gdndra- 
lement plus noires, n’ont pas 1’usage du Kawa , qu’elles rem- 
placcnt par le B&tel, et possfedent des traditions distinctes -, 
leur langage a beaucoup de points de ressemblance, mais il 
forme plusieurs dialectes s6par6s, qui sont appel^s Tagal, 
BLssaya, Kawi, Kingsmill, Gilbert, etc. Enfin le troisteme 


(1) Loc. cit., p. 00. 
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groupe oomprend les vrais Malais, et c’est a cette diviaion 
qu’appartiennent, suivant lui, lea Nouveaux-Zdandais. 

Cette fois, il n’y a plus de doute k avoir. Pour Dieffenbach, 
les Nouveaux-Zdlandais et les Malais avaient au moins une 
origine commune. C’est, comme nous avons dit, 1’opinion de 
beaucoup de sesprSddcesseurs, et en cela, Dieffenbach laisse 
voir qu’il n’en avait qu’une d’emprunt, puisqu'il se contente 
de 1'exprimer sans 1’appuyer d’aucunes consideratione nou- 
velles. 

Mais il n’est pas moins vrai que, parmi ses doutes, on voit 
figurer l’une des difficultds les plus fortes qu’on puisse op- 
poser k la provenance asiatique: 1’absence de toute popu- 
lation polyndsienne dans quelques-unes des iles occupdes 
par la race des nigres austraux. Bien qu’elle ait dtd prdsen- 
tde ddjfc par Mogrenhotlt etquelquee autres, onnepeut qu’£- 
tre frappS de cette remarque judicieuse. Cette absence est 
certainement l’une des difficultds qui 8’opposeraient le plus 
k radmission de migrations provenant de la Malaisie, s’il 
n’dtait pas impossible, par une foule d’autres raisons, que 
nous exposerons plus tard, qu’elles aient pu s’opdrer de 
cette contrde. 

Ajoutons que, tout en admettant 1'origine commune des 
Malais et des Nouveaux-Zdl&ndais, Dieffenbach dtait 
disposd k croire a une diffdrence entre les langues malaie 
et polyndsienne, car il dit, dans sa graminaire de la Nou- 
velle-Zdlande (1): « La langue malaise a dtd regardde 
comme la langue m&re du Polyndsien; mais quoiqu’elle 
soit la plus rdpandue, nous ne croyons pas pouvoir la re- 
garder comme la source de toutes les autres. Peut-dtre seu- 
lement le Malai est-ii une langue sceur des autres dialectes 
polyudsiens. » Et il ajoute, quelques pages plus loin (2): 
« Le langage polyndsien, dans sa construction et sa forma- 
tion, est beaucoup plus primitif que le Malai et les langues 
javano-tagales. * 

(1) Ouvr. citc, t. II, p. 2D7. 

(2) Ibid., p. 2U'J. 
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Nous avona ddjh tr&itd cette queation quand nous avons 
compari le Malai et le Polyndsien entre eux (1). 

1840. — Ici, par ordre de date, se prfoente un auteur dont 
les travaux, dansces demigres anndes, onttrcp pesd sur les 
crojances des ethnologues modernes, pour que nous ne di- 
sions pas, au moins, pourqnoi nous ne nous en occuperons 
que lorsque nous essaierons de prdciser la situation vdrita- 
bledulieu d’origine des Polyndsiens. Cet autenr estlesavant 
amdricain Horatio Hale, le compagnon de Wilkes, dans son 
voyagc cn Polyndsie et au pOle Sud. Hale place le bercean 
des Poljndsiens dans Bourou, l’une des Sles Moluques. 

A 1’entendre, rien de plus clair que la marctae des 6mi. 
grants : il les fait partir en une colonne qui, apr6s avoir 
remontd au Nord, pour doubler la Nouvelle-Guinde, redes- 
cend au Sud le long des lies Salomon, et se divise eu deux 
branches, en approchant de la Polyndsic.L/une de ces bran¬ 
ches 8'arrdte aux Fiji, ddjfc peupldes par une autre race, et 
1’autre atteint les fles Samoa, d’oii elle euvoie une portion 
d’elle-iuSuie aux Tuuga. Aprbs cela, saus teuir le moiudre 
compte de lalongueur d’unpareil voyage, ni del’absence de 
tout indice du passage d^migrants, venant de 1'Ouest, dans 
les !les mdlandsiennes, ni da silence des traditions, M. Hale, 
en s’appuyaut seulement sur la linguistique, fait chas- 
ser par les indigdnes la branche qui g’dtait arr6t6e aux 
Fiji, et la fait se porter aux Tunga oii elle soumet, k son 
tour, la portion da mSme race qui y dtait arrivde en venant 
des Samoa (2). 

Nous espdrons ddmontrer pias tardque rien, et pas mdrne 
la linguistique, quoique ce soit sur elle que Hale s'ap~ 
puie le plus, ne vient en aide fe son opinion, qui n’est pas 
moins, il faut bien le reconnaftre, la seule gdn^ralement 
admise aujourd’hui. Mais, c'est justement parce que nous 
ne pouvons paa aborder incidemment une opinion ei auto- 

(1) Voj. 1« rol. p. 143, 154,102, 403, etc. 

(3) Horatio Hale. — United State's exploring expedition nar- 
rative (1838-42) publi6 en 1844. — On Ethnography and Phiblogy 
oj tke United States expedition under Ch. Wilkes , 1846. 
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riede, que nous jugeons convenable d'en rdservar 1'examen 
pour le moment oii nous aurons toutes les donndes prdli- 
minaires indispensables. Du reste nous allues pouvolr 
bientdt commencer cet examen, puisque M. de Quatrefa- 
ges a adoptd et soutenu 1'opinion de Hale. 

1853 — Aprks M. Hale vient M. Gaussin, 1’autenr d’nn ou- 
vrage sur la langue polyndsienne, qui a remportd le prix de 
linguistlque en 1853 (1). 

M. Gaussin est partisan, lui aussi, de 1’origine asiatique 
des Polyndsiens; ce qui le prouve, ce sont les lignea sui- 
vantesde son ouvrage (2): « Nous pensons, dit-U, comme 
la plupart de nos devanciers, que les migrations ont dft se 
faire de l’Ouest k l’Est. Cette direction dtant contraire k 
colle des vents alisds, quelques auteurs regardent comme 
impossible que les Polyndsiena aient rdussi i remonter 
contre le vent et k gagner les iles de l’Est; nous reconnais- 
sons que, avec les moyens quils ont aujourd’hui, de sem- 
blables voyages ont dft dtre, en effet, trds difficiles; mais 
il suffit que sur cent expdditions une seule ait rdussi. C’est 
ce qui a pu armer lorequ’une des pirogues doubles, montdes 
par des marins habiles et entreprenants, aura profltd des 
vents d’Ouest qui, dans 1’ocdan Pacifique, soufflent qucl- 
quefois avec persistance. > 

Le changement des vents, k certaines dpoques, dtant 
ddmontrd, il n’y a point k s’arrdter k la difficultd de remon¬ 
ter contre les vents alisds. 

M. Gaussin dit encore (3): « La marche gdndralc des mi¬ 
grations ayant eu lieu dans le sens de l’Ouest k 1’Est, il est 
naturel de supposer que les fles Samoa ont elles-mdmes dtd 
peupldes par des colons venus de l’Ouest. Depuis longtemps 
ddjk les ethnologues ont, en effet, ratt&chd les Polyndsiens 
aux habitants de 1’archipel de 1’Asie : c’est ce que demon- 

(t) Du dialecte de Tahiti, de celui des Marquises et en gdndral 
de la racc poljmdsienne , par P. L. J. B. Gaussin, ingenicur- 
hjdrographe de la marine, in-8». — Paris, 1853. 

(2) P. 272. 

(3) P. 279. 
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trcnt les rapports des langues parldes par lee deux groupes 
de peuples. II serait certainement prdmaturd, et probable- 
ment inexact, de faireddriver toutes ces langues d’une seule 
d’entre elles. Nous devons seulement les considerer comme 
appartenant k une mdme famille, divisae en plusieurs ra- 
meaux. D’ailleurB, arant toute comparaison generale, il 
faudrait dtudier sdpardment chacun de ces rameaux. On 
arriverait par lk k dtablir qu’il y a eu plusieurs migrations 
dans 1’archipel d’Asie, et, sous plusieurs rapports, celle des 
Malais parait B*Stre effecture la dernifere. Nous pouvons 
ajouter que nous avons dtd frappd de la ressemblance beau- 
coup plus grande du Polyndsieu avec les langues des envi- 
rons de Timor, qu’avec le Malai et le Tagal. Que!ques-uns 
des points communs portentsur des mots qui, en Polyn4sien, 
sont compoads de deux racines ; mais 1’imperfection des 
vocabulaires que nous avons pu nous procurer nous inter- 
ditd’£tre plus explicite k cet dgard. » 

A quoi nous nous contenterons de rdpondre ici: il n’existe 
de grands rapports ni entre les langues de ces deux groupes, 
ni entre les caractkres pbysiques de leurs habitants. 

Nous ne pouvons toutefois nous dispenser de faire remar- 
qner, en passant, la reasemhlance plus grande que M. Gaus- 
sin trouve entre le Polyn^sien et les langues des envi- 
rons de Timor, qu’entre le Polyndsien et les langues ma- 
laie et tagale. Cette observation est peu favorable aux 
partisans de 1’origine malaise pure, mais elle n'a pas la 
moindre importance quant au lieu d’origine rdel des Poly- 
n^siens, puisque les dialectes parlds k Timor et dans les 
environs ne sont, presque certainement, que des dialectes 
m61an6siens, qui n’ont pu former la langue polyndsienne, 
mais seulement la corrompre quand iis s’y sont mdlds, ce 
qui a fort rare. 

Nous moutrerons plus loin que ce n’est pas le Polyn^sien 
qui offre quelque ressemblance avec les langues des envi¬ 
rons de Timor, mais bien le Fijien. Ddjk, du reste, onavu 
qu’ii n’y a pas plus d’une Boixantaine de mots malais dans 
le Polyndsien, et qu’il y en a fort peu, s’il y en a, appar¬ 
tenant kla langue tagale. Les dernikres lignea citdes ne 
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peuvent donc 3’appliquer absolument qu’au langage des 
habitants des lies Fiji. 

C’dtait, en somme, en s’appuyant sur les rapports qu’il 
trouvait exister entre les langues parldes en Polyndsie et en 
Malaisic, que M. Gaussin se montrait dispoed h. accepter 
Torigine asiatiquedes Polyn^siens, ddjb admise par beau- 
coup d*ethnologues. Or nous ferons voir bientOt que ces 
rapports sont loin d’6tre aussi grands qu’on l’a cru. 

A cette occasion, qu’on nous permette uneobservation. 

Ddjfc, en 1865, dans un mdmoire qui avait pour but d'dta- 
blir 1’impossibilitd d’une provenance malaise et de ddtermi- 
ner la vdritable situ&tion du lieu d'origine des PoIyn£siens, 
en rdponse aux articles publids dans la Revue des Deux - 
Mandes par M. de Quatrefages, nous nous appuyions non* 
seulement sur les caract^res anthropologiques qui separent 
les deux peuples, mais encore sur les traditions et mSme 
sur la linguistique qui, suivant nous, ne les sdpare pas 
moins, contrairement hl*opinion gdndralement re$ue. Ce 
mdmoire fut adressd k la Socidtd d’Anthropologie de Paris, 
qui en accusa rdception dans la sdance du 7 ddcembre, 
ct ce fut justcmcnt M. Gaussin qu'on cn nomina rapportcur. 
II estdvident que c*est 1’opinion, ddjb arrdtde cbez lui, d’une 
origine primaire asiatique, qui lui a fait rejeter notre systd- 
me, — ii n’eftt pas pu 1’accepter sans se dejuger, — et qui 
nous a valu la fin de non recevoir par laquelle il a ripondu 
b nos argumenta, dans son rapport lu seulement le 18 juil- 
let 1867. 11 ebt fallu, en effet, qu’il fournlt les preuves 
contraires et qu’il soutlnt de nouveau son opinion. 

1853. — Nous devons signaler, en passant, un ouvrage 
publid, dans la mdme annde que celui de M. Gaussin, par 
M. W. Earl, anglais qui avait rlsidd assez longtemps en 
Malaisie (1). Cet ouvrage doit d’autant mieux dtre citd que 

(I) The Native raccs of tke Jndiatt Archipelago. by W. Earl. — 
London, 1853. 

Nous ferona remarquer ici que le nom de cet ecrivain a ete b 
tort orthographie Earle. L’auteur des Native races n’est pas le voja- 
geur qui a publie, en un volume in-8», aea yoyagea avp.nturnux. Ce 
dernier. dont le nom 3’dcrirait Earle, dtait un artiste; nous lui 
arons entendu raconter k M. de Sainson, peintre de 1’expbdition de 
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c"est k lui, depuis qtielques anndes, qua lea ethnologues 
ont empruntd un certain nombre de passages pour 6tayer 
Topinion que, non-seulement les Polyndsiens ont une 
grande resssemblance avec certains habitante de la Malaisie, 
mais qu'ils en sont probablement les descendants. Nous 
avons d£jk montr6 que cette ressemblance est, en effet, fort 
gTande, mais qu’elle ne suffit pas k prouver que ces habi- 
tants sont les anc&tres des Polyndsiens, et qu’une foule de 
considdrations semblent plutbt indiquer le contraire. 

Devant d’oillcurs examiner bientOt 1’opinion de M. do 

Quatrefages sur 1’origine des Polyn6siena, opinion que le 

YArtrolabe , l’un des episodos de sa vie aventureuse, qu’on peut 
lire, p. 45,1« vol da Vojragepittoresque de d’Unrille. Abaadonne par 
aon navire k Tristan d'Acunha, ou deja en 1793 8’etait egare le bo- 
taniste Dupetit-Thouars, il avait dk y passer 14 mois, avant da trou- 
▼er une occasion d’en sortir. 

Ce M. Barle est le mdmo dont p&rle en termes si aTantageux de 
Bienzi, (Octante, 3* vol, p. 231). : • Vrai type, dit-il,deces hommes 
aax desirs ardenta, au vouloir tout puissant, qui passent, inebran- 
lables, a travera ime vie errante, semee d'aventure3 et de perils, 
pour artirer a leur but ». De Rienzi apprend que de Trietan il ea 
rendit a la terre de Van*Diemdn, puis a ia Nouvelle-Galles du Sud, 
pois A la NouveUe-Zelande. De retour k Sydney, il repartit pour 
risiter les lies Carolines, les Mariannes et les Philippines, Singa- 
poora, Poulo-Pinang, Madras, Pondichery, et rentra en Angleterre 
pour repartir encore une fois sur le Beagle. 

A en juger par les extr&its de son sdjour k la Nouvelle-Zelande, 
qne donne de Rienzi, nous ferons l’aveu que nous somnies plutdt 
porte k croire k son exag6ration, ou k son goftt pour les faits ex* 
ceptionnels, k son imagination en un mot, qu’a une observation 
rraie, exacte et surtout scientifique. (Yoir Octanie pittoresque, 
t. ni, p. 231 k 243.) 

Cest Ini, du reste, qui dit que les formes des Zelandais ont 
« tellement de perfectiou dans 1'enfance, qu’ils pourraient poser 
pour Hercule enfant. Les hommes faits, ajoute-t-il, sont remar- 
qoablement t&illes et muaclee. Les femmea presentent k Toeil les 
plus harmonieux contours, et tous ont un regard eloquent, de 
beanx chereux soyeux et boucles ; hommes et femmes ont enfln 
ane telle superiorite intellectuelle, une telle eoif d’apprendre, une 
energie si infatigable et un amoor si prononce pour certains arts 
cultires chez eux, qu’il est imoosaible da les comparer aux 
Australiens. » 
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savant franjais 4taie particuli&remcnt de plusieurs passag-cs 
de Earl, nous croyons devoir nous abstenir de donner 
ici le texte de ces passages, qui seront mieux placds alors, 
et qui ne seraient, pour le moment, qu'une citation inutile. 

1854. — Parmiceux qui reg-ardent les Polyndsiens comme 
des descendants de Malais, nous devons citer encore le 
D' Shortland (1). 

Oomme la plupart de ses devanciers, II les fait partir des 
iles asiatiques : Sumatra, Java, Cdlkbes, etc., en cbassant 
devant eux les peuplades noires qui occupaient d*abord les 
iles se trouvant sur la route des Philippines. II les envoie k 
la recherche des terres vers l’Est: iis peuplent d’abord les 
Carolines et les Ladroues, opinion qui n’4tait que celle de 
Forster, puis de ik iis se rendent aux iles Sandwich. Voici, 
en effet, ses paroles (2): 

« II est probable que le voyag-e des dmigrrants vers la 
Polyndsie proprement dite s’est surtout op£rd par la route 
indirecte des iles Sandwich, parce qu’il eftt dtd impossible k 
la race brune (polyndsienne) de passer k l’Est, par la route 
plus directe de la Nouvalle-Guinde et de la chaine des iles 
qui Tunissent h la Polyndsie, sans rencontrer une race hos¬ 
tile qu’elle n’aurait pu vaincre que partiellement ; et, par¬ 
ce qu'apr&s avoir quittd les iles des Larrons, en suivant le 
Nord jusquh ce qu’ils tombassent dans les vents d’Ouest, 
les dmigrrants auraient atteint les Sandwich, et de lh les 
Marquises ou les iles de la Socidtd, tout aussi facilement que 
s’ils eussent suivl une route directe contre les vents alisds.* 

Ainsi, c’est parce qu’il voyait un obstacle insurmontable 
dans Taxistence des populatione noires primitives, qu’il fai- 
sait 8uivre aux dmigTants une voie indirecte. Mais, quand 
on sait que les vents changent k certaine dpoque de 
l’ann4e, on ne voit vraiment pas de quelle ndcessitd aurait 
dtd le long ddtour qu’il fait faire, et qui n’dtait certainement 

(1) Traditions and Superstitions of the New-Zealmder i, witk 
illustrationi of their manners and cuttoms, bj Edward Shortland. 
— London, 1354; 2« 6dit., 1856. 

(2) Ch. II, p. 43. 
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pas aassi facile, pour des cauots sans boussole, qu'il le 
suppose; on comprend trds bien, au contraire, que les migra- 
tions, si elles euesent pu venir de la Malaisie, se seraient 
pluldt faites directement, comme le soutient, ainsi que nous 
allons le voir, un autre dcrivain anglais, Thompson. 

Inutile de dire ici que, pour soutenir sou hypoth&se, 
Shortland s’appuie surtout, lui aussi, sur Tidentitd de lan- 
gage qu'il dit exister (1) entre le Polyndaion et le Malai * 
Identitd que nous avons ddmontrde dtre tout k fait nulle, k 
part quelques ressemblances grammaticales. 

1855. — Nous devons citer dgalement M. de Bovis, offlcier 
de marine qui, apr&s avoir observd en mdme temps que nous 
TOcdanie, y est retournd une Reconde fois, et a publid, dans 
la Renue coloniale , un travail intdreseant, rdsumd de plus 
de dix ans de recherches, sur la Sociiti Tahitienne (2). 

M. de Bovis admet le peuplement des lies polyndsiennes 
par voie de migrations venant de 1’Ouest, k l’aide des vents 
d*Ouest, et 11 fait partir ces migratione de la Malaisie; 
mais il ne s’appuie pas toujours, il est vrai, sur des faits 
bien exacts, comme quelqnes extraifcs de Ron travail mifPi- 
ront k le prouver. 

« Malgrd, dit-il, lapromiiro opinion quia^atprdsentdeaux 
navigateurs relativement k 1’origine de ces peuples, et qui 
les faisait tout naturellement descendre de 1’Est avec les 
vents gdndraux, placant ainsi leur berceau dans 1’Amdrique 
duSud.on arrivera, avec quelques rdflexions, k adopter un 
avis contraire. En effet, quelestle marin qui voudra accepter 
que des pirogues, quelque perfectionndes qu’elles fussent 
sou8 les rapports nautiques, aient pu franchir des distances 
de cinq ou six cents lieues et plus, sans but, sans moyen 
de «liriger leur route, autres que la course assez variabJe des 
vents gdndraux et la marche du soleil qui, selon les dpo- 

(1)« La preuve la plus convaiDC&nte, dit-il, de cette prove- 
n&nce asiatique, c’eet 1’analogid qui existe dans les langagea qui 
sont construits d’aprds les mdmes principes grammaticaux, et 
qui ofTrent plnsienrs points d« eontact sous dautros rapports. - 
[Treditions et superstitioni, p. 43.) 

(9) Mdmoiresur laSocidhf Tahitienne , in /?rvwcco/oma/r,nnmje 1855. 


Digitized jy Google 


Orighal frorr 

NEW YORK PJBLIC LIBRARY 



9 ? 


LES POLTN^SIENS. 


ques de l’annde, donnent des rumbs de vent assez distants 
l’un de 1’autre ? Comment auraient-ils pu rdunir assez de 
vivres dans ces pirogues, pour passer simplement quinze 
jours k la mer ? Et, 4 supposer que la force du vent les 
ait poussds au large et les ait & jam ais dloignds de la 
cQte, comment peut-on croire qu’une telle dventualit£ les 
ait surpris justement munis d'uue quantitd de vivres et d'eau 
suffisante, pour entreprendre un pareil voyage ? 

« Mais il n’en a pas dtd ainsi : une connaissance plus 
exacte de ces mers a appris qu’h certaines dpoques de l’an- 
nde, lesvents d’Ouest y rdgnaient transitoirement.parsdries 
qui vont de trois & quinze jours. Ces vents am^nent quel- 
quefois un temps magnifique. Iis ont, dans ce cas-lh, un nom 
particulier ; Arueroa , et les naturels de la partie sous le 
vent des archipels s’en servent encore aujourd’hui pour les 
remonter d&ns de vlritables coques de noix. Nest-il pas 
plus simple de penser que ces ventsdh ont tcujours emportd 
1’dmigration sur leurs ailes, lors mdme qu’on n’aurait pas 
encore 1’exemple rdcent de 1’archipel des Paumotu, presque 
tout entier soumis k 1’ile de la Chafne, dont les habitants 
ont, de tcmps immdmorial, et paT dee exp6ditions succes- 
sives, dont la dernifere neremonte pas & beaucoup d’anndes, 
vaincu et mangl tous les rois chefs, qui n’ont pas recon- 
nu leur autoritd dans les autres iles ? 

« Iis partaient, par un beau temps de vent d’Ouest, pour 
aller k la recherche de contrdes connues ou inconnues, sa- 
cbant bien que les vents d’Est leur permettraient, Idt ou 
tard, le retcur dans leur ile. 

« L'4migration vient donc de 1’Ouest, et il faudrait ddjh 
1’accepter pour telle, ai on n’avait pas d’autres preuves. » 

Plus loin, il ajoute : « Il y a une autre raison qui con- 
firme cette opinion, c’est la ddgradation insensible des 
cheveux crdpus, desmembres grSles et nerveux, qui sont le 
caract6re de Ia race malaise ; caract^re encore frdquent k 
Tongatabou, mais qu’on ne rencontre dans 1’archipel de la 
Socidtdque par accident, et plus rarement encore dans 
1’archipel des Paumotu, ai toutofois on l’y rencontre. 

« Ce mdl&nge de race malaise, aussi bien qu’un mdlange 
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evideut de langage, dont on pourrait comparer la ddgrada- 
tion a celle que nous avons indiqude pour les cheveux crd- 
pus, paraissent indiquer une dmigration postdrieure, qui a 
dd suivre la mdme route que la premidre, et qui s’est mdlde 
aux autochthones sous la forme ordinaire des conqudrants, 
laisaant des traces d’autantplusprofondes etd’autantplusdu- 
rables, que les lieux dtaient plus voisins dupoint de ddpart.» 

Cea longuea citations dtaiont, k notro avia, indiapensablee 
pour bien dtablir que M. de Bovis faisait, des Polyndsiens, 
desMalais perdant leurs caractdres primitifa, au fur et k 
mesure qu’ils s’dloignaient de 1'Ouest pour se rapprocher de 
l’Est et du Sud-Est. 

Tout d’abord donc, M. de Bovis vient appuyer 1’oplnion 
de La Pdrouse, Beechey, Williams et autres, que des vents, 
compldtement opposds aux venta gdndraux, remplacent ces 
demiers, k certaines dpoques de 1’annde, et peodant un 
leups plus ou muina lung \ mais, plus explicite que Claret 
de Fleurieu, il nie la possibilitd des longs voyages des 
Polyndsiens k 1’aide des moyens en leur possession, et, 
snivant lui, il y aurait eu impossibilitd materielle d’une 
provenance amdric&ine, ce qui ne 1’empdche pourtant pas 
de dire presque aussitdt : « L’ile de P&ques donnerait peut- 
dtre, par la langue, des moyens de reconnaltre quel degrd 
de parentd r6el existe entre la Polyndaie et 1'Amdrique, et 
ferait peut-etre voir que les Peaux-Rouges de ce dernierpays 
ne sont pas autre chose que 1’avant-garde de la migration 
aborigdne de la Polyndsie, dans laquelle aucun mdlange 
malais n’a altdrd les traits carae tdristiques primitifs, tels 
que les cheveux noirs et plats, les contours cbarnus, le 
buste fortement ddveloppd, etc. * 

De sorte que M. de Dovis, qui ne croitpas h la possibilitd 
des voyages de l’Amdrique aux lies polyndsiennes, se mon- 
tredispoad k regarder comme possibles ceux de la Polynd- 
sie vers 1’Amdrique (1). Il ignorait alors sans doute que 
Forster, Cook et La Pdrouse avaient depuis longtemps rd- 

(1) On a vu quo J. Williams Tadmettait, de meuio quo Molina, 
Crout, ttc. 
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aolu cette que3tion, en montrant que le lang-age de Pile de 
Pftques est le mfime que celui du reste de la Polynfisie, et 
que celui de 1’Amfirique en difffire complfitement. 

D’un autre c&tfi, en le voyant supposer cette avant-garde, 
sana le moindre melange malais, il faut se demander par 
quelle raca il la croyait formfie. Cfitait sana doute par la 
race mfilanfisienne, ainai que le pensaient tous ses prfidfi- 
ceaaeurs ; mais alora, comment cette avant-garde aurnit-elle 
pu avoir lea cheveux piata, le buste dfiveloppfi, etc. ? Tous 
lea elliuolugues savent que Ius Melanfieieus, uu ce que 
beaucoup, parmi eux, appellent la race nolre ocfianienne, 
n’ont absolument rien de ces caractfirea. 

Nous en conclurons que M. de Bovis n’avait pas d’idfie 
bien.arrfitfie aur le lieu d’origine dea premiers occupants 
dea tles orientales de 1’Ocdan Paciflque. 

Nous ferons remarquer que ce qu’il dit particulifirement 
des c&racteresanthropologiques des habitante de Tongatabou 
eat surtout inexact; car, aprfis avoir observfi de prfis et pen¬ 
dant aaaezlongtemps ces insulairea, nous pouvona aasurer 
qu'il8 forment une eapfice aussi belle et mfime plus belle 
que celle des Paumotu, et qu’ils n’ont point lea membrea 
grfiles et lea cheveux crfipua qui, auivant M. de Bovia, 
aeraient les caractfires distinctifs do la race malaise. 

En rfisumfi, il semble ressortir du texte de M. de Bovis, 
qu’il regardaitles populations polynfisiennes, dumoinalea 
plus occidentales, comme dea mfitia de Malais et d’une race 
premifirc occupante, qu’on doit aupposer fitre la race mfila- 
nfiaienne, quoiqu’il ne le disepaa. Ce ne serait dfis lora que 
1'opinion de la plupart dea ficrivains qui l’ont prficfidfi, prfi- 
sentfie seulemeut sous une forme moins nette. 

1855. —■ Nous citerons de infime encore 1’ancien gouvcr- 
neur de la Nouvelle-Zfilande, Sir-O. Grey, qui a publifi sur 
cette contrfic, en 1855, un livre appelfi k rcndre les plus 
grands Services aux ethnologrucs dans lenr recberche du 
vfiritable pays d’origine des Polynfisiens (1). 

(1) Polynesian mythology and ancient traditional history of the 
Nao-Zealand Racc, bj Sir Gcorge Grey. — London, 1866. 
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Comme nous devons entrer dans l'examen de ce Livre, 
quand noua essaierons de preciser la positioa de ce lieu, et 
que uous uuus appuieruns surtout sur lui, de indine que 
sur celui du miasionnaire Taylor, pour arriver k cette d6- 
couverte, nous nous bornerons ici k le signaler aux philolo- 
gues comme celui qui, avec les ouvrages des anglais Short- 
land, White, Dieffenbach, Brown, etc., et surtout Taylor, a 
le plus contribui k porter un peu de lumikre daas ce qui 
touche Tanciennetd et le lieu d’origine des Nouveaux-Zd- 
landais en p&rticnlier. 

On verra que Sir Grey s’occupe dailleurs tr&s peu de la 
provenance des Nouyeaux-Zdlandais, et encore moins de 
celle des habit&nts des iles polyndsiennes proprement 
dites, mais qu'il donne une antiquitd d’au moins plusieura 
milliers d'anndes aux Polyndsiens. 

1866. — Un savant miasionnaire anglais, le Rdv. Taylor (1), 
qui a publid un ouvrage si intdressant sur la Nouvelle-Zd- 
lande, doit dtre citd aussi parmi lea partisans de 1’origine 
asiatique. 

Boraant, ilest vrai, ses recherchea aux Maori, il ne par- 
tage pas 1’opinion de ceux qui les font descendre des M&lais, 
et il est portd plutdt k les considdrercomme dea deacendants 
des Hindous ou mdme des Juifs. 

Yoici en effet aes parolcs (2) : « On a gdneralement sup- 
posd que les Malais sont les anedtres des Maori; mais je 
ne puis voir sur quel fondement, au delk de la similitude 
de quelques mots. L’affinit$ entre le Maori et le Sanskrit est 
bien plus grande, et il en est de mdme des coutumes. » 

Et plus loin (3): c 11 y a encore plus de ressemblance 
entre les Nouveaux-Z^landais et les insulaires des Jies de la 
Socidtd et des Iles Sandwich, qu’entre les premiers et les 
Malais, et peut dtre, de toutes ces iles, est-cellle dePtlques 
qui offre la ressemblance laplua compl&te. ^ 

(1) Te Ika a Maui, or New-Zealand And iU infubiiants, br the 
Ee». Tajlor, 1 yol. — London, 1856. 

(2) P. 184. 

(3) P. 189. 
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Enfin, ilajoute (1): « La race polynesienne est un ddbris des 
anciennes tribus perdues d’Isra€l. Pendant que celles de 
Babylone restaient peut-dtre, certains juifs noirs s’en- 
fuyaient dans 1’Inde, et d’autres allaient peupler les iles de 
1’Inde, tela que les Malsis. 

« Les premi&res populations et lea plus civilisdes des 
Amdriques, paraissent avoir passd, par les iles Aleutiennes, 
au continent; d’autres, entraindes par les courants, ont 
atteint les Sandwich, et, de IA, sont alldes mdme jusqu’A 
l*Sle de Pdques. > Ce seraient ces demigres qui, suiv&nt lui, 
auraient peupld la Nouvelle-Zdlande. 

Nous ne noua arrdteruns pas ici A rdfuter ces dernidres 
suppositions, qui ne sont gudre que Topinion du mission- 
naire Eliis A ce sujet, opinion que nous avons esaminde 
longuement ailleurs. Toujours est-il que M. Taylor dtait 
partisan, luiaussi, de la provenance asiatique deo Polynd- 
siens ; mais, de mdme que R. P. Lesson, d’Urville, et tant 
d’autres, dans ces dernidres an odes, il ne croyait pas qu’on 
pht retarder les Malais comme les ancdtres des Polynd- 
siens, et particulidrement des Nouveaux-Zdlandais. 

1859. — Enfin, plus rdcemment, un dcrivain anglais, M. 
Thompson, dans un livre dcrit sur la Nouvelle-Zdlande (2), 
est venu soutenir que les Polyndsiens ont une origine 
asiatique ; comme il a tracd un itindraire nouveau de la 
marche des dmigrants vers la Polyndsie, nous ne pouvons 
nous dispenser do nous arrdter asscz longuement sur cettc 
hypothdse, qui, semble-t-il, aur&it dfi dtre Pune des pre- 
midres admises par lespartisans 4’une origine occidentale, 
tant elle est simple et surtout commode. 

De mdme que Forster, d’Urville.et presque tous les ethno- 
logues, Thompson n’admet que deux races en Ocdanie : 
la race brane, qui occupe les Iles de la Polyndsie et qui 
n’est,par consdquent, que la race polyndsienne des autres 
dcrivains ; et la race noire,c’est-A-direlarace mdlan&ienne, 
peuplaut les iles qui B'dteudeut des Fiji jusqu'A la Nou* 

(1) p. 100. 

(*) The Story o/the Xcw Zcaland, 2 vol. 16o‘J. 
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vdle-Guinde inclusiveinent. II udopte, du reste, les divi- 
sioas de d’Urville : M61an6sie et Polyn^sie, et comme lui, 
il subdivisc les habitants de cette demiore eu vrais Polyn6- 
siens et en Micronosiens, differant, entre eux « autant 
qu’un Daaois diflfere d’un Anglais. » II trouvc d’ailleurs que 
tous les ethnologues, et particuli&rement Guillaume de 
Hurabodt (1), ont nettement 6tabli que les Polyn^siens pro- 
prement dita sout sortis de la famille malaise, qui sort elle- 
m6me, dit-il, de Sumatra. 

Cest donc de cette ile qu’il fait partir les PolynSsicns 
pour les conduire, comme Hale. jusqu’aux Samoa, d’oii iis 
se rendent ensuite dans toutes les autres iles polynesiennes, 
et mSme k la Nouvelle-Z61ande. De sorte, cn r£sum6, que 
son hypoth&se, quoique se rapprochant de celle du savant 
natur&liste am^ricain, en dififcre : d'abord cn cc que, au 
lieu de Bourou, il donne aux Polyn&iiens Sumatra pour lieu 
d’origine, et qu^nsuite il leur fait sulvre un itindraire tout 
different, pour arriver prerai&remcnt aux iles Samoa, et en 
dernier lieu h la Nouvelle-Z61ande. 

On voit, qu’en adoptant une pareille hypoth&sc, Thomp¬ 
son n’a d’autre but que de remedier aux difficultas pr6sen- 
tea par celle de Hale, qui commence par faire remonter 
les emigrnuts vers le Nord, pour qu’ils puisscnt doubler la 
Nouvelle-Guinde, avant de se diriger vers les Samoa et le.s 
Fiji. Par son itineraire, en effet, on arrive a ces iles pres- 
que directement, et par cons6quent par un chemin beaucoup 
pluscourt. Il est vraiment surprenant que les partisans de 
rorigine asiatique n’y aient pas song6 plus tOt. Voici, du 
reste, la traductiou du texte de Thompson (2) : 

« Les ethnologues ont nettement 6tabli que les vrais Po- 
lyn&iens sont sortis de la famille de la race malaise (3). 

« Il est facile de comprendre comment les Malais se sont 
port&j d’une ile k une autre dans 1’archipel indien ; mais 

(1) Dissertation sur la langue de Java. 

t*) The Storjr, elc., p. 52. 

13J Humboldt, Dissertation sur la langue dc Java . 

u *• 
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leur migratum aux ilea les plus dloigndes des Navigate urs 
semble pleine de difficultas matdrielles, difficultas qui s’d- 
vanouissent cependant, quaud on les examine attenti vernent. 

« Sumatra dtait le lieu d’origine des Malais, et, mainte- 
nant, iis vivent p&rtout sur les iles de 1’archipel indien, 
mais rarement sur le continent d’Asie. 

« Partout les Malais sont connus comme formant unc 
race liardie, avant le goCit de la piraterie, naviguant bien, 
et ayant 1’instinct du commerce. lis sortirent de Sumatra en 
1160 et fonddrent Singhapoura, et, un sikcle plus tard, Ma- 
lacca(l). 

« Les migrations eurent lieu k 1’aide de navires comme 
les Malais en possddaient k cette dpoque en grand nom- 
bre (3). 

« Autrefois les flottes malaies^se transportaient en Aus- 
tralie, et aujourd’bui encore, suivant le capitaine King, 200 
pros frdquentent tous les ans les cOtes Nord dece continent 
poury pdcher. Dans ces expdditions, les Malais, qui sont 
accompagnds par leurs femmes et leure enfants, sont prdpa- 
rds pour rester, en permanence ou temporairement, dans le 
lieu qui leur parait favorable. 

« Que 1’esprit se reporte vera l’ile tropicale de Sumatra et 
8’imagine une centaine de pros malaie, partantau commen- 
cement de la mousson d’Ouest, pour aller pdcher ou pour 
Amigrer. II y e dans la flotte des femmes et des enfants, des 
vivres pour le voyage, et des graines pour semer dans cha- 
que contrde oul’on sarrfitera. Des chiens, ces compagnons 
de 1’homme dans toutes les parties du monde, ont sautd k 
bord, et des rata ee sont logde dans lesproa sane permission. 
Peu de jours aprds, la flotte arrive k Bomdo ou k quelque 
endroit de Java. De Java k Timor, sur la c6te Nord de l’Aua- 
tralie, la traversde est facile, et de Timor aux iles des Na- 
vigateurs, la distance est de 3000 milies, presque dans une 
direction directe k l’Est, avec plusieurs lieux de rel&che sur 
laroute. * 

(lj Life of Sir Stamford Raffles ; Crawfurd, Indiae archipelago. 

(8) Marsden’s historjr of Sumatra. 
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Comma on va le voir, il est impossible de partager cette 
opinion ; mais il faut bien le reconnaltre, dbg qu’on admet 
la possibilitb d’une provenance aaiatiqua, rien n’est plus 
simple que la morclie des bmigrants jusqu’en Polynbsie, 
tracee par Thompson sur la carte que l’on trouve h la page 
50 cu premler volume de son Eistoire de la Nounelle-Zi- 
lande. 

D’apr£s cet itinbraire, iis partent de Sumatra, longent 
le cOtd Nord des iles Java, Sumbava, Timor, en se dirigeant 
toujours vera 1’Est; puis, de la pointe Sud de cette dernibre 
ile. iis atteigDentle d^troit de Torres, e’y arancent en co- 
toyant la Nouvelle-Guinbe, le franchissent, et, continuant 
de faire route k l‘Est, iis arrivent, en bvitant les Hbbrides 
et les Fiji, aux iles Samoa, d’oii, plus tard, sbloignent les 
colonies qui vont peupler le reste de la Polynbsie et mbme 
la Nouvelle-Zblande. Seulement ici, Tauteur les fait passer 
d’abord par les fles Hervey, afin, comme il le dit, deviter k 
dessein les iles Fiji et Tunga. 

Thompson appuie d'ailleurs son hypothbse : 1* sur le 
fait emprunt6 par tous les ethnologues k Marsden, qui le 
tenuit du capitaine King, que de nombreux pros malais se 
rendaient annuellemeut, autrefois, de Sumatra jusque sur 
les cOtes Nord de 1’Auatralie, dans le dbtroit de Torrbs, pour 
y pbcher ; 2*sur cet autre fait que, d’octobre en avril, les 
▼ents de N.-O. soufflent depuis le 15» degrb de latitude, en 
s’btendant parfoisdans 1’OcbanPaciflque ; 3* enfln, sur cette 
habitude qu’ont loa Polyndaiens, comme tous les pcuplcs 
navig-ateurs sans bouasole, de 8’bloigner de leurs iles en 
pren&nt une direction, qu’ils n’ont qu’fc suivre en sens in- 
rerse pour retourner chez eux (l). 

(l)On sait que John Williams tC observe cette maniore de 
fairs aux Iles Manaia. Pendant qn’il se trour&it k Atia, ayant de* 
mande ou gisait R&rotonga, on s'empre3sa de lui dire que cette 
Qe n etait qu’i an jour et unenait de distance; mais 1'aa lui mon- 
tra ane direction, un autre une direction differenta. Cela nous fut 
aossitbt explique, dit M. Williams, car les indigenes, quand iis en- 
treprennent un Toyage, ne peurentpas p&rtir comme nous lefaisons 
du premier point venu, et iis ont consumment recours h ce qa’on 
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II est parfaitement exact qu’une flotte de canots, partant 
de Sumatra, peut arriver en quelques jours k Borndo ou k 
Java, et que, de Java a Timor, la traversde peut dtre facile- 
ment faite, surtout d’octobre k avril, k 1’aide des vents de 
N .-O. II ne l’est pas moins que, de Timor, les prospouvaient 
atteindre facilement le ddtroit de Torres, et qu'une fois lk, 
c’est-k-dire presque k moitid chemin, plus d’un dtait pro- 
bablement entraind k de tr6s grandes distances, et, si l'on 
veut, jusqu’aux Samoa. Mais il y a loin de lk, on ea con- 
viendra, k aller chercher tout spkcialement les iles Samoa, 
comme le suppose Thompson, et surtout k s’y rendre, 
comme il le dit, « en dvitant les iles k populatione m£land- 
siennes, > jetdes comme en travers sur la route. Pour que 
les Malais eussent pu le faire, il aurait fallu qu’ils connus- 
scnt ccs iles, ct Thompson dit lui-mfimc qu’cllcs lcur 
dtaient inconnues. 11 est donc bien dvident que ce n’est de 
sapart qu’une pure supposltlon pour mieux faire accepter 
son hypothkse, si simple cn apparence. mais qui ne s’appuie 
que sur des donndes inexactes, comme nous allcns le mon- 
trer. 

Il suffit, en effet, de jeter les yeux sur la carte, pour re- 
connaitre que la voie directe, de 1’Ouest vera l’Est, ne peut 
dtre suivie depuis Sumatra, ou seulement depuis Timor, jus- 
qu’au.\ iles Samoa, puisque les latiludes de ces divers 
lieux sont differentes. Thompson s’en est si bien apertju, 
qu’apres avoir montrd 1’obstacle prdsentd par la pointe sud 
de la Nouvelle-Guinde, et Tavoir fait longer jusqu’au cap 
delaLouisiade ou de la Ddlivrance de Bougainville, il dit 
que les dmigrants ont repris * lk, la route k l’Est qu’ils 
sYtaient d’abord traede, et que cette pointe avait interrom- 
puc. » Co qui veut dire, sans doutc, qu'ils ont regagnd la 
mdme latitude que celle du dernier point de ddpart, avant 
d’entrer dans le ddtroit de Torrks. Or quel est ce dernier 

peut appolcr des psints de depart. Dana cea points iis ont certainea 
m&rques, daprea lesquelles iis gouvernent jusqua ce que les 
eteiies soient visibles ; et iis calculent leurs dep&rta de mauiere h 
avoir ces guides des cieux avant que les marques de terre aient 
disparu. ( A Narrative, etc., p. 96.) 
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point de ddpart 1 Timor, qui git par 10*, tandis que le cap de 
la Louisiade est k 12°50, et que les Samoi setrouvent situdes 
par 14 # , c’est-k»dire a un degrd et demi de ce dernier, ou 4 
degrds plus au Sud que Timor. II est dvident que si l’on 
e&t fait la route directe k l’Est, indiqudc par Thompson, 
soit eu part&nt de 12*50, soit eu partunt de 10° on no serait 
point arrivd aux Samoa, car si les dmigrants avaient pu les 
apercevoir & un dcgrd et demi de distance, il leur eflt dt6 
certainement impossible de le faire k la distance de quatre 
degrds. 

Aprds cela, il est bien certain que, par une pareille route, 
il eftt dtd facile d’eviter les Hdbrides, puisqu’on les au- 
rait dnubldea h assrz grande distance dans le Nord, en 
passant k peu prfcs sur la position de Tukopia ou do Vani- 
koro, ct qu’on eut dvitd, a plus forte raison, comme le dit 
Thompson, les iles Fiji les plus Nord, qui se trouvent 
par environ 10 degrds. Il est bien certain aussi que, depuis 
1’ile Rossei, la route vers l’Est est la plus ddgagde de ces 
parages. Mais tout cela ne rend pas la supposition d’une 
pareille route plus acceptable. En effet, merae en ne pre- 
nantpour dernier point de ddpartde la route directe, que le 
cap de la D41ivrance, il eut fallu que les dquipages des pros 
entralnds fissent, pour se rapprocher du 14* degrd, des cal- 
culs qu'ou ue doit guere supposer, et qui sout d*uutuut 
moins supposables, que les courants, comme on sait, por¬ 
tent naturellement vers 1'Occident, de mdme que les vents le 
plus ordinairement rdgnants, et teudent par consdquent k 
en dloigner. 

Ainsi, rien qu'en s’appuyant. sur la maniore de voyager 
qu*on attribue aux Polyndsiens, on peut meltrc en doute la 
m&rche indiqude par Thompson, car il leur e&t 6t6 im¬ 
possible d*atteindre ainsi les Samoa, k moins de le faire par 
hasard, puisque ces iles ne sont pas par la mdme latitude 
que les points de ddpart. Si donc on voit sur la carte une 
1 igne directe, depuis la Louisiade jusqu’aux Samoa, c’est, 
croyons-nous, une pure supposition, qui ne repose que sur 
le raisonnement et non sur 1’observation. 

Disous, du reste, que le mdme derivain, pour soutenir 
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1’origrine malaisienne des Polyndsiens, et surtout 1’anclen- 
netd de Vdmigration de ces derniers, invoque particuliere- 
ment 1’absence, en Polyndsie, d'un alphabet pareil b celui 
de la Malaisie, et Thabitude qu’ont, dit-il, les Malais et les 
Polyndsiens de donner aui lieux nouveaux, ddcouverts par 
eux, les noma du pays d’origine. Voici, en effet, ce qu’il 
dcrit k ce sujet (1): 

« La date de la migration des Malais en PolynSsie n’est 
pas compl&tement tombde dans 1’oubli. Des restes de quel- 
ques coutumes hindcues et juives parmi les Nouveaux* 
Zdlandais, branche de la race polynSsienne, et de 1’absence 
complete de quelque chosede semblable aux coutumes ma- 
homdtanes, on doit infdrer que la migration malaie, de Tar- 
cbipel indien en Polyndsie, s’est faite aprfcs que 1’influence 
hindoue oCtt prdvalu, et avant l’arriv6e des marchands et 
rdsidents mahomdtans venant d’Arabie.Descoloniesindien- 
nes 8’dtablirent & Java dans le 1" stecle apr6s le Christ (2). 
Suivant les annales javanaises, la premi&re arrivde des 
Hindous, de 1’Inde occidentale dans 1’archipel indien, eut 
lieu vera a. d. 800 (3), et la migration mahomdtane dans 
1’archipel commenda en a. d. 1278. La date de la demiore 
migration eat probablement exacte, mais celle des Hindous, 
Stant plus ancienne, est incertaine. On peut inforer de ces 
deux Gvdncments que les ancfitres malais des Polyn^siens 
ont quittd 1’archipel indien aussitdt apr£s le commence- 
ment de 1’fere chr£tienne, et certainement avant a. d. 
1278. 

« La grande difference qui existe eutre les langages 
malai et polyndsien permcttrait de conclure qu’une sdpa- 
ration de plus de 10 k 12 siScles a eu lieu; mais le Malai 
moderne difT&re beaucoup du Malai ancien, par suite de 
1’introduction, par les Mahomdtans parmi le3 Malais, de 
Valphabet arabe et de plusieurs mots nouveaux. Cette in 

(1) Hiltory of Nav-Zeeland t t. I, p. 56. 

(2) Wilson, Journal Soc. Asiatifue, vol. V. 

(8) Sir Rafflcs, M/moires, vol. I, p. 261, 
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trodaction d*un alphabet a una haute importance pour ce 
sujet puisque les colona malais flxds en Polyndsie devaient 
1’ignorer compldtement ; car pas une racc polyndsicnne, 
en jugeant du passd par le prdsent, n’aurait oubli6 l’art 
d'dcrire, ai elle 1’eht jamais possddd. Que lea dmigranta 
malais en Polyndsie aient dtd privSs d’un alphabet, cela eat 
appuyS par le fait que la plua haute antiquitd assignde k 
quelque ouvrage malai, est la venue des Mahomdtans dans 
1’archipel; et Sir James Brookc a trouvd les Malais de Bor- 
n6o compldtemcnt privds d’alphabet. 

« La conversion des Javanais au Mahomdtisme eut lieu 
dans le 13* si&cle, et 1’ancienne religlon fut abolie en 
1478. (1) » 

Nous ferons remarquer d’abord la grande diffdrence que 
Thompson avoue lui-mdme exister entre le langage malai 
et le langage polynSsien, diffdrence qu*il expliquo, il est 
vrai, en disant que le Malai moderne difltere beaucoup du 
Malai ancien. Son observation est certainement exacte 
quautau Malai vulgaire, qui n*est aujourd’hui qu'une sorte 
de langue franque ; mais est-elle aussi juste quant au Malai 
parld par les hautes classes ? Nous ne le croyons pas, et 
nous avonsfait voir pourquoi ailleurs. 

Toujours est-il qu’il fait, de 1’absence de 1’alphabet en 
Polyn^sie, un argument favorable au peuplement de cette 
contrde par les Malais, tant il est vrai qu’en pareille ma¬ 
tiore, il est possiblede faire parier les faits, comme tant d’6- 
crivains font parier les chiffres dant leurs statistiques. Cette 
absence de 1’alphabet malai en Polyndsie tient h une cause 
beaucoup plus simple, puisqu’elle n’est due qu’k la prove- 
nance des Polyndsiens d’une contrde toute autre que la 
Malaisie. 

Nous ne nous arrdterons non plus ici b la date reculae que 
Thompson donna h. 1’dmigration molaisc vers la Polyn6- 
sie, car pour nous, cette dmigralion n’a pu avoir lieu. Nous 
ferons Beulement remarquer qu’il nous paratt fitre le premier 
a avancer que la data des migrations n’est pas complftte- 

( 1 ) Crawfurd, History of the lniiem archipelago. 
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ment tombte dans 1’oubli. Elie 1’est si bien, que pas une des 
nombreuses traditions qu’on possMe aujourd’hui n’y fait 
allusion et n’aide en quoi que ce soit a la ddcouvrir. On 
verra plus tard que certaines de ces traditions font m6me 
suivre aux 4migrants une route toute autre que celle qu’ila 
auraient eu a parcourir en venant de la Malaisie. Toutes 
d'ailleurs s’accordent a inuntrer que c*est par voie de rni- 
grations que les iles polyndsiennes se sont peuplSes. 

Ajoutons que si Thompson ne s’appuyait que sur quel- 
ques restes de coutumes Uiudoues et juives l pour consi¬ 
derer les Nouveaux-Zeiandais comme des descendants de 
Malais, il semblerait, jusqn’h un certain point, avoir raison, 
car le nombre des coutumes juives surtout, est vraiment 
considerable k la Nouvelle-Zdlande et dans tout le re3te de 
laPolyndsie : ony trouve particulterement 1’usage des ablu- 
tions, de la circoncision, de 1’annee lunaire, des villes de 
refuge, etc. Mais la plupart de ces usages ne sont pas ceux 
des Malais, et l’on sait d’aillcurs que quelques coutumes, 
fussent-elles mSme assez nombreuses, ne suffisent pas k 
prouver une origine commune ou une m6me descendance. 
Autrement on pourrait tout aussi bien attribuor 1’origine 
des Polyn6siens k des peuples qui, presque certainement, 
n’y sont pour rien, tels que les Arm6niens, les Abyssinlens, 
les P^ruviens, les Cliinois, et m6me les Grecs, comme nous 
le ferons voir a la fin de cet ouvrage. On verra du reste, 
quand nous nous occuperons de la Nouvelle-Zdlande, que 
Taylor avait exprime cctte opinion avant Thompson, et que 
c’est aussi celle de beiucoup d’autres missionnaires anginis. 

11 faudrait donc admettre, si l’on acceptait 1’iDterprdta- 
tion de Thompson, que la migration malaise, partie avec 
une langue toute f lite, aurait chang6 presque compld- 
tement cctte langue, puisque celle de la Polyn6sie n’a 
pas plus d’une soixantaine de mots que l’on puisse rapporter 
au Mal&i, et quelqucs-uns a peine au Sanskrit. Or rien ne 
le prouve, et il est meme certain que la langue polyn6- 
sieune, que Thompson dit lui-mdme diff&rer considdra- 
blement du Malai, n’a dprouvi que tres peu de modifica- 
tions depuis la d<Vouverte ; d'ou il est permis d’inf6rer 
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qu*elle en avait subi encore moins, alors que les dmigrants 
vivaient dans 1’isolement. On sait, en effet, que lorsqu’une 
colonie se ddtache de la m6re patrie avec »a laugue toute 
formde, et qu’elle vit isol6e, la langue du nouvel dtablisse- 
ment n’6prouve, mdme a la suite d’un grand nombre d’an- 
nfes, que des modifications provenant de 1'action toujours 
lente des causes locales et physiques, surTorganisation de la 
postdritfc des premiers colons : ces modifications sont tou¬ 
jours 14g6res ; elles se boment a des changements sans im- 
portance, n’affectant que quelques sons, quelques lettres, 
tels que ceux qui ont dtd constatds dans la langue polynd- 
sienne. Mais ce n’est point ici le lieu d'en parier plus lon- 
guemeut; nous nousbornerons & renvoyerau savant travail 
de M. Gaussin sur les langues polyndsieunes, aux vocabu- 
laires de la Nouvelle-Zdlande et de Tahiti, que nous avons 
traduits, et surtout aux travaux des missionnaires auglais 
W. Williams, John ct Thomaa Williams, Orsmond, Maun- 
sell, ainsi qu’a 1’ouvrage du m^decin naturaliste de laCom- 
p agni e de la Nouvelle-Zdlande, le D' Dieffenbach. 

En rteumd, il est bien certain que c est avec les Malais 
proprement dits, malgrd la croyance contraire, si gdnfirale- 
ment admise, que les Polyndsiens ont le moins d’analogies, 
puisqu'ils en different par ce qu’il y a de plus caractSristi- 
que : iis n’ont gu&re, uveceux,d’autres analogies que lacons- 
truction de grands batiments communs destinds k loger les 
dtrangers ct kdonner des fetes ; la coulumesi siuguliere, et 
qui existe a Sumatra,par laquelle unfils, en naissant, ddsh4- 
rite son p6re; cclle d empoisonner l’eau avec une certaine 
piante pourpdcher le poisaon, et quelques autres encore. Ces 
analogies ne sont certes pas suffisantes pour qu’on puisse y 
voir une preuve sdriepse de la descendance malaisienne des 
Polyndsiens; nous avons ddjk montrd qu’clles n’appartien- 
nent qu’k unc sorte dc fonds commun des peuples, de mdme 
que certains usages, certaines croyances, etc. (1). 

Quant au tdmoignage en faveur du peuplement (le la 
Polyndsie par les Malais, ^oe Thompson trouve dans 

(1; Vor. ci-dessus. irol., p. 449 et suiv. 
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1’habitude qu’ont les Malaia et les Polyndsiens da donner aux 
lieux nouveaux, ddcouverts par eux (I), les noma anciens 
qui leur sont familiers dans lears pays d’origine, nousdirons 
que ce tdmoignage prouve, au contraire, d’une maniore 
presque certaine, que lea noms n’ont pas dtd donnds par dea 
dmigrants malaia. 

C’est ainsi que Thompson cite, entre autrea, comme ana- 
logues aux mots polyndsiens Samoa ct Savaii , lea mota de 
1’archipel indien : Sama, Samoa , Sammow , le premier ma¬ 
laia, et lea deux autrea, appartenant h une petite ile situde & 
rextrdmitd aud de Timor. 

II est mdme frappd de 1’analogie des noma Sumbava , Java 
et autre8, de mdme que de celle prdsentde par le nom de 
Sumatra, nom dont 1’origine, dit-il, eat inconnue. 

Pour nous, qui avons passd tant d’anndes en Polyndsie, 
et qui avons vu la plupart des peuplades dea ilea dont il 
donne lea noma, nous ferons l’aveu,qu’exceptd le mot Samoa 
qui serait, d’aprds lui, lenom d’une petite Ue prds de Ti¬ 
mor (2), nous ne voyons pas que les autres aient la moin- 
dre ressemblance avec ceux des Polyndsiens. Ii est certain, 
du moina, que, malgrd notre attention, nous n’avons jamais 
rencontrd de mots parfaitement analogues, pas plus, du 
reste, que nous n’avons trouvd les analogies que Thomp¬ 
son, comme tant d’autres, dit exister entre le Malayou et le 
Polyndaien, bien qu'il reconnaisse, ainai qu’on vient de le 
voir, « qu’il y a une grande diffdrence entre les deux lan- 
gages. * 

Mais, si nous n’avona pas rencontrd, enPolyndsie, dea mots 
qu’on pourrait conaiddrer comme lea analogues de ceux 
qu’il cite dans 1’archipel indien, nous croyons avoir ddcou- 
vcrt, par contro, que ccs mots nc p juvaient y dtro qu’cx- 
cessivement rares, puisqu‘ils apparliennent, non h la race 

(1) On lit, p. 55 : • Cette coutumo des Malais et des Polyndsiens 
de duuuer sui. lieux nouveaux des noms eeublables a ceux de Ia 
contree d’oii iis venaient, est la preuve que la route vera la Poly- 
nesic, quo nous yonons do tracor, est la soulo exacto. » 

(2) Probablement Simao : Terreur seroit donc delui. 
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polyndsienne, mais bien k la race mdlaudsienue qui, k eu 
juger seulement par les noma de localitds, a dH etra la pre- 
midre occupante de Timor, et a dft fournir les popuiations 
habitant aujourd’hui les iles Fiji, sur les limites occidenta¬ 
les de la Polyndsie. Le mot Sumatra , lui-mdme, ne semble 
pas faire exception. 

En effet, que l'on jette les yeux sur les mots citds dans 
le consciencieux travail de Freycinet (1), et l’on Terra que 
ces mots ne sont ni Bouguis, ni Macassarais, ni Alfourous, 
ni Javanais, ni mgme Malais. Beaucoup d’entre eux, au 
contraire, existent dans la langue des Fiji, particulidrement 
les noms de lieux qui, comme on le sait, ne disparaissent 
pas et conservent le souvenir de la popul&tion qui les a im- 
posds. Teis sont les noms des montagnes : Fatoumi , Fate- 
leou, Bolevata, Korrara ; les noms des rividres : Koupang , 
Chamarro ; ceux des baies et des anses : Bolerata, Binino , 
Seterama , Mena ; ceux des provinces : Bello , Vaiquenos , 
etc. Or tous ces mots se retrouvent dans le langage des tles 
Fiji, pourvu toutefoU que, le plus souvent, on le3 ddcom- 
pose. 

II en est de meme pour les noms timoriens des capitales 
<kr paya : Balibo, Barike , Bebiko , Bibilouta , Bibisouaaou , 
Ddkolo , Damara , Dili, Kaxkassa, Kallako , Kaimoau , 
Koutoubava, etc. 

Nous pourrions, en outre, extraire de 1’ouvrage de Frey¬ 
cinet une foule d’autres mots qu ii donne comme timoriens, 
et qui se retrouvent identiquement eemblables dans le lan¬ 
gage fijien : laga, leki , luka, saroaaro, suat, bacanassi , 
tika, «acu, dela , baca, lobe , keka, talai, hama, etc.(2). Mais 
il est inutile de nous dtendre plus longuement sur ces re- 
cberches liuguistiques. 

Nous allons, du reste, prouver notre assertion, en mon- 
trant que les mots citds par Thompson, qui, pour la plupart 

(I) Voyage de 1’Uranie , t. II, p. 853. 

(9) Voir, pour la signifleatien do ccs mots, lo Dictionnairc Fi- 
jten-Anglais du Rev. missionnaire anglais Hazlewood, imprime 
«nx Fiji en 1880. 
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n’appartiennent pas au Malai moderne, se retrouvent dans 
le langage desIlesFiji. 

Si, en effet, sama est bien un mot malais signifiant: 
comme, semblable ; ai sama-sama , aignifie, cn M&layou, 
ensemble; nous voyons aussi qu’en Fijien: 

Sama, signifie : balayer, sarcler, nettoyer, 61agucr ; tail- 
ler, frutter avec la umiu ; 

Sa, signe du temps actuel, compagnon, ami, Chevron de 
maison ; 

Mn, signe du mode impersonnel ; 

A, signe du tempspass6, article, etc. 

Moa, n’existe pas, mais bien mua, extr6mlt6 d'une 
chose ; 

Samoa, semble ne pas exister non plus en un seul mot, 
mais on trouve ce mot joint & un autre dans Samo- 
samoa , bcueux. 

Samu , frapper, g^n^ralement avcc uu gr:>s bfiton ; 

Samuta , meme signification ; 

Somu, la sbche, (mollusque), 

Sommow, mot citA par Thompson, n*est, ni ne peut Atre 
malai, polyn6sien ou fijien. 

Su, en Fijien, signifie sorte de panier, filet h ouverture 
6troite pour prendre le poisson, 6teindre le feu ; 

Bava, plat-bord d’une embarcation. Si l’on remarque que 
les Fijiens placent, dans la conversation, un m de- 
vant le 6, on a le mot Sumbava complet. 

Java, ne peut gu&re fitre trouve, aux Fiji, que dans les 
mots suivants, quoique le dialecte des iles du vent 
emploie le qui ne l'est que lh : 

Ja, oui, conjcnction, faire, £tre fuit ; 

Va, quatre ; 

Yava, subst. : le pied , adject. : sterile comme la femme. 

Sumatra , n’est pas fijien sous cettc forme ; nous venons 
de voir la signification de Su ; mais ma et matra 
n’existent pas aux Fiji. On y trouve au contraire 
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madra qui veut dire vieux, us6, ea pariant surtout des 
vetements. Or, on sait que ce mot est souvent dcrit Suma- 
draet Samoudra (I). 

En resumd, si telle n’est pas la v6ritable etymologis de 
ces differenta mots, il faut du moins reconnaitrc que ceux 
cites par Thompson sont loin d’etre polynesiens. 

Ce serait donc la confusion faite par Thompson eutre le 
langage malai et celui dc la Polyneaic vraic, qui lui aurait 
fait regarder h tort, comme un tdmoignage favorable a son 
opinion, les quelques mots analogues cites par lui. 

Apres cela, il est bien certain que les Malais, comme les 
Polynesiens, et comme la plupart des peuples, avaient 
1'habitude de donner les noms de leur pays aux contrees 
qu’ils ddcourraient ou qu’ils occupaient. Tous les ethnolo- 
grues savent que les Polynesiens ont procede de cette 
fagon pour un certain nombre d’iles, habitees ou non par 
une autre race ; mais iis ne leur ont appliqud que des noms 
purement polynesiens, quoique quelques-unes, sinon toutes, 
dussent etre ddjii d6uommees par les habitants primitifs : 
C’est ainsi qu’ils ont donne les noms de Tukopia , Anuta , 
Faiaka , etc., k des iles qui etaient probablement deserles k 
leur arrivee, et qu’ils ont appeie Mare, Lifu, Uaea , Futuna , 
etc,. d’autres iles qui etaient dSjfc occupees et presque cer- 
tainement d6nomm6cs par la racc mclandsicnnc. Futuna est 
Hle Erronan, 1’une des Hebrides les plus Sud, l’uns des iles 
Hora decouvertes par Lemaire et Schouten, ainsi que J‘une 
des iles Tunga ; Mare, Lifu et Uvea, sont les iles Loyalty, 
separdes delaNouvelle-Caiedoniepar un canal quin’a gufere 

(1) Suinatra, d’apresun texte malais traduit par M. L. de Rosny, 
(Norice sur les iles de rAsie Orientale , extraits d'ou vrages chinois 
et japonais. Impr. imper., 1861, p. 75.), aurait ete fondee parim 
pecheur Loiuiue Marah-Siluu, devenu rui de Pasejr, avec le titre de 
Melek-el-Saleh. Maroh-Silou, ayant ete un jour a la chasse, avec 
son cliien Si-Paascy, arriva sur uno butto de terre oh il aporcut 
une fourmi grande comme un chat 11 vit la un presage l’enga- 
geant a s’etablir dans cet endroit. 11 y bitit donc son palais, et, 
en memoire de la fourmi qu’il avait vue, il uomma la localite 
Samoudra, mot qui signifle « la grande fourmi. • 
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plus de vingt*cinq lieues. Oa sait que les coIods poly n6sieus 
venant se fixer dans ces iles, dtaient partis de 1’lle Wallis 
(U vea), et on rapporte gSndralement ce fait k pris d’un Biecle. 
Mais toujours est-il que ces noms, exceptd Lifu, sont pure- 
ment polyndsiens, et n’ont rien de m&lais. Ainsi : 

Anuta : —anu,,froid; ta v. subs. pron. etc. 

Tu-ko-pia : — fu, il y a, Stre ; ko, prdfixe devant les cho- 
ses, bdcher ; pia exsudation gommeuse. 

Fataka : — fata, en Tahitien, autel, erapiler du bois pour 
le feu ; ka , brQler; particule, prdfixe. 

Mare : — toux, tousscr, & la Nouvelle-Zdlande et h Tahiti. 

Uoea: — Tu, arriver par eau, dtre ferme ; wera, chaud, 
6tre chaud; ueha, appui, support. 

Futuna: — hu, silencieux, marais, boue ; tuna, anguille. 

On a dit que le mot lifu, dtait fijien; mais il ne 1'eat pas 
plus que polyndsien, car les Fijiens ne se servent pas de la 
lettre f. Il ne pourrait gufcre @tre d’ailleurs que le mot liku 
des Fiji, lequel est le nom donn6 k une certaine manidre de 
se coiffer chez les femines fijiennes ; ou bien encore le mot 
leou, qui y signifie grand, mais qui aur&it dtd transformd 
par Teuphonie polyndsienne. D&ns ce cas, le mot d’origine 
premi&re aurait, jusqu’kun certain point, 6td conservd. 

Nous pourrions citer encore quelques autres noms de 
localitds appliquds par les dmigrants polyndsiens en souve- 
nir de leur pays, tels que Botuma, Lefuka, Uporu, etc. 
Mais il est inutile d’insister davantage sur ce sujet. 

Nous venons de montrer que les mots citds par Thomp¬ 
son sontplutdt des mots fijiens que des mots polyndsiens. 
Nous ajouterons ici qu’il existe une analogie assez grande 
entre plusieurs mots des lies Sumbava et Fiji ; que cette 
analogie est beaucoup moins apparente entre un certain 
nombre de mots de Mindanao comparas k ceux des Jies 
Fiji; qu’il existe des diffdrences et des analogies dans les 
langues Malaie, Tagalog, Fijienne et Maori. Il suffira, pour 
8’en convainere, de se reporter aux tableaux comparat ifs 
que nous avons insdrds k la fin de ce chapitre. 

On remarquera que la numdration de Sumbava est entffc- 
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rement malaise, tandis que celle do Mindanau se rapproclie 
davantage de lanumdration des Fiji, qui ala plus grande 
analogie avec la numdration polyndsienne. Celle des Tagals 
est pour ainsi dire toute malaise. 

Enfin la comparaisou de plusieur3 mots papous, fijians et 
de Mindanao montrera quelques analogies, mais un bieu 
plus grand nombre de difterences. 

1864-1860. — AprfesM. Thowpsuu, et eu s’aidanlde sou t6- 
moignage, un des maitres de la Science en France, a, lui 
aussi, soutenu 1’origine malaisienne des Polyndsiens. Quoi- 
qu’ii n’ait pu dmettre que des iddes thdoriques, 1’importance 
de ses travaux a ce sujet est telle, que nous ne croyons pas 
pouvoir nous dispenser de nous arr^ter longuement k L'exa- 
men de ses assertions. Les laisser passer inaperques serait, 
k notre avis, contribuer kentretenir des opinions errondes. 

Ce savantest M. de Quatrefages qui, en 1864, a d’abord 
publi6 dans la Aevue des Deux-Mond.es un premier travail 
sur les Polyndsiens (1), et qui, aprks l’avoir augmentd, l’a 
fait paraitre en un volume in-4° k la fin de Fannie 1866 (21. 

PourM. do Quatrefages il ne semble exister, dansThu- 
manitd toute entikre, que trois types fondamentaux : le type 
bl&nc, le type noir et le type jaune ; et le savant profes- 
seur n’admet qu’un seul lieu de cr6ation et qu’un seul ber- 
ceau de Tespdce humaine, 1’Asic centrale, patrie gdn^rique 
admise aussi par les dcrivains religieux, les savanta, lea 
pobtes, et mdme les historiens. 

11 admet dgalement, ainsi que nous 1’avons ddjk vu 
quand nous nous somnies occup£ particulikrement des 
Malais,que lea babitants de la Molaisie forment doux famil- 
les : la premere, qu’il appelle famille ou race malaisienne; 
ladeuxikme, famille ou race polyndsienne. Ces familles 
sont formdes des mdmes dldments, dans des proportions un 

(1 ) Revue da Deux-Mondes, fdvrier 1864 . 

(2) Les Polynisiens et leurs migrations Paris, Arthur Bertrand. 

"Voir aussi: C omptes-rendus de 1’Acadimie des Sciences, vol. LXIII, 

p. 813 a 810 ; —Seance de llnstitut du lanorembre 1800;— Avenir 
National du 27 uovembro 1806, etc. 
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peu differentes, et c’est de la premikre qu’il fait descendre 
la derni&re. 

Or, pour lui, la race polyndsienne n’est qu’unc race mix¬ 
te, c’est-k-dirc nne race qui ne se rattache directement k 
aucun des trois grands types fondamentaux. 

Tout indiquc, en outre, dit-il que la race polyadsicnne est 
UDe race mdtisse, c’cst-k-dire formde par voie de croisement 
entre des populations fort differentes par leurs caractkres 
physiques. 

Entia il trouve que 1’ensemblc des faits montrc, daus 
cette race, le produit d’616ments einprunt^s aux trois types 
fondamentaux : blanc, n£gre et jaune (1). 

Resumant son dtude, M. de Quatrefagea dit: « La race 
polyn6sienne prdsente un ensemble de caractkres tenant a 
la fuis du blanc, du jaune et du noir ; inais la part qui re- 
vient k ces 616mentsetlinologiques est trks differente. L’e- 
l&nent jaune ne s’accuse gukre que par la couleur : il 
semble influer assez peu sur les traits. L’616ment noir agit 
sur les traits, sans doute aussi sur la forme du crAne; quel- 
quefois il ressort presque a l’4tat de puret£, comme dans 
le Ndo-Z41andais, dont Hamilton Smitli a reproduit le por- 
trait fait k Londres. C’est encore k lui qu’ll faut probablc- 
ment attribuer la disposition a friser que prdsente la che- 
velure. Toutefois l’616ment qui domine de beaucoup, au 
moins dans une partie de cette population, c’est l’616ment 
blanc. Pour s’en convaincre, il suffit de parcourir lea atlas 
de voyages. et en particulicr ceux qui completeut les ouvra- 
ges de d*Urville et de ses compagnons. • 

Puis il ajoute : « Co mdlange de caroctkrcs, cette fusion 
d’616ments anthropologiques cliez les Polyn^siens, ne les 
rattachent pas uniquement aux populations blancbes, jau- 
nes ou noires pares, qui ont fourni ces 616ments, inais les 
rapprochent, surtout par les traits gdn^raux, d’une grande 
formation ethnologique, dont la nature ne paraft pas avoir 

(l)Onsaitque M. Vivien do St-Martin aete 1’un des premiers a 
emettre rideo qu*uno raco blancho s*ctablit ancienncmcnt dans les 
lies de rOceanio : cette opinion a cu un eclto au sein de la Societc 
de geographie de Faris. (V. Bull. do fevrier 1872.) 
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dt6 justcmcnt apprdcido par la plupart dos antliropologistes: 
je veux parier des populatione malaises, dtendues, on le 
sait, depuis Madagascar jusqu'& I'extr6mit6 des archipels 
indiens. • 

C’est donc, comme on voit, aux populations malaisiennes 
qu’il rattache les Polyn6siens: ce qui le prouve,c’estque, avec 
Hale, il fait partir ces populations de 1’ile Bourou, dans les 
Moluques, d’ou elles se rendent dans les Jies polyngsiennes. 
Nous nexamineronspointici cetteopinion, puisquenous de- 
vou» forcdmeut y reveuir quand uous passerons eu revue 
toutes celles dmises sur la marche des migrations; nous l'in- 
diquons seulement, en passant, parce qu’elle met hors de 
doute la croyance de 1’auteur & la venue des Polyndsiens 
de la Malaisie. 

Mais ce nVst point aux Mala>9 proprement dita que 
M. de Quatrefages attribue 1'origine des Polyndsiens. CTest, 
comme on a vu, & ce qu’il appelle, avec quelques ethnolo- 
gues, le8 Malaisiens: cette ddsignation, inventae par ceux 
qui n’avaient pas une idde bien nette de la varidtG des 
populations de la Malaisie, est, du moins, on ne peut 
plus 61astique, car elle s‘applique aussi bien aux Bou- 
guis, aux Touradjas, aux Battaks et aux Dayaks, qu’aux 
Alfourous de la plupart des iles malaisiennes, et aux Malais 
eux-mdmes. 

8i M. de Quatrefages ne dit pas nettement h laquelle de 
ces populations est plus spdcialement dfi, selon lui, le peu- 
plement de la Polyndsie, il est, toutefois, permis de conjec¬ 
turer, d’apr&s les autorit^s qu’il invoque le plus souvent, 
que c’estaux Bouguis, ou tout au moins aux Touradjas, ha¬ 
bitante de C61febes, comme d’Urville 6tait dispos6 h 1’admet- 
tre; ou bien aux Alfourous de Bourou, puisqu'il adopte, d’un 
autre c6t£, 1’opinion de Hale qui fait de cette derni&re ile le 
lieu d'origine premifere des Polyn^siens. Nous savons d6jh 
que quelques-unes de ces populations ont, eneffet, degrauds 
traits de ressemblance avec les Polyn6siens; mais nous 
avons montrd, en mdme temps, qu’un pareil fait prouvo plu- 
tdt le contraire de ce qu’on en a conciu. 

Toujours est-il que, pour soutcnir ses prdmisses et dd- 
11. 8 . 
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moctrer que les Polyndsiens sont des Amigrante de la 
Malaisie, se transportant dans toute TOceanie et jusqu’h 
la Nouvelle-Zdlande, M. de Quatrefages sappuie k la fois 
sur les caracteres physiques, et particularem ent sur ceux 
foumis par les os, sur les mocurs, sur les coutumes, la reli- 
gion, les traditions, et sur la linguistique elle-mdme. Mais, 
comme M. Hale, c’est surtout en se servant deTanalogie du 
langage qu’il dtablit la parentd des deux peuples. Aussi, 
avance-t-il avec lui, qu’une seule et mdme langue est par- 
lde depuis Madagascar jusqufc 1’llede Pdques (1), et qu’elle 
forme une seule famille linguistique qu’il appelle, avec les 
Bopp, les Balbi, Hale et autres, la fkmille des langues 
malayo-polyn&Biennes. Cette famille, dit-il, se partage, k 
sontour, en deux groupes naturels, celui des langues malai- 
ses et celui des langues polyndsiennes, parlds, le premier de 
Mad&gascar aux Philippines, 1’autre dans toutes les iles de 
la mer du Sud (2). 

On sait, aujourd’hni, que c’est une erreur, signalde de¬ 
puis longtemps par les ethnologues et qui l’a m£me 
redirons-nous, par 1^ des dcrivains que M. de Quatrefa- 
ges cite le plus aouvent, par de llienzi. Ce dernier dit 
textuellement, en paraphrasant, suivant son habitude et 
sans indiqner la source, une partie des paroles de Balbi (a): 

« Plusieurs gdographes et philosophe» ont rdpdtd que tous 
les peuples de race malaise parient, depuis Madagascar jus- 
qu'h l’ile WaTbu, des dialectes d’une seule et mdme langue, 
et que cette langue est le M&layou ; mais cette erreur, tant 
do fois rdpdtdc, n*en est poe moins uno errour. » On a vu 
que c’dtait 1’opinion de Balbi, Lesson, etc. 

(1) Ouvr. citd, p. 18; Revue des Deux-Mondes, ferrior 1864, 
p. 529, et YEspieehumaine, p. 821. 

(9) A.insi on lit en note : « Cette identite de la langae malaise 
et des dialectes paries dans toutes les lies du graud Ocean Equino- 
lial n’n erhappe a aunin des voyageurs modernes accoutJimes a 
obserrer et a comparer. » Et ailleurs, Revue des Deux-Mondes , p. 
531, il appelle ce fait un « fait capital. > 

(3) Langues Ocdaniennes, p. 931. 
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Pour dtaycr son opinion, M. de Qu&trefages fait d’ailleura 
remarquer, comme 1'avait fait Thompson, (1) que, comme 
toujours, c’est aurtout la grammaire, c’est-h-dire ce qu’il y 
a de plus fondamental dans le langage, qui 6tablit, entre 
ces deux groupes de langues, des relatione intimes, et que 
le vocabulaire n’y entre que pour une trks faible part: ce 
qui, d’aprks lui, a fait parfois tirer des conclusions dvidem- 
ment inexactes. A cette occaeion, - il cite Crawfurd qui, 
n'ayant trouv6que85 motsmalais sur 5254 motsmaori, et 74 
mota malais ou javanais, sur 6123 mots des Marqui&es et des 
Sandwich, eut, dit-il, le tort de tirer de ce petit nombre un 
argument pour nier le rapprochement g6ndralement admis. 
D indique ensuite, mais inexactement, comme nous le ferons 
voir ailleurs, le nombre des lettres composant 1’alphabet 
polyndsien, et il conclut enfin que « 1’dtude de la linguis- 
tique, d’accord avec les resultata que fournit 1’observation 
des caract^re» physiques, conduit k ce voir, dans Tensemble 
de ces populations, qu’une grande formation anthropologi- 
que. >En un mot, lalinguistique et les caract£res physiques 
lui ddmontrent la rdalitd des rapports ethnologiques qu’il 
trouve exister entre les Malais et les Polyndsiens. 

Voici, en effet, ce qu’il adit k ce sujet (2) : c Les caractk- 
tferes physiques et linguistiques relient dvidemment ces 
dcux raccs. Ccst lk un fait sur lcqucl Hale a insistd avec 
toute 1’autoritd que donnent k sa parole ses immenses tra- 
vaux. Envisageant la question surtout au pointde vue phi¬ 
lologique, il a montrd la langue polyndsienne se ddeompo- 
sant au fur et k mesure qu’on s’61oigne des rdgions occi¬ 
dentales et qu’on s’avance vers l’Est. Dans 1’ouvrage 

(1) Thompson, partisan, comme on a vn, de forigine malai- 
sienne, dit, en effet, p. 79 : « L'identit6 des mots da dialecte po- 
ljnesien et la construction grammaticale prourent 1’origine rrulaie 
des langues polynesiennes, bien que plusieurs 6crivaics, qui re- 
gardent plus aux mots qu’a leur structure, le nient et oublient, 
en raisonnant k ce sujet, que le langaga malai moderne est tres 
different duMalai que parlaientles emigrants qui ont coloniae Shin- 
gapoura et la PolynSsie. » 

(S) Les Polynisienst etc., p. 81. 


Digitized jy Google 


Orighal frorr 

NEW YORK PJBLIC LIBRARY 



110 


LES POLYNES1EXS. 


remarquable qu’un de nos compatriotes, M. Gaussin, a 
consacr6 a la langae polynteienue, ce resultat est pleine- 
ment conlirm^. En outre, certains traits de mceurs, certaiaes 
coutumes, qu’on trouve seulement en germe dans les archi- 
pels les plus occidentaux, se ddveloppent de 1’Ouest a l’Est, 
de maniore k accuser une marche analogue des popula- 
tions. » 

Pour 6tablir la parente des Malaisiens et des Polyu6siens, 
M. de Quatrefages ne se bome pas aux divers tSmoignages 
prdcddemment indiquds, il invoque encore k 1’appui ceux 
de plusieurs voyageurs et particulterement de M. Earl, qui 
a longtemps r£sid6 dans ces contr^es. Ces t^moignages ont 
pour lui une grande importance. 

11 cite d’abord, de ce dernier auteur, le passage suivant: 
« Quant aux Dayaks de Boru6o, d6s nos premiers rapports 
avec eux, je n’ai pas dout6 qu ils ne soient Polynesieus ; 
malheureusement, lorsque j’eus reconnu que le dialecte 
des Dayaks 6tait d6cid&nent polyn6sien, je ne me donnai 
pas la peine d’en recueillir un vocabulaire. • 

Dans le deuxifeme passage cit^ par M. do Quatrefages, 
Earl dit, en pariant des Timoriens, et tout en faisant 
des r&erves rclativement au mdlange de certaines tribus 
avec la race nfegre (papoue) : « C’est 6videmment une race 
polyn&ienne pure, ressemblant extrdmement k la race 
brune des lies de la mer du Sud par les coutumes, le lan- 
gage et les caracteres personnels (1). » 

Dans letroisi6me passage citd, Earl ajoute :« Dans tout 
Tarchipel, les tribus montaguardes de la race polyndsienne 
ont le teint plus clair que les tribus de la plaine. Ainsi, 
tandis que les Dayaks de la plaine ressemblent aux Malais 
et aux Bouguis par leur aspect physique, ceux de 1’intd- 
rieur ont une ressemblance frappante avec les tribus mon- 
tagnardes de Manado et de C616bes (Touradjas), avec les 
tribus de Bencoolen, dans l’ile de Sumatra, avec les na¬ 
ti) On sait quo les Anglaio appclloat meo brune, brown , la race 
poljnesienae ; le nom de black , noire, etant donne par eux i la 
race melanesicnne. 
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tureis de Nias et des lies Poggi, et enfin avec les Timorieus 
les plus clairs. » 

Pour moutrer enfin que 1’dtude des moeurs et des usages 
conduit toujours & la mdme conclusiou, M. de Quatrefages 
invoquc jusqu’k de Rienzi, « l’homme, dit-il, qui & vului- 
mdrae la plupart des contrdes dont il s’agit. » II en rite 
le passage suivant: (1)« Nous ne finirons pas ce chapitre 
sur Timor, sans faire remarquer uno conformitd frappante 
entre plusieurs usages des indigdnes et ceux de diverses 
races polyndsiennes, et peut-Stre de quelques tribus de 
1’AustraJie. Les plus extraordinaires sont le tatouage par 
incision.le salut par 1'attouchement du nez, 1’dchangedes 
noms avecTdtranger dont on veut faire son ami, lemassage 
comme remdde mddical, les bracelets de coquilles, 1’apla- 
tissement du nez des enfants, la manie de teindre les che- 
veux en couleur rousse et d’autres usages. (2) ■ 

Eu rdsuind, tout eu ne priteudaut pas coufoudre ou ldeu> 
tifier les races malaisienne et polyndsienne, M. de Quatre- 
fages ne les compose pas moins des mdmes dldments, en 
proportions diffdrentes, il est vrai, et il attribue rhomogd- 
nditd et les caractdres propres des Polyndsiens aux circons- 
tanres spdciales dans lesquelles iis Be sont trouvda, et aux 
conditions glndrales presque identiques de leur existence, 
pendant que les Malais dtaient modifids par une foule de 
causes. Pour lui, en ua mot, les Polyndsiens ne sont que 
des Malaisiens se transportant en Polyndsie et s’y tixant. 

Telles sont donc les iddes de M. de Quatrefages k ce 
sujet: nous dirons de suite qu’elles ne reposent, en partie, 
que sur des caractdres et des rapporte inexactement obser- 
vds, et sur des tdmoignages qui sont, pour aiasi dire, sans 
valeur, ou qui, parfois mdme, en ont une touto opposSe & 
celle qu’on leur donne. 

Eu eflfet, les caractdres physiques que M. de Quatrefages 
donne aux Polyndsiens, non-seulement ne sont pas exacte - 
ment ceux de la race polyndsienne, mais ces caractd* 

(1) Les Poljrvtsiens , p. 20. 

(2) Octanie pittoresque, p. 209, t. I. 


Digitized jy Google 


Orighal frorr 

NEW YORK PJBLIC LIBRARY 



118 


LES POLYN^eiENB. 


reB dlff&rent beaucoup de ceux dee MalaiB et de ceux des 
populations javanaises. Ed outre, tous les ethnologues 
connaissent aujourd’hui les diflfdrences crdniennes qui se¬ 
parent les Polyndsiens des Malais et des Javanais. II en est 
de mdme des coutumes et des usages. Enfin ces diverses 
populations diff&rent dgalement par le langage, contraire- 
mentk ce qu’on ne cesse de dire, puisqu’il n’y a de rapports 
qu*entre quelques mote rdciproquement adoptds, ainsi que 
nous l’avons fait voir. S’il y a quelque ressemblance entre 
les Polynesiens et quelques autreB populations de la Malai- 
sie, ce n’est absolument qu’avec celles que M. de Quatrefa- 
ges appelle malaisiennes, et cette ressemblance prouve 
plutOt elle-mdme que ces demigres sont les descendantes des 
prendere. 

Nous aTons prdcddcmmcnt fourni les preuves dc ccs aascr- 
tions: nous nous bornerons donc ici h quelques observa- 
tions qui Bideront elles-mdmes h confirmer encore l opinion 
du lecteur. 

Certainement, ainsi que le dit M. de Quatrefages, on re- 
garde gdndralement la gTammaire comme ce qu’il y a de 
plus fond&mental dans les langues, et la grammaire des 
Polyndsiens se rapproche, par pluaieurs points, de celle des 
Malais. Mais il n’est pas moins vrai que, pour juger de 1’ana- 
logie des langues, il ne faut pas se boraer & comparer leurs 
grammaires, mais dtendre la comparaison h leure vocabu- 
laires ; il faut surtout que ces moyens soient employds en- 
semble, car, pris isoldment, iis donnent parfois les rdsultats 
les plus errones. C’est ainsi, par exemple, comme le dit 
Balbi (1), qu’en ne regardant que la grammaire seule, on 
trouve que le Russe a plus d’analogie avec le Latin que 1*1- 
talien ; que le Chinois en a plus avec mdbreu que 1’Hdbreu 
avec 1’Arabe ; etc. Aussi ce philologue a-t-il donnd la 
prdfdrence aux mots, qui sont incontestablement la partie 
essenticlle d’une langue, celle d’apr6s laqueile on doit la 
classer. C’dtait Taxis du savant Klaproth, qui disait (2) : 

(1) Ou?r. cite, p. 19. 

(2) Asia poljrglotta , Paris 1828 (Voc»bulaire\ 
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« Les racines et les mots sont 1’dtoffe des langues, qui reluit 
la forme de U grammaire. Mais ceux- ci restent toujours ce 
qu’ils sont, comme le diamant, soit qu’on le taille d une 
maniore ou d’une autre. • Enfin c’6tait aussi, comme on a 
vu, l’opinion de Crawfurd. Nous croyons qu’il est impos- 
sible de ne pas partager la maniore de voir de ces linguia- 
tes, malgrd 1’opinion contraire de Thompson, adoptde par 
M. de Quatrefages. 

Comment, en effet, pouvoir admettre que la langue polynd- 
sienne, oh Crawfurd n’a trouvd qu’un si petit nombre de mots 
usitds par les Malais, puisse.sous le nom de langue malayo- 
polyndsienne, former uneseuleetmdme famille linguistique 
avec la languemalaise qui diflfere de la prcmihre partous les 
autres mots ? Nous venons de voir que les mots pareils se 
rdduisent k 74 ou 85, et nous avons ddjh montrd prScddem- 
ment qu’ilsont dtd exagdrdspar 1’auteur. Maisd&s lors, n’est- 
ce pas avec raison que le savant anglais s’e3t servi de ce petit 
nombre de mots, htitre d’argument, pour nier le rapproche- 
ment qu’admet M. de Quatrefages avec beaucoup d’autres 
ethnologues ? Cela, pour nous, ne fait pas le moindre doute, 
et les derniers mots ajoutds par M. de Quatrefages vien- 
uent eux-mdines appuyer 1'opiuiou de Crawfurd. Aprfcs 
avoir dit, avec raison, que les mots lalki , pifa , etc., (1) 
citds par lui, d’apr6s Crawfurd, sont des mots etrangers 
que les PolynSsiens ont modifids ou transformds par suite 
des ndcessitds dela langue.il ajoute: « il a dh en dtre de 
m^Tne pour un certain nombre de noms malais ou javanais, 
lorsque le Polyndsien manquaitdes articulationsndcessaires 
pour les reproduire. > Mais n’est-ce pas la preuve 6vi- 
denteque les deux langues ne forment point une seule 
famille? Congoit-on, disions-nous ddji dans 1’un des mdmoi- 
res envoyds par nous k la SociiU d'Anthropologie de Paris, 
mdmoire qui 6tait 1’apprdciation des articles de la Revue des 
Deux-Mondes publids par M. de Quatrefages sur les Polynd- 
siens, con?oit-on que des Maloisicns, puisqu’on fait venir les 

(1) Ces mots sont la traduction des mots rice , beef, etc. (Voir 
Rerue de* Deum-Monde*, ferrier 18flk, p. MO). 
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Polyn^aiens de la Malaisie, soient ineapables, une fois en 
Polyn^sie, de reproduire lea mota de leur pays ! Nous noua 
contenterons de reputer ici ce qae nous disions alors : 
* vraiment c’est se contenter trop facilement de la premiere 
expiication venue. * Du reste, nous avons suffisamment fait 
roir ailleurs que, s’il y a de grandes analogies dans la 
grammaire des Polyndsiens et dans celle des Malais, ces ana¬ 
logica ne 8’dtendentpas a toute la gTammaire, ct que, cxccp- 
td un certain nombre de mots analogii es, tr&s-restreints en 
Polyndsleetplus nombreuxen Malaisie, tous les autreamota 
different. On a vu £galement alors que la langue polyndsien- 
ne se sertde quelques lettres qui nesont point employdes par 
les Malaiaiens, et que ceux-ci, par coni6quent, ne pouvaient 
les leur avoir transmises. On a vu, enfin, que les mots poly- 
ndsiens ont dtd trouvds, en Malaisie, en plus gr&nd nombre 
que les mots malais en Polyn&sie, et que ce fait prouve tout 
le contraire dece qu’on en a conclu. 

Apr&s cela, si Hale a insistd, autant qu’il l’a fait, sur 
l intimitd des rapports des deux races, il doit, croyons-nous, 
8’6tretromp6 et, pournons, il setrompe certainement, quand 
il avance que li langue polyndsienne se ddeompose au fur 
et a mesnre qu’on a’£lnigne des regions occidentales et 
qu’on avance vers 1’Est: c’est tout le contraire qu’il faut 
dire, car c'est cn se rapprochant de l'Ouest qu'elle perd de 
son homogdnditd, et c'est en s’dloignant directement de la 
Nouvelle-Z61ande vers le Nonl-Est et rEst,qu*elle se montre 
plus pure. M. Gaussin, en confirmant le rdsultat qu’admet 
M. de Quatrefages, n’a fait lui-mdme querdpdter uneerreur: 
ce qui le prouve, c’est que, tout en ne voulant voir dans la 
langue Maori qu’un dialecte portd k la Nouvelle-Zdlande 
par des dmigrants polyndsieus, il n’en prend pae moins lea 
mots maori pour types de ce qu’il appelle la langue polynd- 
eienne fundamentale. 

Il rgsulte donc, de ce qui prdc&de, qu’il n’existe, entre les 
Polyndaiens et les Malais, ni analogies physiques, ni analo- 
gies linguistiques. 

Qaant k 1'assertion que les dmigrants venaient de la 
Malaisie, dont M. de Quatrefages trouve la preuve dans cer- 
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tains usages, certaines coutumes etcertaius traits de mceurs, 
qui, suivant lui, ne sont qu’en germe dans les archipels les 
plus occidentaux, tandis qu’il aont tr6s ddvelopp^s dans les 
archipels les plus orientaux, elle est absolument sans va- 
leur : les t^moignages empruntds & de Rienzi prouvent plu- 
tdt le contraire- C’est moins le germe, que la d£g6n6res- 
cence de certaines coutumes et de certains traits de mceurs, 
que l’on a Tencontr^s dans la Malaisie et dans les archipels 
les plus occidentaux. 

En effet, le tatouage par incisions, que de Rienzi dit exis- 
ter h Timor, appartient tout particuliferement k la race m6- 
laudsienne ; il en est de mSme de 1’usage des bracelets de 
coquilles, usage qui a £te retrouv6, on le sait, dans les !les 
Fiji. Ce fait mdrite d'autant plus d’§tre remarqudque le lan- 
gogo des Fijiens a la plus grande analogie, comme nous 
r&vons d^ji dit, aveccelui des premiers occupant» de Timor. 
11 est bien vrai que quelques autres traits sont communs 
aux deux races, notamment la mauie de teindre lachevelure 
en couleur rousse et no ire; mais, par cela mdme, on n’en 
peut rien conclure. Ajoutons aussi que de Rienzi n’avait 
point tu autant de contrSes qu’on parait le croire, et qu’il 
n’6tait jamais alld aux Sandwich, k la Nouvelie-Z61ande, k 
la Nouvelle-Irlande, et encore moins dans les lies de la vraie 
PolymJsie ; mais seulemeut dans quelqucs-unes des (Jaroli- 
nes, et la plupart des lies Malaisiennes. II n’avait m6me 
probablement pas visitd Timor, ainsi qu’ou peut le conclure 
en lisant ses articlessur cette Ile (I), emprunt^s en entier 
aux savante Pdron et Lesueur, de Freycinet et Gaimard. 

Les t^.moignages fournis par M. Earl, t^moignages qui 
font dire k M. de Quatrefages que « tout doute doit dispa- 
raltre k leur lecture, > sont donc les seuls qui soient favora- 
bles k 1’opinion soutenuepar le savaut anthropologiste. Mais 
ceux-U m£me ont-ils donc toute 1’importance qu’on leur 
accorde ? Nous ne le croyons pas. 

Que resuite-t-il, en effet, de la premi6re citation de 
Gari ? Que les Dayaks sont des Polyn6siens et qu’ils parient 

(1) Tome I, p. 509. 
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un dialecte polyn^sien. Comme Ini, nous pensons qu’ils sont 
les descendant» des Polyn&nens, ce que nous avons dejk 
tdcWde d^montrer; mais nous ne croyons pas, avec lui, 
que leur langage, actuel du moins, soit poIyn£sicn. Tout ce 
qu’on sait de cette langue prouve, au contraire, qu’elle est 
plus malaie que polyndsicnne, et c’est ce que Balbi particu- 
lttrement a dtabli dans son immense travail ethnographi- 
que (1). Tous les mots cit4s par lui montrent,en effet, que le 
plus grand nombrc a plus d’analogie avec le Malayou 
qu’avec le Polyn^sien, et que la langue dayaque, comme 
beaucoup d’autres de la Malaisie, n’a surtout d’analogie 
avec le Polyn^sien que par les mots de la numdration(2). De 
Ricnzi, on l’a vu, n’a portd le nombre des mots polyn^siens 
trouv^s dans la langue des Dayaks qu’k une centaine, bien 
qu’il regard&t le Daya comme la langue mfere du Polrn6sien 
et que, pour lui aussi, les Polyn£siens fussent lesdescendants 
des Dayaks originaires de Born6o. Les quelques mots sui- 
vants, 8’ilsappartiennent rdellement k la langue dayaque (3), 
montreront les analogica et les difRrences existant entre 
cette langue et le Polyn^sien, le Fijien et le Rasa-Krama. 


TABLEAU LINGOISTIQUE, N* 10. 



DATA. 

polynEsien. 

riJlEN. 

BA3AKRAMA. 

Soleil.... 

matandao; mataeu 

ra ; la. 

*ig*. 

«uria. 

Lutte .... 

bulan ; >olon. 

maram. 1 . 

vuta. 

»aai. 

Terre _ 

b-nua ; beuoa. 

b-nua;fenua;wlienua 

ranua 

bintala. 

Kau . 

Janum ; danom. 

wai ; vai. 

WdLl. 

toya. 

Feu . 

apoy ; apy. 

ahi. 

«ukawaka. 

latu ; broma. 

Pere . 

■ |«ng. 

rnaiua ; raetuatane 

ama. 

rarna. 

Ster e .... 

indu; ama i. 

matua; metuavahine 

tina. 

ibu. 

CF,l . 

KAta. 

mata. 

mata. 

maripat. 

Tete . 

taltuluk; ulu. 

upoo ; upoko. 

ulu. 

«ira ; ruastaka. 

Se^ . 

iggher. 

ik>. 

ueu. 

eu; grana. 


lila. 

telo ; rero ; orero 

rame. 

lidah. 

Dent .... 

kaiunga; Uie. 

niho ; mfo. 

bati. 

waja. 

Sfain . ... 

tangan ; teia. 

tnma; rima; ringa 

lig». 

uta. 

Pied .... 

kakk. 

vae ; vae vae. 

java. 

•ukit. 


(1) Tableau polyglotte. Atlas. 

(2) V. Grammaire de la langue Daya par von Gabalentz. — Leip- 
sig, 1852. 

(3) Voy. dans VAtlas de Balbi, le Tableau polyglotte des langues 
octaniennes: langues borndennes. 
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Ainsi, sur 14 mota, trois ou quatre sont 4videmment poly- 
n&iens ; les autres sont tout-k-fait malais ; aucun ne se 
rapproche du Basa-Krame. II n'est donc pas parfaitcment 
exact de dire que les Dayaks parient, aujourd'hui encore, un 
dialecte polynesien ; mais il n'est pas douteux quautrefois 
leur langue ait eu une origine commune avec le Polynisien, 
tant leurs autres caract&res se rapprochent de ceux des 
v£ritable§ Polyn&uens. Nous avons d6jk montrd comment 
les mots polyn^siens que I on trouve encore dans le langage 
actucl des Dayaks y ont 6t6 bion probablcmont apportds 
par des colonies polyn6siennes venant s’6tablir k Born6o, 
de m6me que dans la plupart des autres lies de TArchipel. 
Aujourd^ui, il eBt vrai, les Dayaks ne parient plus qu’une 
langue plus voisine en apparence des dialectes malais; 
mais iis ont conserr6, pour ainsi dire, tons les caract^res des 
Polyn&iens, ainsi que Leyden, Crawfurd, R. P. Lesson, 
ete., 1’avaient ddjk fait remarquer avantM. Earl. 

Dans la denxidme citation faite par M. de Quatrefages de 
1’auteur auglais, celui-ci dit que certaines populations de 
Timor sont « 6videmment une race polyndsienne pure, res- 
seinblant extrdmement k la race brune des iles de la iner du 
Sud par les caract^res physiques. »Il est certain cepeudant 
qu’elies aussi different aujourd’hui des Polyn^siens par les 
eoutumes et par 1’ensemble du langage. Les caract^res oxt6- 
rieurs de ces populations se rapprochent beaucoup, il est 
vrai, de ceux dee Polyn6siens, puisqu'ils sont les caractkrea 
qu’on donne aux Dayaks et surtout aux Battaks ; mais on a 
d6jk vu, quk part quelques eoutumes communes aux Timo- 
riens et aux Polyn^siens, telles que le massage, l’6change 
du nom, le salut par 1’attouchement du nez, etc., toutes les 
autres sont differentes et appartiennent spteialement 
k la race noire ou m61an6sienne. L’assertion de M. de 
Quatrefages, que « lea idiomes timorions tiennent do plus 
prfcs aux Polyndsiens », n’est elle-m6rae pas plus exacte 
que la ressemblance trouvde dans les eoutumes, car 
tout semble indiquer, au contraire, qu’ils tiennent de plus 
pr&sk la langue des populations noires premi6res occupan¬ 
tes de cette ile, qu’k celle des populations conqu^rantes qui 
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1’occupent encore : Macassarais, Bouguis, Malaia, ctc. 

Gette demiore assertion d’ailleurs, n'a p&s 6t£ aussi com- 
pl&tement conflrmde par M. Gaussin que le dit M. de Qoa- 
trefages, puisque cet dcrivain sest contentd d’dcrire (lj: 
c Nous pouvons ajouter que nous avous 6td frappd de la 
ressemblance plus grande du Polyndsien avec les langages 
des environs de Timor, qu’avec le Malai et le Tagal. Quel- 
ques-uns des points portent sur des mots qui, en Polyndsien, 
sont composds de deux racines. Mais 1’imperfection des 
vocabulaires que nous avons pu nous procurer nous interdit 
d’6tre plus explicite k cet dgard. • 

Que l’on compare, en effet, les mots des vocabulaires plus 
ou moins exacta que l’on poss&de sur les langues de Timor, 
aux mdmes mots des vocabulaires malai et polyndsien, et 
l'on verra, ainsi que nous 1’avons dit, que c’est aux mots 
malais qu’ils ressemblent le plus, et que, exceptd par les 
mots polyndsicns communs k presque totis, sinon k tous les 
dialectes ou toutes les langues de la Malaisie, iis different 
presque compietement des langues de Java, de Mindanao, 
de Sumbava, etc. 

Eu d'autres termes, ontrouve, dans les vocabulaires timo- 
riens, moins de mots polyndsiens que de mots propres k la 
plupart des idiomes des autres iles de la Malaisie. 

Malheureusement, il faut bien le dire, rien n’est moins 
connu que les diffdrentes langues parldes dans Mle de 
Timor, quoique les Portugais ai e ut ddcouvert celte ile eu 
1522, que les Hollandais s'y soient dtabli en 1616, apr&s 
avoir pris Solor, et que l’ile ait dtd souvent visitde par les 
expdditions scientifiques de 1’Europe. Si les mots malais pa¬ 
ruissent 6tre plus nombreux dans le peu que l'on sait des 
langues timoriennes, cela ne tient pent-dtro qu’k ce que les 
collecteurs de mots n’ont, pendant leurs rel&ches dans les 
porta de cette Sle, interrogd le plus souvent que des Malais 
ou mitis de malais. A pari les quelques mots polynisiens 
communs a toutes les langues de la Malaisie, il n’y a vrai- 
ment aucun rapport entre le langage timorien connu et 

(1) Ouvr. cite, p. 279. 


Digitized oy Google 


Orighal frorr 

NEW YORK PJBLIC LIBRARY 



LES P0LYNES1ENS. 


125 


celui des ilea Sumbava, Miudanao, Gu6b6, Ombay, Philip* 
pines, Savu, etc. ; de mdme que le Timorien s’dloigne g6- 
n^ralement du Basa-Krama, quoiqu'on ait avanc6 le con¬ 
traire. 

Pour nous, ce qui ne paratt pas avoir 6te remarqu6jusqu'fc 
pr&ent, le langage foncier de Timor ne pouv&it fetre que 
celui parld par leB peuplades noires premteres occupantes 
dc ccttc ile, et celangagc,probablcmcnt, est encorcparld par 
celles qui ont survdcuet quise sont rdfugidesdans Tint^rieur 
du pays. Nous avons d6montr6 ailleurs que ce langage, en 
app&rence <iu moins, dtait celui de la race noire Papua (1). 

Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons 6crit a ce 
sujet: Nous nous boruerons k rappeler que les mots timo- 
riens cites par de Freycinet, dans ses savantes recherches 
sur Timor et eee habitante , ne sont ni Bougois, ni Macas- 
sar&is, ni Alfourous, ni Jav&nais, ni meme Malais ; qiTils 
ne ressemblent pas non plus au Polyudsien, mais que beau- 
coup d’entre eux se retrouvent dans la langue des iles 
Fiji; et que, & priori, nous en avons inferS que la popula* 
tion primitive de Timor et celle des Fiji avaient eu une ori¬ 
gine commune. Voici les conclusions auxquelles nous ont 
conduit dds lora le rapprochement et la ressemblance ai 
compl&te des mots que nous venions de citer (2): 

« 1* La plus grande analogic scmble exister entre le lan- 
gage actuel des Fijiens purs et celui que parlait la popula- 
tion timorienne qui la premifcre a ddnommd les localites, 
villes, etc., de Timor; 

< 2* Par suite, puisque les Fijiens purs ne sont que des 
Papua, cette population n’6tait bien probablement elle- 
m&rne que papua, c’est-h-dire que l’une et Tautre peut-dtre 
avaient eu une m4me origine ; 

• 3* Ce sont, d6s lors, des noirs de la race papua qui au- 
raient 6t6 les premiers occupante de Timor, ou, tout au 
moins, ceux qui, apres avoir chassd, extermina, ou absorbd 

(11 P. A. Lesson, les Races noires de Timor , Revue cTanthropolo- 
gie , 1877, p. ?56. 

(2) Loc. eit., p. »63. 
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lea N6gTitos, auraient remplacd les appellations dc ceux-ci 
par les leurs. ■ 

II n’est donc paa exact de dire, aveo M. Earl, que la pupu- 
lation de Timor est fonci&rement polyndsiennc : tout dtablit, 
au contraire, qu’exceptd les caract^res physiques, qui sont 
ceux des Bouguis et des B&ttaks, et qui se rapproclient 
par consdquent des caractkres polyndsiens, tous les autres, 
c’est-k-dire lea coutumes et aurtout le langage, les diffe- 
rencient aujourd’hui de la race polyndsienne. D6s lors, 
on ne aaurait conclure que ces caracteres prouvent, tous 
k la fois, la rdalitd des rapports ethnologiques des Ti- 
moriens et des vrais Folyndsiens. N6anmoins les ca- 
ractkres extdrieure suffisent k montrer que, aprks les racea 
noires premi$re3 occupantes de Ille, ceux qui se transpor¬ 
tarent lea premiera k Timor, et probahlement en gTand 
nombre, Gtaient des Malaisiens, c’est-k-dire desBattaks, 
Dayaka, Bouguis;* Alfourous, que nous avona vua Stre lea 
descendants directa des purs Polyn6siens, se transportant k 
une 6poque reculde dans les iles de la Malaisie fi). En 
somme, pour nous, les Timoriens ne seraient donc g6n6- 
ralement aujourd’hui que des descendants de Malaisiens et 
de racea noires, plus ou moina croisds kvec les races diver- 
ses qui se sont successivement 6tablies depuis longtemps 
dane Ille de Timor. 

Ilnous resterait k dire quelques mota sur le troisi&ne 
passage da M. Earl, cite par M. de Quatrefages. Mais cepas- 
sage a par lui-mgme assez peu (Timportauce, puisqu’il ne 
fait que constater ce fait bien connu, que lesmontagnardsont 
le teintplus clair que les habitants des plaines. C’est ce qui a 
lieu partout et c’est ce qui est surtout sensible en Polynesie, 
oules habitants des iles basses, des iles Paumotu, par exem¬ 
plo, sont si bruns, comparas aux habitants des iles hantes. 

(1) Les Timoriens donnent le nom de fatu , & des rochers iaoles, 
de formes partieulieres et bizarres, derriere lcsquels iis se reti- 
rent en temps de guerre, et sur quelques-uns desquels iis habitent 
meme. k cause de leur peu d’accessibi)ite. Orce mot, k Tahiti.est 
donne a la plus grossa pierre d’un four, et il signiflo en outre 
seignour, maitre, etc.; aux M&rquises, il signifle nuunelle. 
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Mais rassertion de M. Earl n’est peut-Stre pas tout-i-fait 
exacte, quand il ajoute que les Day&ks de la plaine ressem- 
blent aux Malais et aux Bouguis par leur aspect physique. 

En effet, si les Dayaks de la plaine ressemblent, comme il 
le dit, aux Malais, iis ne sauraient ressembler aux Bou- 
guis qui, au contraire, ont vdritablement quelque ressem- 
blauce avec les purs Polyndsiens. Ici il faut opter : ou les 
Dayaks ressemblent aux uns, ou iis ressemblent aux autres. 
Pour nous qui avons vu les Bouguis, aussi bien que les 
Malais proprement dits, nous pouvons assurer que les pre- 
miers ne ressemblent pas aux seconds. Il est bien probable, 
du reste, que M. Earl n’a voulu parier que de la couleur. 
D’un autre cdt&, quand il ajoute que les habitants de l’in- 
tdrieur de llorndo ont une ressemblance frappante avec les 
tribus montagnardes de Mdnado et de Cdl£bes, il ne fait 
que rtpdter, avec raison, qu’ils ressemblent aux Touradjas 
qui, de mdme que les Alfourous des autres iles, ont un cer- 
tain cachet polyn&ien. Ayaut vu ces derniers, en mdme 
temps qne Dumont. d’Urville, nous avons troiiv6 nous-mAme 
que les habitants de 1'intdrieur de Menado (1), dans 1’ile de 
Cdlibes, ont 1’apparence des Polyndsiens et que leur couleur 
est mdme plus claire. Nous avons ddjh longuement traitd ce 
sujet en pariant des Malaisiens : il est inutile d’y revenir 
ici. 

M. de Quatrefages admet que la formation de larace 
polyndsienne n’est pas seulement due aux actions du milieu, 
mais que le mdtissage a joud, hune certaine dpoque, un rdle 
considdrable dans sa carae tdrisation. « Les insulaires de la 
mer du Sud, dit-il, ne descendent pas d’une source unique ; 
iis sont le produit du mdlange de populatione primitivement 
diffdrentes. La race polyndsienne n’est pas seulement une 
race mixte, c’est en outre une race m£tisse. > 

Nous espdrons pouvoir convaincre, par tout ce que nous 
avons dit et par tout ce que nous dirons encore dans le 

(1) Menado est une bai* et un district occjpe par un resident 
hollandais, sur la c6te ouest de Celebes. LAttrolabe s’y trouvait en 
1828. 
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cour« de notre travail, que la race polyndsienne n’est pas 
une race mdtisse, mais qu’elle forme une race particuliere, 
hieu distincte des autres, et qu'elle ne s’est croisde, en 
Polyndsie, avec une race differente, que dans un trds-petit 
nombre d'iles et de points, bien connua aujourd’hui. Nous 
dirons seulement, a cette occasion, que MoCrenboat, qui 
avait residi si longtemps en Ocdanie, ne croyait pas au 
mdlange de cette race. Voici ses paroles : (1) « U n’y a pres- 
que pas un navigateur, un voyageur ou un auteur pariant 
de la Polyndsie, qui ne fasse mention du mdlange des races 
ou des castes; et moi, apres six anndes de voyages dans un 
grand nombre d'iles, et d’ob8ervations des plus conscien- 
cieuses, jen’ai rien trouvd qui vint k 1’appui de cette opinion; 
je n*y ai jamuis vu un seul individu k cbeveux crepus. Si le 
teint des uns est plus foncd que celui des autres, cette diflfe- 
rence n'eet jam a is plus sensible que celle que nous remar- 
quons chez nous dans nos familles; etc. > 

D’Urville lui-mdme, partisan du mdtissage des Polynd- 
siens, disait, en pariant des hajbitants des iles Tunga (2) : 
« A Tonga la race polyndsienne m’a sembfe oftrir moins de 
mdlange avec la race noire ocdanienne ou mdlandsienne 
qu’k Tabiti ou k la Nouvelle-Zdlande. On y trouve, beaucoup 
moins que partout ailleurs, de ces individua & taille rabou- 
gTie, b nez dpatd, cheveux crepus ou frisds et peau d’un 
brun trds foncd. Gefait est d’autant plus remarquable que 
lcs iles Tonga sont immddiatement suivies k 1’Ouest par les 
Iles Viti, qui sont demeurdes au pouvoir de la race noire. * 
Et cependant c’est lb, entre les Tunga occidentales et les 
iles Fiji les plus orientales, qu’existent, ainsi que nous le 
ferons voir, de vdritables mdtis bien distincta des popula- 
tions polyndsiennes qui pcuplent les Tunga, et des popula¬ 
tione mdhndsiennea qui occupent les Fiji. 

Du reste, en citant ce passage de d Urville, nous avons 
surtout voulu montrer une cbose, c’est que le savant marin 
ne voyait qu’une race s&ns melange dans les iles Tunga. 

(1) Ouvr. ciio, t. II, p. 247. 

(2) Voyagede fAstrolabe,t. IV. l r * partic, p. 221). 
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Plus tard, on comprendra Pimportance de son ©bservation ; 
mais nous dirons, d&s a pr^sent, que s’il n’a pas reconnu 
dans ces iles une race mdtisse, c’est qu’elle n’existe, en effet, 
que dans quelques-unes des Fiji les plus orientales. 

II resuite de 1’examen que nous venons de faire de l’ou- 
vrage de M. de Quatrefages, que le savant frangais a trouve 
k tort de nombreux et intimes rapports entre lea Polynd- 
siens et les Malais : ces deux races, en effet, k part quelques 
ressemblances grammaticales dont nous avons donn6 l’ex- 
plication ailleurs, sont sdparSes k la fois par les mceurs, les 
usages, les croyances religieuses, et surtout, ce qui est plus 
fond&mental, par 1’ensemble de la langue, les caract&res 
physiques et particuli6rement les caract&res cr&niens. Quant 
aux rapports trouvds entre les Polyndsiens et les Malaisiens, 
ces rapports, nous le savons, sont r6els, et plus grands 
m£we qu*on ne 1‘avait cru jusqu*alors ; mais iis prouvent 
plutflt le contraire de ce qu’on en avait conclu. 

Si la race polyndsienne peut dtre appelle race mixte par 
ceux qui admettent 1’existence de trois lypes fondamentaux 
dans l’humanit6, elle n’est certainement pas une race m6- 
tisse, c’est-k-dire formde par le croisement de populations 
differentes. Les caractfcres qu’elle posside lui sont tout-k-fait 
propres et iis n’existent nulle part aussi complets qu’eu 
PolynSsie et kla Nouvclle-Zdlande. 

II est inutile de rappeler ici que M. de Quatrefages est 
partisan des migrations de l’Ouest vers l’Est, et qu’il grou- 
pe dans son livre, avec son talent ordinaire, tous les tdmoi- 
gnages qui d6montrent que des 6migrants de la Malaisie au- 
raient certainement pu se rendre en Polyn&jie, malgre les 
difficultds matdricllcs admiscs par bcaucoup d’ctbnolo- 
gues. 11 insiste particulikrement sur 1’existence, k certaines 
epoques de l’ann6e, de vents contraires aux venta alis6s, ce 
qui, avons-nous dejk dit, a 6t6 d6montr4 d’abord par La 
P^rouse, et ensuite par Beechey, Dillon, J. Williams, de 
Bovis et autres, avant que le commodore Maury et M. de 
Kerhallet n’eussent cherchS k le faire. 

Nous ne croyons pas qu’il soit aussi facile que le dit 
M. de Quatrefages de francbir 1’espace considdrablc quis6pa- 
»• 9- 
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re les lies asiatiques de la Polyndsie ; mais nous partageons 
n^anmoins son opinion sur la possibilitd des migrationa de 
1’Ouest vers l*Est: c’est du reste celle qu’admettent aujour- 
d’hui presque tous les ethnologues. 

Naturellement tel n’est pas 1’avis de M. J. Gamier, dont 
nous avona exposd lea iddes dana le prdc^dent chapitre. En 
admettant 1’origine amfiricaine des Polynisiens, il ne pou- 
vait que combattreles arguments de tous lea partisans d’uno 
provenance occidentale ou malaise, et particulierement M. de 
Quatrefages qui avait dcrit: « Je ne crois pas que cette 
opinion (origine amdricaine) compte aucun adhdrent dont le 
nom ait quelque valeur dans la science. (1)» M. Garnier, 
prenant k partie le savant professeur du Musdum, s’6crie(2): 
c II eClt peut-4trc dtd plus vrai de dire que peu de savants 
ont etd h mdme d^tudier sdrieusement la question, qui est 
prdcisdment de celles qui exigent que l’on voie les choses 
par soi-mfime, et non point d’aprks des rapports. Quelques 
hommes de science sont cependant de mon avis, le Rivd- 
rend Eliis lui-mdme, un missionnaire anglican! Quant 
aux marina qui ont pratiquk 1’Ocdanie, il en serait b pelne 
un sur un mille qui voudrait faire venir les Polyn4siens de 
1’Asie ; et, k cet dgard, nous avons le tdmcignage dnergiquo 
et expdrhnentd de M. Lafond de Lurcy. Quant aux hom¬ 
mes de mer qui ont dcrit sur la question, il» ont tournd plus 
ou moins habilement la difdcultd. M. Modrenhotlt fait des 
Polyndsiens des autochthones; Dumont d’Urville, ressus- 
citant une hypothkse tombde devant Texamen dela gdologie, 
en fait les restes d’un peuple vivant sur les ddbris d’un an- 
cien continent. 

« M. de Quatrefages a aussi parfaitement saisi la diffl- 
cultd qu’opposent k sa thkse les vents et les courants, car 
il cherche, par un grand nombre de faits, b ddmontrer: en 
premier lieu, que les Poljmdsiens peuvent accomplir de 
longues traveredes en mer, au moyen de leurs pirogues; et 
en second lieu, qu’un grand nombre de fois les migrations 

(1) Les Polyn4sient y p. 81. 

(8) Les Migrations poljmdsiennes, p. 40. 
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connues ont eu lieude 1’Ouest k l’Est. A 1’dgard de ces dernik- 
res, je remarquerai, d&s k pr&sent, qu’elles sont presquetou- 
joursplus oumoinsobliques aux m6ridiens,et ensuitequ’elles 
ae sont que des exceptions k la grande rkgle, bien connue, 
que lea pirogues dgardes finissent toujours par dchouer sur 
un rivage k 1’Ouest du point de ddpart. Mo^renhoilt ajoute- 
t-il, et Eliis sont catdgoriques kcetdgard (1). > 

En outre, M. Garnier rdfute vigoureusement, et avec suc- 
cfcs, croyons-nous, l’appui que M. de Quatrefages trouve, 
pour sa thkse, dans la prdsence de la zoue des calmes et 
des vents variables; dans le courant dquatorial que, con- 
trairement k Modrenhottt et & Maury, M. de Kerhallet dit 
aller de 1’Ouest k l’Est(2), et dans les coupsde vent et les tem- 
pdtcs. Enfin, il termine en disant: « Ainsi est vdrifide notre 
pensde qu’un courant polyndsien intertropical, et de l’Est k 
1’Ouest, existe depuis la plus haute antiquitd. » 

Les raisons donndes par M. Garnier n’ont pas, k notre 
avis, toute la valeur qu’il leur accorde ; s’il n’y avait qu’elles 
contre la provenance asiatique des Polynesiens, l’hypotli6sc 
de M. de Quatrefages ne serait gu&re dbranlde. II est bien 
certain d’abord que si Eliis est un hommc de savoir, ce 
n*est pourtant pas nn savant dans toute Vacception du mot, 
pas plus que ne 1'dtait Zuniga, qui, on l’a vu, passe mdme 
pour n*avoir pa3 fait le livre qui porte son nom. D’un autre 
c6t4, k qui fera-t-on croire que la question n’a pas dtd dtu- 
di6e sdrieusement avant nous, non pas il est vrai avec les 
moyens possddds aujourd’hui, mais avec cette raison philo- 
sophique qui caractdrisait si bien les Forster, les Mofiren- 
boQt, et qui semble devenir chaque jour plus rare ? Evi- 
demment, il faut bien qu’on se contente des r&pports et des 
dtudes des autres, puiaqu’il cat ai peu donnd aux observa- 
teurs de voir et de comparer successivement un grand 
nombre de peuples ; c’est ce que nous faisons nous-m&me 

(1) Moerenho&t, Voyages aux i les du Grand-OcUn, t. II, p. 231. 

(2] Vojez k ce aujet, Fitz-Gerald, Elude sur les couranls oedani- 
ques, dans le Bullelin de la Sociiti de gdographie commerciale de 
Bordcamcy decembre 1878, janvicr ct forrier 1870. 
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et c’est (Tailleurs ainsi que la science a etl faite, surtout par 
les homines de cabinet. 

II n’est pas muins certain, comme on a pu vuir, que, a 
part quelques Icrivains, et particulilrement Molrenhottt, 
contrairement & ce que dit U. Garnier, presque tous les ma¬ 
ri ns et ceux qui ont observl et Ierit, ont fait venir les Po- 
lynlsiensde 1’Asie. M. Lafond de Lurcy ne seraitdonc lui- 
meme qu’une exception, h laquelle on peut ajouter quelques 
autres voyageurs, tels que d'Urville, Moerenhottt, et nous- 
meme. 

D’autre part, si M. Garnier trouve que les hommes 
de mer ou les observateurs ont tournl plus ou moins habi- 
lement la difficultd, c’est qu’elle n’est pas minee, comme Ic 
savent tous ceux qui s’occupent d’un pareil sujet; mais il 
n’est pas moius vrai qu’ils se sont appuyls sur les faits vl- 
ritablement les plus slrieux : d’abord la dififercnce des ca- 
ractbres physiques ; puis ccllc des caractbrcs linguistiques, 
des mceurs, coutumes, usages, croyances religieuses, etc. Ce 
sont ces faits qui les ont portis h soutenir : Moercnhollt, 
que les Polynlsiens ne sont ni des Malais ni des Amlri - 
cains ; Lesson, d’Urville et aulres, qu’ils ne sont pas des 
Malais. Car si d’Urville s’est laissd entrainer plus tard par 
les idles de R. Forster, il n’ltait pas moins partisan de l’o- 
rigine asiatique, puisque, d’aprls Forster, ce continent avait 
Itl peupll par 1’Asie. Pareillement, si M. de Quatrefages 
a clierclil & muntrer que les vents et les courants n*6taieut 
point un obstacle a des migrations d’Ouest en Est, le savant 
naturaliste appuyait son opinionsur des faits incontestables, 
faits que nous croyons avoir Itayls nous-meme d’un certain 
nombre de r&isons, mais 6&ns adopter pour cela sa conclu¬ 
si on. 

Il est bien certain, comme nous le montrerons plus tard, 
que les faits d’entrainements, que M. Garnier prend, h tort, 
pour des faits de migrations, sont plus nombreux vers l’Ouest 
que vers l’Est, parce que les vents ali sis ont une plus gran¬ 
de durie que les autres vents etqu’ils soufflent frlquemment 
avec intensitl; mais nlanmoins, qu’ils soient obliques ou 
non aux mlridiens, on en connalt un bon nombre qui 
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se sont opdrds de 1'Ouest vers l’Est, et pour ainsl dire 
dans toutes les directioos. C’est une preuve que la grande 
rtgle ddduite par M. Garnier n’est peut-£tre pa3 aussi 
fond^c qu’il le dit, d'apr&s Eliis et MoSrenhollt. Ces deri¬ 
vatos, cn cffet, citent eux-m6mes, sans le vouloir peut- 
6tre, dea fuit-a qui prouveut le contraire, aiusi que nous 
le ferons voir lorsque nous dtudierons la question des 
migrations en gdndral. On verra alors que c’dtait avec 
les vents d’Ouest qu’on se portait autrefoia, comme aujour- 
(Thui, vers les fles plus orientales, et vice versa avec des 
vents d’Est, de ces fles vers celles de 1’Ouest; de mdme 
qu'on profitait des vents de Sud et de Nord-Ouest pour s’a- 
Tancer vers le Nord et le Nord-Est, etc. Bien que M. Garnier 
dise que les vents d’Ouest n’ont pas dedurde et qu’il n’existe 
absolument pas de mousson en Polyndsie, parce que les lies 
sont trop petiteB et trop espac^es, nous croyons que le tablcau 
qu’il cite, de 149 observatipns de vents faites, en 1866, & 
Noumda, en Nouvelle-Calddonie, n’est pas suffisant pour 
d^truire les faits nombreux attestant tous, sinon la du- 
rde, du moins Tcxistenco, l h ccrtaincs dpoquos dc Tannie, 
des vents d’Ouest ou plutdt de Nord-Ouest k Sud-Ouest. 

Ddjk on a vu que J. Williams, le missionnaire si autorise, 
dit que, tous les deux mois, il y a, pendant quelques jours, 
des vents frais de 1’Ouest, et qu’il arrive en fdvrier ce que 
les indigdnes appellent les Jumeaux de 1’Ouest. c’est-k-dire 
un vent d’Ouest qui souffle pendant plusieurs jours de suite. 
« J’ai souvent vu, ajoute-t-il, qu’il continu&it pendant huit 
k dix jours, et, une fois, je l’ai vu durer pendant plus de 
quinze. » Nous avons uioutrd quavant lui, La Pdrouse avait 
avancd que les vents de 1’Ouest sont au moins aussi fre¬ 
quenta que ceux de 1’Est, aux environs de 1’Equatcur, dans 
ane zone de sept k huit degrds au Nord et au Sud, et iis 
sont si v&riables, disait-il, qu'il nest gudre plus difficile de 
naviguer vers 1’Est que vers 1’Ouost. Odtait ravis de Dillon, 
le capitaine qui connaissait peut-dtre le mieul 1’Ocdanie, 
lant il y avait voyagd longtemps; il disait m6me q\i’il 
existedans lcsrdgionsdn Grand-Ocdan, situdes entreTEqua- 
eur et le parallele de 12° Sud, une mousson du Nord-Ouest 
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et deTOuest. Enfin, pour ne citer quo lcs hommes les plus 
compfitents, on a vu que 1’officier de marine, M. de Bovis, 
lauteur des ftechcrchessur la Socidtd Tahilienne, ditqu’une 
oonnaissance plus exacte de ces mers a appris qu’k une cer- 
taine Spoque de 1’annde, les vents d’Ouest y rkgnent transi- 
toirement par sdries qui vont de trois kquinzejours, et que 
c’est surtoutleventd’Ouest, appeld Arueroa, qui sert aux 
naturels de la partie sous le vent des archipels, k ceux de 
Raiatea par exemple, pour remonter au vent, c’est-k-dire k 
Tulli ti. 

Nous croyons en avoir dit assez k cc sujet pour convain- 
cre, du moins, que les vents d’Ouest ne sont pas si rares en 
Polyndsie qu’on parait le croire, et nous en fournirons plus 
tard bien d’autrcs tdmoignages. Nous n’ajouterons plus 
qu’un mot, c’est qu’k part le t&bleau, pour ainsi excep- 
tionnel, qu’a donn6 M. Garnier, les arguments dont il 
se sert ne sont gu£re que ceux de MoBrenhoiit qui, vou- 
lant peupler la Malaisie par les Polyndsiens, avait besoin 
de diminuer les difticultds du voyage dans ce sens, en aug- 
mentant, au contraire, celles des voyages malais dans le 
sens opposd. Nous l’avons dit, il rapportelui-mdme plusieurs 
cas qui attestent que les venta d*Ouest sont assez frdquents 
en Polyndsie, et que c’est avec eux qu’on partait des iles 
sous le vent pour aller aux iles du vent, c’esfc-k-dire aux 
tles les plus orientales. 

Nous aurons n6cessairement a revenir sur cette question 
quandnous nous occuperons des migrations : nous ne nous 
y arr^terons donc pas plus longuement ici; nous nous 
contenterons de rdpdter encore une fois que, s’il n’y avait 
eu que les obstacles gdnSralement admis, les Polyndsiens 
auraient certainement pu provenir de la Malaisie : s’ils ne 
l’ont pas f&it, cela tient aux raisons que tout notre ouvrage 
a pour but de d^monrer. 

Le travail de M. de Quatrefagcs, publid d’abord en 1864, 
dans la Revue dea Deux-Mondes , puis, k la fin de 1866, (1) 
en un volume considdrablement augmentd, est un livre du 

(1) Acaddmie des Sciences, s4ancB du 1Q novembre 1860. 
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plus haut intArAt scientifique. On est frappA, en le lisant, de 
1’immense savoir qu’il a fallu pour rAunir tant de sources 
d’Apoqnes et d’origines diffArentes, et de 1’habiletA qui a AtA 
nAcessaire pour combiner ces sources et les mettre en ceu- 
xrt. Mais, h notrc avis, il lui a manquA une chose des plus 
importantes, la critique qui discute et Apure les tAmoigna- 
ges invoquAs. C est, sans nui doute, k 1'absence de cette 
critique quesont dues les quelqucs erreurs que nous aurons 
k signaler et qui, le plus souvent, sont le rAsultat de faits 
mal interprAtAs ou m&l rapportAs, parfois inexacts, ou tout 
au moins incompleta. 

Nous ajouterons ici que ce fut le premier travail publiA 
par M. de Quatrefages dans la ftevue des Deux-Mondes, qui 
nous donna 1’idAe d‘adresser k la Sociiti d'Anthropologie 
de Paris deux mAmoires sur le mAme sujet. M. Gaussin en 
fut nommA rapporteur lc 7 dAcembre 18C5, mais son rapport 
ne fut lu que le 18 juillet 1867. Ce fut dans rintervalle, 
c*est-b-dire un an aprAs la rAception de nos mAmoires, que 
M. de Quatrefages fit paraitre son Adition in-4 # revue, cor- 
rigAe et augmentAe. L’auteur, on le voit, a eu connaissance 
de ces mAmoires: dans deux ou trois passages (1), il fait 
allnsion k 1'opinion que nous soutenions, et qui, jusque-lfc, 
n'avait AtA soutenue par personne, c’est-lwlire k 1’origine 
Maori des PolynAsiens. Sans doute M. Gaussin lui en avait 
fait part dans l'une de ces visites que M. de Quatrefages 
signale dans le coursde son livre (2). 

Resume des opinions des auteurs citAs. — Telles sont 
donc les diverse3 opinions Amises touchant la provenance 
asiatique ou seulement malaisienne des PolynAsiens. Nous 
les rAsumerons en disant: 

1* Que presque tous les Acrivains admettent le peuple- 
ment de la PolynAsie par deux grandes races bien distinc- 
tes : larace noire ou mAlanAsienne, et celle qu’ils appellent, 
tantdt race tannAe, tantAt race malaie, javanaise ou daya. 

(1) Voyez notamment p. 133, 188, ctc. 

(2) Voy. p. 110. 
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Parmi eux sont surtout k citer Bougrainville, Cook, Porster, 
La Pdrouse, d’Urville, John Williams, Thompson, etc.; 

2* Que tous, apros R. Forster, qui l'a le promior avuuct5, 
retardent la race noire comme lapremifere occupante des 
iles polyn&iennes : ce qui a permis k La P6rouse d’abord, 
puis k plusieurs autres, et plus rgcemment k M. de Qua- 
trefages, de considerer les Polyn6siens comme des mdtis 
des peuples conquis et des peuples conqudrants qui dtaient, 
avons-nous dit, pour les uns des Malais, pour dautres des 
Javans et pour d’autres eacore des Malaisiens, c’est-h-dire 
des Dayaks, Battaks, Bouguis ou Alfourous ; 

3* Que la plupart, en s'appuyant k la fois sur les carae* 
t&res physiques, les caractkres linguistiques, les usages, 
etc., font descendre les Polyndsiens des Malais : tels sont 
Bougainvillc, Court de Gebelin, Cook, Banks, Audcrson, 
Forster, LaPdrouse, Marsden, Claret de Fleurieu, de Cha- 
misso, J. Williams, Dieffenbach, H. Hale, Gaussin, Thomp¬ 
son ; 

4* Que d’autres, au contraire, tels que Crawfurd, Balbi, 
Maltebrun (1), soutiennent que c’est plutdt aux Javanais 
qu’il faut attribuer 1’origine des Polyn^siens; 

5° Que quelques-uns, tels que R. P. Lesson, d’Urville, 
Mertens, nient, en sappuyant sur les mdmes caract^res, 
que les Polyndsiens aient pu provenir, soit des Malais, soit 
des Javanais, tant ces caractfcres sont diffdrents ; 

0" Que quelques-uns encore, tels que R. P. Lesson, 
Liltke, Mertens, Taylor (2), font descendre les Polyn6sien3 
des Hindous, tandis que d’Urville soutient qu’ils ne sont 
pas plus des Hindous que des Malais, et qu’ils pourraient 
plutOt dtre les descendants des indigknes de Cdl&bes, qui 
descendent eux-m6mes des Dayaks. 0’est ce qui avait ddjh 

(U Maltebrun dit en propres termes que Java doit etre la mere 
patrie des Malais ot des Polynesiens. 

(2) Taylor, qui nc trouvait aucune ressemblance entre les Malais 
et les Polynesicns, ne voyait dans ces derniers que des Hindous 
ou des Juifs. 
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portd K. P. Lesson a dmettre lui-mSmo quelque doute 
quant k sa croyance en une origine hindoue, ct 4 finir par 
les supposer d’origine japonaise ; 

7* Que de Rienzi, sans hdsiter, fait venir les Polynd- 
siens des Dayaks de Borndo, dc m&me qu’il fait sortir des 
diverses autres races de cette Ile toutes les popul&tions de 
la Malaisie et de la Polyndsie. Cette opinion parait Otre 
celle de M. de Quatrefages pour lea Polyndsieus, mais, 
comme toutes les procedentes, elle est 1’opposde de celle que 
soutient MoOrenhoilt, quand il dit, sans preuves snffisantes, 
il est vrai, que les PolynOsiens sont les ancOtres des Malais, 
au lieu d’en Otre les descendants; 

8* Que tous enfin, par suite, admettent que le peuple- 
ment de la PolynOsie s’est opdrO par des migrations, se 
portant de 1'Ouest vers l’Est, soit avec des vents soufflant 
directement de 1’Ouest, comme le croyaient la POrouse, 
Beechey, Dillon, John Williams, et comme le croient encore 
MM. de Bovis, Thompson et de Quatrefages ; soit en re- 
montant contre les vents alisOs d’Est, et de Sud-Est, comme 
la plupart l’ont supposd. 

Nous rdpdterons aussi que Forster, le premier, a parld 
d*une langue gdnOrale, et que cette opinion a d’abord 6t6 
adoptOe par Crawfurd et Marsden, puis par M. Gaussin et 
par presque tous ceux qui ont dcrit aprds ce dernier (1); 

Que R. P. Lesson est le premier qui a signald les diffd- 
rences separant les PolynOsiens des Malais, et qu aprOs lui, 
d’Urville est celui qui a le plus insistO sur TimpossibilitO 
d’une dcscendance malaise des Polyndsiens; 

Qu'euGn Claret de Fleurieu, aprOs Quiros toutefois, adtdle 
premier k trouver dans les vents aiisSs un obstacle k la mar- 

(1) Voici les paroles de Marsden : « Mais outre le Mal&i, on parle 
4 Sumatra plusieors autres idiomes qui ont ne&nmoins une affinile 
manifeste, non-seulement les uns avec les autres, mais avec cette 
langue generale qnon trouve repandue et indigene dans toutes les 
iles de la mer du Sud, depuis Madagascar jusqu’aux terres les 
plus eloigndes deccuvertes par lo capitalne Cook, c'est-4 dire dans 
un pios gr&nd espace que celui qu’ait jam ais embrasse la langue 
latine ou toute autre langue* * 
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che des dmigrants allant de 1’Oucst vera 1’Eat, tandis que La 
Pdrouse a dtd le premier k ddmontrer que cet obstacle n’en 
dtait pas un : cette ddmonstration est gdndralement accep- 
tde aujourdhui, malgrd les assertions contraires de Mo«- 
renhotit, Eliis ettant d’autres, et M. de Quatrefages l’a plus 
rdcemment appuyde de sa vaste drudition (1). 

Certainement, dirons-nous maintenant, si nous n’avion3 
voulu que donner un apertu des connaissances acquises 
jusqu’4 prdsent sur un pareil sujet, nous pourrions regar- 
dernotre but comme atteint; mais nous en avions un autre 
en insistant autant que nous 1’avons fait sur chacune de ce3 
opinions : nous voulions mettre le lecteur k mdme de juger, 
en connaissance de cause, 1’opinion presque diamdtrale- 
ment opposde aui prdeddentes, qui est rdsultde pour nous, 
d'abord de 1'dtuda attontive de tous les derita sur cette ma- 
tidre, puis de celle de toutes les observations faites par 
nous-mdme dans les divers lieux occupds par les popula- 
tions dont il s’agit. 

En rdsumd, nous ne croyons pas que les Polyndsiens 
aient pu avoir 1’Asie ou les lies malaisiennes pour berceau, 
c’est-k-dire les Malais, les Javanais ou les Malaisiens pour 
anedtres, et cela pour des raisons bien autrement impor¬ 
tantes que celles dont se sont contentds jusqu a ce jour 
ceux qui ont soutenu 1’impossibilitd d’uue provenance ma- 
laisienne des Polyndsiens. Nous ne croyons pas davantage a 
1’identitd de langage que tant d’dcrivains moderces admet- 
tent encore, enfin nous ne croyons mdme pas & 1’identitd 
des coutumes et des usages que quelques-uns signalent. 
Pour nous, les Polyndsiens, au lieti de descendre des po- 
pulations de la Malaisie, seraient plutdt les anedtres de 
quelques-unes d’elles. 

Nous pouvons donc, dds a prdsent, poser les conclusions 
suivantes: 

1* Les Polyndsiens sont allds anciennement bien proba- 
blement jusqu’en Asie et peut-dtre aussi, comme nous le 
ferons voir plus tard, cn Afriquo ot cn Amdriquc ; ila sont 

(1) Les Polyndsiens et leurs migrationi , oh. II, p. 04 4 100. 
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all£s d’une mantere certaine en Malaisie, oh, sous les noms 
de Battaks, Dayaks, Bouguis, Alfourous, etc., on les trouve 
encore aujourd’hui, dans un grand nombre d’lles, avec tous 
les caract&res physiques de lcur race, et avec un grand 
uombre de uiets de leur laugage primitif. 

2° C*est par le croisement des Polyndsiens avec les popu- 
lations brunes de 1’Inde et avec celles de la Chiae, mais 
probablement d’abord avec la race noire brachycdpbale 
qui existait h Java, qu’ont £t6 produits les Javanais et les 
Malaia : ces derniers, nous avons cherchd k le ddmontrer, 
ntetaient que des Javanais ou Javano-Malais fuyant leur 
patrie et se formant en corps de nation k une 6poque peu 
reculde; depuis leur sGparation, iis n’ont cessd de se croi- 
ser chaque jour davantage. En un mot, les Malais et les 
Javanais, au lieu dtetre les anc&tres des Polyndsiens, com¬ 
me le disent presque tous les auteurs, ne sont plutdt eux- 
mdmes que leurs descendant», mais laurs descendant» indi¬ 
recta. C’est donc k tort qu’on aurait attribud 1’origine des 
Polyndsicns soit a l’A3ie et surtout k 1’Inde, aoit a la Ma- 
laisie. 

En somme, aptes l’6tude que nous venons de faire, il 
n'est guere, suivant nous, qu une conclusion possible, c’est 
que les PolynSsiens ne descendent pas plus des Malaisiens 
que des Malais et des Javanais, et qu’ilssont plut&t eux-md- 
mes les ancdtres des uns et des autres. 

On verra bientdt, quand nous cherchcrona h pricisor lc 
lieu de provenance des Polyndsiens, qu’une foule de td- 
moiguages nouveaux viendront appuyer cette conclusion 
et ddmontrer, avec plus de certitude encore, que les Poly- 
n^siens ne pouvaient avoir pour patrie ni 1’Asie, ni la 
Malaisie. 
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(I) II eat It remarquer qua paa una Mula autre ile malaisa qua Suubava n'emploie la molsinghar pour liguiUer aoleil : ni Sumilra, 
ai Timor, ni Floria, ni Saru at aitrea ilea voiaine», ni lea Moluquea, ni Cilihea, ai Bornio, ni laa Failippiuaa ; aeul 1« Javanaia de 
cour ou Basa-Krama aa aert du mot Suria, qui an eat approchanl; dani laa Vadae, aoleil ae dit sourya, saviiri. 
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L.XV^£3 DEUX1EMB 


UECHERCHE DE L’ORIGINE REELLE DES 
POLYNESIENS. 


CONSIDERATIONS GENERALES. 

Les thlories jusqu’ici £mises sur le licu d’origine des Polynlsient sont 
insuflisantes. — Nouvelle theorie basce sur 1'dtude de toutes les don> 
ndea ancicnncs et recentes: nnthropalogiques, philologiques, tradi* 
tionnellee, speciales. — Marche suivie dans ccttc <tude. 

II resuite de tout ce que uous venons de dire qu’aucune 
des trois theories Omises jusqu’ici sur le lieudorigine des 
PolynOsiens n’a ralliO les ethnologues, parce qu’elles ne 
sont pas 1’expression de la vOritO. Elles sont trop exclusi- 
ves, trop dogmatiques; chacune d’elles laisse subsister 
trop de difficultas A rOsoudre ; il faudrait vraiment fermer 
les yeux pour ne pas voir les contradictions qu’elles prO- 
sentcnt ; il est Ovident qu’elles n’out pas pour base une 
conn&issance assez approfondie des faits. 

C’est donc it une theorie nouvelle, foudOe sur les faits eax* 
mSmes, qu’il faut avoir recours: c’est cette thOorie que 
nous allons mainteuant essayer d’exposer. 

Disona du reste que ce fut en observant, sur les 1 imix 
m&mes, pendant de longues annues, les faits ocOaniens, et 
en les comparant, pour ainsi diro, dans chacune des ilea de 
cette partie du monde, que Tinsuffisance des thtories proce¬ 
dentes ^imposa h nous, et que nous vint, par suite, 1’idOe 
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d’on prdsontor une nouvelle, naturellement plus capable, k 
notre avis, de ddmontrer quel avait dfl Stre le v£ritable ber- 
ceau des Polyn6siens,ainsi que la route eulviepar eux dans 
leurs migTations. 

C’est k 1’expoaition et & la d6monstration de cette theorie 
que nous allons consacrer le reste de notre ouvragre. Cette 
theorie est trop contraire h toutes celles connues pour pou- 
voir se passer des tdmoignages les plus varias et les plus 
irr&usables; il nous faudra souvent recourir & la citation 
des textes, parfuitj infimo k leur discuasiun : uficessaire- 
ment il en rfisultera pour notre travail une fitendue consi- 
d^rable, mais qui n’aurait pu fitre fivitfie qu’aux dfipens de 
la nouvelle theorie que nous nous proposons d’fitablir. 
Celle-ci, du reste, quel que soit le sort qui lui sera r^servfi, 
ne reposera, nous pouvons Passurer ici, que sur les obser- 
vations les plus attentives et les plus dfitaillfies, sur 1’fitude 
approfondie de toua lea faita, anciena et modemes, et sur 
1'examen compari de presque toua les travaux fran$ais et 
fitrangers publifis sur cette matifire. 

A notre avis, en effet, le seul moyen de pouvoir espfirer 
sortir du dfidale des opinions que nous avons rapportfies, 
c’est d’fitudier les faits polynfisiens, tant actuels que r&- 
cents (1), rapprochfis des faits plus anciens bien connus ou 
rcndus presque authentiques par 1’accord des recita. 

Comme on sait, ces faits derivent de quatre sources ; ce 
sont: 

1* Les donnfiee anthropologiques ; 

2* Les donnfies philologiques ; 

3* Les dounfies bistoriques : car il y en a qu’ll est pos- 
sible, avec un peu d’attention, de distinguer assez facile- 
ment, quoiqu’elles soient le plus souvent mfilfies aux don- 
ufies des temps lifirciques et mythologiques, et conservfies 
toutes par la tr&dition seul ement; a ce genre de faits ap* 
partiennent les noms propres, les noms de lieux, etc. 

(1) Par faita receuts, nous enteudoua tuus ceux observes do* 
pilis qae les Earopeena se sont fixes en Polynesie, ou qtfila y ont 
pam. 
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avis da moin9, d’£tre comptdes parnu les donndes les plus 
capables d’aider k Elucider une pareille question. Chemia 
faisant, nous en fournirons bientdt d’abondantes preuves. 

Inutile sans doute de dire que nous accorderons aux 
donndes anthropologiquea la premi^re place qu’on leur 
donne gdndralement aujourd’hui, et que nous ne manque- 
rons pas une seule fois d’indiquer les caractdres physiques 
des populations des divers groupes polyndsiens. Mais ce 
que nous voulons rappeler ici, c’est que ces caractdres sont 
a peu prds identiques dans tnutes les fles: iis indiquent pnr 
consdquent eux-mdmes que la nation polyndsienne n’est 
formde que par une seule et m£me race. 

Nous insisterons tout purticulidrement sur les pratiques, 
croyances, etc., qui rappellent celles du pays d’origine: 
c’est de ces donndes qu’on pourra surtout inforer quel dtait 
ce pays. 

Enfin, aux donndes anciennes et bien connues, nons en 
ajouterons quelques-unes restdes jnsqu’h ce jour inddites, 
quoiqu’elle8 aient dtd recueillies il y a ddjk assez longtemps: 
celles-ci offiriront, nous n’en doutons pas, d’autant plus 
d’intdrdt qu'elles ont dtd obtenues a l’dpoque oti il dtait en- 
core possible de se procurer des-renseignements exacts, le 
contact des Europdens n’ayant pas encore eu le temps de 
mettre les indigdnes de la Polyndsie dans 1’dtat sans nom 
ou iis se trouvent aujourd’hui. 

Nous aurons, du reste, assez rarement recours aux faits 
actuels et rdcents : 

Aux faits actuels, parce qu’ils ne constatent gudre qu*une 
chose, c’est que les voyages, d’une ile plus occidentale vers 
une ile plus orientale, ne sont entrepris qu’avec des vents 
bien arrdtds de 1’Ouest et vice umd, comme faisaient les 
indigdnes des anciens temps : cette observation, en effiet, 
n’aide en rien h faire ddcouvrir le pays d*origine des habi- 
tants de chaque ile ni l’dpoque des migrations ; elle ddmon- 
tre seulement la possibilitd de ces dernidres et quand nous 
en serens li nous y reviendrons longuement; 

Aux faits que nous appelons rdcents, pour ne pas les 
confondre avec les faits anciens, quoique la plupart datent 
u io. 
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d6jb d’assez longtempa, parce que, malgrd leur grand nom- 
bre, ces faits n’aident pas davantage k retrouver le pavs 
dorigine; iis ne font que temoigner de la fr6quence 
des entrainements, tantdt d’un c5td tantdt de 1’autre, et 
tfvec les vents les plus opposds; mais, exceptd quel- 
ques petites ilea, entre autrea lea ilea Tarawa qui paraiaaent 
avoir dtd peupl^es ainsi, et quelques ilettes bientfltabandon- 
n6es, il n'en est pas une qui leur doive son pouplomcnt, 
contrairement k ce que l’on croit gdndralement. C’est ce 
qui prouve que presque toute la Polyn6sie, comme nous le 
montrerons ailleurs, 6tait dejk peuplSe lors des entraine¬ 
ments dont les voyageure nous ont conservd le souvenir, 
et ce qui explique, d’un autre c6t4, la connaissance que 
nous avons de ces faits. II faut ajouter pourtant que le rai- 
sonnement indique qu’il & dCt en dtre autrement k une dpo- 
que plus reculae, c’est-k-dire k 1’dpoque de la grande 6mi- 
gration. Mais toujours est-il que, lors des premiferes visites 
des Europdens dans le 16* sifecle, toutes les lies occupdes 
aujourd'hui rdtaientd^jfc par les mSmes populations. Ajou- 
tons aussi que si les entrainements, dont parient tous les 
livres de voyages en Polyndsie, riont pas servi au peuple- 
ment dea tles, iis rendent du moins compte des mdlanges 
trouvds, lfcou deux races itaient encontact, comme auxFiji, 
a Tauua, etc. (1). 

Cela dit surleB faits que nous comptons invoquer,oicom- 
mencer cette dtude ? 

Dans la Polyndsiecentrale? A.ux archipels Tahiti et Samoa, 
c’est-k-dire Ik ofi d’Urville, Hale, et la plupart des ethnolo- 
gues ont cru retrouver les iles qui ont peuplS toutes les au- 
tres terrespolynSsiennes?Non; car commencer ainsi, serait 
nous condamner k considerer comme fonddes des opinions 
que nous aurons k combattre longuement; ce serait nous 
mettre, pour ainsi dire, dans rimpossibilitd de dteouvrir la 
situation v^ritable du lieu d’origine des Polyn^siens. D’ail- 
leurs les partisans de ces opinions ont eux-mdmes reconnu 

(!) Voir les developpements dans lesquels nous entrerons h ce 
sujet quand noua etudierone la m&rche dee migratione. 
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que ces iles ne sont point le berceau des Polyndsiens, puis- 
qu’ils disent qu’elles ont re$u leurs premiers habitants d’une 
contrde dloignde, et qu’ils les regardent implicitement cOm- 
Tne dtant l’une de3 Stapes de la grande imigration qui est 
venue envahir la Polyndsie. 

D en est demSme, etpourles m&mesraisons, des iles Tunga, 
puisqu’il est gdndralement admis que ces demigres tles ont 
re^u, elles aussi, directement ou indirectement, leurs popu¬ 
latione de cette m6me dmigration. 

Par suite, c’est donc ailleurs qu’il faut commencer, et on 
nedoit le faire, snivant nons, que dans 1’une desiles Polyn6- 
siennes les plus dloigndes, dans l’une de celles qui forment 
dc tous cbtds les limites de la Polyndsie. Voici pourquoi : 

Toutes les iles ainsi placdes, et surtout celles les plus dloi- 
gntes de toute grande terre, n’ont presque dvidemment pu 
dtre peupldes qu’apr6s les autres. Des lors, il est facile de 
comprendre que si l’on essaie, depuis l’une d'elles, de reve- 
nir, dtape par dtape, jusqu’au pays d’origine premi&re, il doit 
y avoir beaucoup plus de chance d’y parvenir que par la 
marche suivie jusque-lh. En eftet, si les renseignements, 
obtenusdans 1’ilecboisie pour commencer cette dtude, indi- 
quent nettement k quelle contr6e ses habitants attribuent 
leur provenance, il est dvident qu*il n’y a qu’k suivre exac« 
tement ces renseignements, h se laisser diriger, conduire 
par eux, pour arriver, d’une maniore certaine, d’abord 
au dernier point de ddpart, puis successivement, de demier 
point de ddpart en demier point de d6part, jusqu'au pays 
d’origine. 

Cette marche, comme on voit, diff&re de 1’ancienne en ce 
que, au lieu de prendre les 6migrants dans le centre de la 
Polyndsie et de les suivre pendant qu’ils s’61oignent, en un 
mot de dcscendro(l) avoc cux, on les prend, au contraire, au 
point extreme oii iis se trouvent, pour chercher h les rame- 
ner, k l’aide de toutes les donndes obtenues, & leur point de 

(1) On rerra plus tard que les Polyneaiens appellent descendre, 
se diriger du Sud rers 13 Noid, car pour eux le Sud, Runga, est le 
baut, et le Nord, Raro , est le bas. 
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ddpart primitif. Autrement dit, on leur fait remonter le cte- 
min parcouru d’abord jusque- lk. 

Cette marche est-elle pr6f6r&ble & 1’ancienne ? Nous 
le croyons, et c’est parce que nous en avons la contic- 
tion que nous 1'avons adoptde pour la dkmonstration 
que nous allons entreprendre. Avec elle, il nous semble 
qu’il est presque impossible de stgarer, ce qu'on peut 
faire au contraire facilement, quand on iTobtit qu’k une 
idde pr^conque; c’est une marche simple, natureile. II 
suffit, nous lo rdpdtons, do se laisser guider par lcs faits, 
pour arriver, d’une manifcre presque certaine, k ddcouvrir ce 
que l’on cliercbe. Nous dirons plus: si, jusquA ce jour, on 
n’a pu ddterminer d’une fa$on positive le lieu d’origine 
des Polynfoiens, c’est, suivant nous,qu’on n’ajamais essayd 
de prockder de la sorte, et qu’on s’est dvertud k faire cadxer 
les faits avec une idde arrSt4e,mais sans fondement, comme 
nous espdrons le prouver par tout ce que nous allons dire. 

Ceti posd.par quelle Ile ou groupe d’iles commencer, par- 
mi leglleB polyndaienneB leB plus extrSmeB? 

Commencerons-nous par celles qui sont le plus kTOuest? 
Non, pour la raison que ces Jies sont d’aboTd peu dloign6es, 
petites,qu'en8uite,comme nousle montrerons, elles n’ont dtd 
peuplkes qu’assez tard par des Jies plus orientales, et qu*en- 
fin, comme onl’a vu, la thdorie qui fait peupler la Polyndsie 
par des dmigrants venant de cette direction n’est pas admis- 
sible. 

Par celles qui sont le plus k l’Est et qui forment, en atten¬ 
dant depuis le Nord-Estjusqu’au Sud-Est, cette longue bande, 
limite orientale de la Polyndsie, ou mieux de 1’ocdan Pacifi- 
que? Pas davantage; car si, dans le Nord-Est, les Jies Marqui* 
sea sont k line distance assez grande, et parfaitement isoldea 
des autres groupes, il y a, dans diverses autres directions, 
d’autres Jies plus dloigndes qutlles; dansVEst direct, les iles 
Paumotu sont trop voisines de la Polyndsie centrale pour 
qu’on commence par elles ; et si, dans le Sud-Est, les iles 
Mangareva se trouvent dtre k bonne distance, ces Jies sont 
trop petites, leurs populations trop restreintes, et leurs 
moyens de navigation trop infdrieurs, pour qutlles aieut pu 
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avoir avec la Polyndsie des Communications rdgullkres et 
frdquentes, ktravere la vaste ceinture demer qui les separe. 
Reste, dans le Sud-Est, Ille de Pkques, placde k une dis- 
tance considdrable, et par laquelle on pourrait peut-dtre 
d’autant mieux commencer qu’elle est, pour plusieurs ethno- 
logues, celle qui a servi au moins d’dtape aux dmigrants de 
la patrie premi&re, avant leur arrivde en Polyndsie et & la 
Nouvelle-Zdlande. M&is, comme cette dernikre crovance 
est sans fondement, ainsi que nous le ddmontrerons plus 
tard, qu’en outre, cette Ile est petite, et ses habitants mau- 
vais navigtrteurs, qu’enfin, lout semble indiquer, comme 
ou va le voir bientdt, qu’elle n’a dtd peuplde qu’k la suite de 
quelqne entralnement invclontaire, ce n’est point par ella 
que nous commencerons, malg?6 son isolement et son dloi- 
guement; cet dloigmement et cct isolement ne doivent en 
faire pour ainsi dire qu’une Ile exceptionnelle, ayant besoin 
d’dtre examinde a part, et sur laquelle nous allons avoir k 
revenir souvent dans tout ce qui va suivre. 

Commencerons-nou8 donc plutdt par quelques-unes des 
iles qui sontsitudes dans le Sud ? Encore moins. cariln'existe 
de ce c&td que des terres insignifiantes par 1’dtendue et le 
nombre, et qui attribuent leur peuplement aux tlea Polynd- 
siermes les plus voisine9, telles que Tabiti et les Manaia : 
Elles sont d'ailleurs assez peu dloigndes. 

Et cependaut c est de ce cdtd, k la limite occidentale du 
Sud, c’est-k*dire au 8ud-Ouest de 1’ocdan Pacifique, que se 
trouve une terre considdrable, assez dloignde, et qui au- 
rait bien pu dtre prdfdrde k toutes les autres pour point de 
ddpart de notre 4 tu de: cette terre est la Nouvelle-Zdlande. 
Mais, comme elle est placde en dehors de la Polyndsie pro- 
prementdite, et que tous les ethnologues veulent absolument 
qu’elle ait dtd peuplde par cette dernidre, nous la laisserons 
nous-mdme de cbtd, pour le moment, mal^rd le rOle qu’elle 
est appelde k jouer, et nous irons cbercher ailleurs Ille qui 
ouvrira cette dtude. 

Or, dans une direction presque diamdtralement opposde, 
c’e*t-k-dire dans le Nord-Eat de la Nouvelle-Zdlande, et pres¬ 
que le Nord de la Polyndsie proprement dite, se trouve le 
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groupo considi rabie des lies Hawaii, qui est non-seulement 
le plus dloignd de la Polyndsie centrale, mais en mdme 
temps le plus isold. II est sdpard de Tabiti par une quaran- 
taine de degrds; un intervalle presque aussi grand le separe 
de la Califomie, et il n’est pas moins dloignd de la Nouvelle- 
Zdlande que l'!le de Paques ne l'est elle-meme. 

Ce groupe est fort dtendu; c’est m&rue k cause de cela que 
plusieurs ethnolcgues, tels que d’Urville, Eliis, Dieffenbach, 
etc., ontcru pouvoir, en s'aidantdequelquesfaitsinalappr6- 
cids, le considdrer comme le berceau des Polyndaiens. Mais 
c’est surtout son dloignement et son isolement qui, pour 
nous, sont la raison dn cboix que nous en faisons pour com- 
mencer notre dtude. 

11 est 6vident que ces dernikres circonstances prouvent, h 
moins de supposer lea habitants autochthones, que ceux-ci 
n’ont pu y arriver qu’en traversant la vaste dtendue de mer qui 
Tentoure.et, par consdquent, par voie de migrations en canots. 

Or, comme rien n’indique qu’ils avaient pu venir de l’A- 
mdrique, il en faut necessairement conclure qu’ila dtaient 
presque certainement des Polyndsiens. Raison de plus donc 
pour nous, do commcnccr par cctto Sio, puisqu’avcc un peu- 
plement,opdrd comme le sienparatt 1’avoir dtd, nous ne pou- 
vons qu’dtre ramends sbrement k la contrde derni&re qui l’a 
d’abord fourni, puis, successivement, k celle qui en a eu 
1’initiative. 

Une fois la provenance des Hawaiiens bien dtablia, de 
mSme que leur marche retrograde, nous aurons necessaire¬ 
ment k rechercher celle des habitants de toutes les ilea qui, 
depuis le8 Marquises, s’6tendent jusqu’k Pkques, en formant 
la limite orientale de laPulyndsie.NouB guidant, pourcelles- 
lh comme pour les Hawaii, rien que suries donndes locales 
de chacune 4’elles, nous nous laisserons conduire ndcessai- 
rement lk oii cesdonnees 1’indiqueront, soit qu’elles se divi- 
sent, soit qu’elles convergent vers un mdme point. Mais si 
elles abontissent presque toutes k un m&ne point, ai ellea se 
rapprocbent d’une mdme direction, nous serons en droit de 
conclure, croyons-nous, que la marche indiqude a pour elle 
toute l exactitude ddsirable. 
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ILES SANDWICH OU HAWAII 


Considdrations gdographiques et historiques. — Epoque des prenai&res 
visites des Europdens. — Caractires physiques des Hawaiiens. — Tra¬ 
ditioni favorables k une origine polyn^sienne et relatives k l’arriv6e 
d’6trarger« polynfsiens: Paao; Manihini. — Traditioni relatives k 
1’arrivie d’dtrangers europdens. — Voyages lointains des Hawaiiens: 
Kamapiikai. — Examen et discussion desldgendes. — Chant de Taual. 
— Le» premiers dmigrarats fixds da.is lea !les Sandwich aemblent Stre 
venus des fles de )a Soci6t6. — Ilea existant entre les Sandwich et 
Tahiti. 

Consid£rations g^ographiques et historiques. — Dix 
iles principales (1) composent le groupe des Sandwich, qui 
a ete d6couvert par les Espag-uols et red6couvert, long - - 

(1) L’archipel Hawaii se compose de 12 lies, en y comprenant 
une petite Ile voisine, Bird-Island, qui est a 120 milies dans le 
N.-O de Kau&i. Hoit de ces Iles sont habitdes, ce sont: 



Longuoar 

Largam 

Stiriaca 

Hawaii.. 

.... 88 milies. 

73 milies 

4000 milies 

Maui.... 

. .. 48 

— 

30 

— 

620 

— 

K&hulaui 

... 11 

— 

8 

— 

60 

— 

Lanai... 

... 17 

— 

0 

— 

100 

— 

Molokai. 

... 40 

— 

7 

— 

19C 

— 

Oahu_ 

.... 46 

— 

25 

_ 

530 

— 

Kanai... 

... 22 

— 

24 

— 

500 

— 

Niihau . 

... 20 

— 

7 

— 

00 

— 


Les quatre antres ne sont que des llots inhabites; ce sont : 
Lehua, qui a 1000 pieds de haut; Molokini, qui a de 15 a 20 pieds 
de haut; Kaula, 1’llot le plus petit, et Bird-Island. 
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temps aprds, par Cook, grftce k la carte publide par Anson 
et au cdldbre grand-prdtre taliitien Tupaia. 

Nous savons qu’on nc pense gdndralement pas ainsi et 
qu’on attribue au hasard ia rencontre de ces !lea par Cook. 
Mais ce que noua allona dire fera peut-fttre partager notre 
manidre de voir. 

On sait qu’An8on, cn s'cmparant d’uu galion espagnol, 
en 1743, y trouva une carte qui figure dans son Yoyage (1), 
ct sur laquelle les fles Sandwicb sont ddsigndes en Espa- 
gnol, et placdes fc la latitude qu’elles occupent rdellement. 
Eneffet, on voit, sur cette carte, un archipel dlles appeldes 
La Mesa, Los Mojas (sic), la Desgraciada, Roca partida , 
placd absolument k la rndme latitude que les lies Sandwich, 
mais k sept cents milies plus k l’Ouest. 

Or, le nom d’une de ces lies, Mesa, qui signifie table, 
convient parfaitement kl’apparence piate de Mauna-Loasur 
Hawaii, lorsqu’on voit cette montagne volcanique k grande 
distance. Aussi le capitaine King 1’appela-t-il Table-Land. 
Quand on remarque qu’aucun autre groupe d’iles n’existe 
dans le voisinage de cet archipel, il est pour ainsi dire im- 
possible de no pas regarder les lies Sandwich actuelles 
comme les mdmes qui sont portdes sur la carte espa- 
gnole. 

D’un autre cCtd, on sait que Juan Gaetano ou Gaytan 
passe pour avoir ddcouvert, en 1542, entre les 19* et 20* 
degrds de latitude Nord, et endiverses longitudes, plusieurs 
groupes d’lles qu’il nomma St-Thomas, Roca partida, de los 
Reyes et Coral. Gaetano dtait bien probablement alors le 
pilote de Ruiz Lopez de Villalobos, et la relation qu*il a 
publido de ce voyage, relation qui n’est qu’uae sorte de 
routier, comme l’a dit de Brosses, se trouve au folio 375 de 
rddition de 1503 de Ramusio (2). Elie ne dit rien qulpuisse 
8’appliquer aux Sandwich, tandis qu’elle cite encore les 

(1) Vojrage autour du monde (1740-1744), Edition d’A.m8terdam, 
1751, p. 304. 

(0) Ter f a editione delle navigationi e viaggi raecolti gia D. 0. 
B, Ramusio. — Venezia, Oiunti, 3 vol. in-f», 1563. 
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Ilea Ameblada, Jardines, Matelotas et Arecife, plus voialnea 
des Mariannes et des Pbilippines. C’est ce qui a portl 
M. W. Martin, 1’auteur d’un excellent catalogue d’ouvra- 
ges relatifs aux iles Hawaii (1), k dire qu’il ne croyait pas 
que les iles Giardini ou Jardines, vues en 1542 par Gaetano 
et Villalobos, fussent les iles Sandwich, comme le veulent 
la plupart des auteurs. II ne les retrouve, lui aussi, que 
dans la grande ile Mesa et les autres lies qui figurent sur 
la carte du galion d’Acapulco publide par Anson (2). Nous 
sommes de son avis; seulement nous diffdrons avec lui, 
quand il avance que cette carte montre que 1'ile Mesa et 
las Mojas sont presque exactement a la latitude et k la lon¬ 
gi tn de qu’occupe 1’ile Hawnii : dvidemment il y a lk une 
inexactitude, car tous les gdographes savent qu’il y a une 
diffdrence de plus de dix degrte cn longitudo ; la latitude 
seule est la mSme. Cette diffdrence s’explique du reste faci- 
lement, soit par Timperfection des anciens moyens d'ob¬ 
servat ion, soit, ce qui est plus probable, par le ddsir que les 
Espagnols avaient de tenir leurs d6couvertes secr&tes. 

Il rdsulto d’ailleure d’une note publide par W. Martin, k 
la fin de son livre, que le gouvemeur des iles Philippi- 
nes a derit, il y a quelques anndes, au miuistre des affaires 
dtrangdres d’Hawaii, (Tapr&s des documenta qui se trouvent 
aux arcbives de Simancas, une lettre semblant prouver que 
les fles Hawaii ont dtd ddcouvertes en 1555 par Juan Gaeta¬ 
no, c’est-k-dire 223 ans avant que ces iles ne fussent revuea 
par Cook : ce ne serait donc que dan3 un second voyage que 
Gaetano aurait f&it cette ddcou verte (3). 

(1) Catalogue cTouvrages relatifs aux iles Havaii : E sta i de biblio- 
grafhie Hawaiienne , par W. Martin, charge d'affaires de Hawaii en 
Prance.— Paris, Chall&mel aine, 1867. 

(2) Edition d’Ajnsterdam, in-4° 1751. 

(3) M. de Varigny, alora miuistre des affaires dtrangdres de Eame- 
hameba V, rapporte ce fait i la page 8 de son livre : Quatorxe ans 
aux fles Sandwich , Paris, 1874. C*63t a 1'instigation de M. de Vari- 
gnj que le gouverneur generol des iles Philippines fit des recher- 
chea dans les arcbives de sou gouvernement. 
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A cette occaaion, M. Hopkins, le consul anglaia qui a 
ierit dans ces dernieres annues une nouvelle histoire des 
lies Sandwich (l(,s’eEt demandd, sans y ripondre autrement, 
de quelle uti liti avait pu Stre i Cook, pour leur dicouverte, 
la carte espagnole saisie par Anson, etTon peut inforer de 
son silence qu’il n’itait pas dloignd de croire qu’elle ne lui 
avait pas iti inutile. Nous somnies nous-mSme de cet avis 
ct nous croyons de plus, contrairement h cc que l’on dit 
gdndralement, que le grand-prdtre Tupaia n’a pas moins 
iti utile h Cook. 

Nous savons que tous les icrivains ont ripiti que Tupaia 
ignorait Teiistence des iles Sandwich, de mime que celle 
de la Nouvelle-Zdlande, et que 1’Ile portde sous le uom de 
Heavai dans sa carte n’itait que 1’fle Savaii des iles 
Samoa. Mais, plus nous avons itudii cette question, 
plus nous avons cru pouvoir en douter et nous espdrons 
montrer ailleurs que cette ile Heavai n’dtait que 1’Hawahiki 
dont Tupaia n’avait pu parier que par tradition, puisquTl ne 
connaissait pas la contrie qui portait ce nom. II est certain 
pour nous que c’est bien sur 1’indication qui lui a dtd four- 
nie par Tupaia, et d’aprds les renseignements obtenus aux 
iles de la Socidtd, que Cook a pu rencontrer les iles Hawaii; 
seulement le grand navigateur ne s’est servi de ces rensei¬ 
gnements que dans son second voyage. 

L’itindraire suivi par Cook, pour se rendre jusqu’au 
gisement des iles Sandwich, est, en effet, une preuve 
convaincante : on le voitpartir deHuahineetne s’arrdter 
sur sa route, un instant, qu’k une petite ile, jusque-lk incon- 
nue, et qu’il appela Christmas. II est dvident que, sana une 
intention arrdtde, il n’aurait pas franchi si rapidement les 
40 degrds environ qui sdparent les iles de la Socidtd des iles 
Sandwich. On sait d’ailleurs que Cook avait cherchd h se 
procurer le plus de renseignements possible sur les terres 
que les Tahitiens connaissaient dans le Nordet le Nord-Est 

(1) M&nley Hopkins, Havaii, the pasl, prAsent, and future of its 
IslanJs KingAom. — London, 1863. 
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deleurtle, ainsiqud 1’apprcnd Taindricain larves (1), Tau 
des historiens des fles S&ndwich ; cet 6criv&in fait m@me 
remarquer que Cook semblait si bien 8’attendre k ren- 
contrer quelque terre dans la direction suivie par lui, 
qu ii ne montre aucune surprise en la d6couvrant (2). Sana 
doute la carte espagrnole aurait pu suffire k le conduire 
jusque-lk, et il eat probable qu'elle a contribud a lui faire 
dlcouvrir la plus grande partie des ilea S&ndwich ; mais 
nous sommes convaincu aussi que les renseignements de 
Tupaia n'y ont pas etrungera. C'est ce que uous easaie- 

(1) IUstory of the Ilawaiian or Sandwich islands , bjr James Jack- 
son Jarves , 2« ddition. — Boston 1844. 

(?) Voici les paroles de Jarves, p. 103 : * On doit supposer que 
Cook possddait la carte d’Anson et qu’en suivant la route prise 
par lui, il s’attendait a tomber sur cette terre, car il avait demande 
aai indig£nes de Tahiti si quelques lies existaieat dans le Nord 
de leur Ile. 11 ne montre pas beausoup de surprise dans son Jour¬ 
nal quacd il decouvre la terre dans cette direction ; s'il ffit alie 
quelques milies plus k 1 Ouest, il aurait pass6 sans la voir. Il est 
donc naturel de supposer qu’un navigateur aussi distingue avait 
examine toutea les cartes et les vojages, et qu’il arait chorche tout 
ce qui pouvait 1'eclairer sur la route qu ii suivait. 

«11 est plus croyable qu‘il eavait qu’un gToupo dllos dcvait 
exister quelque part dans l'ocean Paciflque Nord, que d’admettre 
qn’il ne Padecouvert que par hasard. Mais dire quMln^reju aucune 
aida des travaux des autres, et 8’efforcer de lui attribuer k lui 
tout seul 1’entreprise, est indigne de lui-mdme et de ses biogra- 
phes. Il est k remarquer qu’il agarde, dans tous ses journaux, le 
plus grand silence sur les travaux de ses de7anciers. 

• Dans la carte du globe qui figuro dans les vojages d’Anson, 
publies en 1748, les tles Sandwich eont tracees et designees par des 
noms espagnols, et placees exactement en latitude, mais seule- 
ment dix degres trop k FOuest.Une autreile noram6e SanFrancisco 
est placee k un degre de la veritable position d hawaii, et elle re- 
pond, par son etcndue, k cette ile. Croire que Cook ignorait cette 
carte, ou n’avalt pas lu avec attention un ouvrage aussi populaire 
que le voyage d’Anson, c’est 1’accuser d’une negligence impardon- 
nable k acquerir les connaissances speciales a sa profession. » 

Nous dirons en passant que le chef d'Hawaii, lors de la visite de 
Cook, etait E&laniopun, lo mdme que Cook, Lodyard ot Beechey 
ont appele Terreeboo, Teraiobu, et Teriapu : ce qui montre quelle 
difficulte les oreilles anglaises ont k saisir les sons polynesiens. 
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roES de ddmontrer ailleurs; nous nous bornerons & dire 
ici qu’on retrouve mdme 6ur la carte de Tupaia le nom au 
moins de 1’une dea lies Sandwich. Tupaia, en effet, ne 
8’^tait paa contenti seulement de d4signer 74 ou 78 ilea, 
comme on le dit gdn^ralement, mais il en avait ddcrit en- 
viron 130. Co fut co fait , bicn digno do fixer l’atton- 
tion, qui porta l’honnfite et savant Dalrymple & remarquer 
ce qu’il appelait la grande ndgligence que l*on aurait eue 
h bord de 1 'Endeavowr, en ne profitant paa des connais* 
sancea et des dclaircissements que pouvait donner Tu¬ 
paia. II est probable, au contraire, que cette ndgligence n’a 
6td qu’apparente. On verra du reste plus tard, quand nous 
exsminerons en ddtail la carte de Tupaia, qu'il est possible 
d’y retrouver quelques-unes des fles Sandwich. 

Ce qui prouve enfin encore que ces iles ont 6t6 visitdes 
bien avant C3ook, c’est que le navigateur anglais a trouvd 
deux pisces de fer dans la possession des indigfenes de 
Kaual'. II est vrai que ces morceaux de fer auraient pu 
dtre portds par quelque naufrage sur cette ile ou sur quel- 
quc autro voisino, oii on sc les scroit procurds ; mais tou- 
jours est-il que latradition constate que des navires avaient 
aperqus, plusieurs gdndrations auparavant, passant k 
distance des iles ; que les indig&nes les appelaient Afo/ev, 
tlots, ilettes, nom qui depuis cette dpoque a 6t4 appliqud 
k tous les navires ou bateaux ; et que 1'usage du fer dtait 
gdndralement connu. Dire exactement k quelle dpoque ont 
eu lieu les promiores visites des Europdens n’est certainement 
pas chose facile; mais, comme on va voir, il est k croire que 
les Hawaii oat 6te visitdes par cux deux si&cles au moins 
avant l’6re de Cook, car nous avons ddjfc montrd que leur 
ddcouverte paries Espagnols remonte jusqu’au 16* si6cle(l). 

Ajoutons qu’on a cru, mais k tort, trouver des mots es¬ 
pagnols qui attestaient particulteremeut la venue de ces 
navigateurs. Les premiers Europdens y ont, en>ffet, com- 

(1) Vot. de Varlgny, les Iles Havaii : Comptes-rendus de r As so¬ 
cialiori frangaise, congris du Hdvre , 1871, p. 1064, et Quatorfe ans 
au* Ues Sandwich, p. 7 et euir. 
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me cela a eu lieu auz ilea Pelew et k Vanikoro, rencontrd 
des mots qui semblent avoir cette origine ; mais iis sont 
purement polyndsiens. Aiusiles muta pono, p oho, etc., que 
Ion a citds et qui signifient: «bon, juste, agrdable », et« pe¬ 
tit, court, peu», ne Tiennent pas, comme onTacru, de 1’Espa- 
gnol bueno ou du Portugais bono, ni de TEspagnol poco. 
Ces mots, comme on l’a reconnu depuis, ne sont que i es 
mots polyn6siens: bono, v6rit4, vrai, et poto, court. Maia il 
y a assez d’autres tdmoignages pour que l’on ne puisse met- 
tre en doute que les Espagnols se sont arrSt&s, au moina mo- 
ment&ndment, dans les iles Sandwich. 

Beaucoup d’6crivains pensent, avec r&ison, croyons-nous, 
que le nom Hawaii, imposd k 1’ile principale des Sand- 
wich, a dt6 docnd par les premiers colons, en souvenir de 
la contrde originaire commune k tuus les Polyndsiens. 
Toutefois, nous devons le dire, ce mot n'est pas, comme 
nous le ddmontrerons, lo nom d’uno Ilo ou d’un pays, mais 
seulement une expression collective, exprimant 1’idde de 
« patrie, » de « contrde qui a vu naitre, » de « pays nourri- 
cier. » 

Nous ajouterons encore une remarqne faite par tous les 
voyageurs: quant les Hawaiicns parient collectivement de 
toutes leurs iles k la fois, iis emploient les termes Hawaii - 
ne», qui, d'apr&3 eux, signifient « ces iles Hawaii. * Ce nom 
leur a dtd donnd, en effet, de l’ile principale ; mais il ne 
l*a dtd que dans ces deruibres anndes, et aprds leur soumis- 
sion par Tamehameha l ,r . On s&it aujourd’hui qu’avant 
ce gr&nd conqudrant, toutes les iles Sandwich dtaient 
inddpendantes les unes des autres, ainsi que Cook 1’avait 
lui-mfime remarqud dbs son premier voyage, et qu’elles 
avaient, comme elles ont encore, des noms particuliers qui 
sont suffisanta k eux seuls pour indiquer la race des pre¬ 
miers occupauts. 

Si le mot Hawaii signifie bien, comme nous le croyons, 
« patrie, pays nourricier, * il eBt dvident que les mots 
Hawaii-nei, n’ont pas d’autre signification, puisque nei est 
1’adverbe, t ci, ?a, y. » 0’est comme si l’on disait « ces pays 
nourrigiers-ci, cette nouvelle patrie. » 
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Caract^res pbysiques des Hawaiiens. — La population 
des iles SaDdwich dtant une population essentiellement po- 
lyndsienne, comme 8’accordent k le reconnaltre tous les 
ethnologues, nous n’essaierons point d’dtayer cette opinion, 
mais nous mettions sous les yeux du lecteur les caractkres 
physiques qui nous ont paru appartenir plus spdcialement 
aux habitants de ces iles. Or voici, en peu de mots, ceux 
que nous avons observds, sur les lieux mdmes, en 1840 : 

Hommes gdndralement bien faits ; grands ; pbysionomie 
complStement polyndsienne ; visage ovale; oreilles gran¬ 
des ; front plus ou moins ddcouvert; nez ldg&rement epatd 
et k base large ; yeux grands, mais souvent moyens, tou- 
jours noirs ; bouche grande ; lkvres 4paissos, saillantes ; 
cheveux noirs longs, ldg&rement frisds chex quelques-uns, 
et portds ras aujourd’hui # aprfes avoir affectd diveraes for¬ 
mes et particulifcrement celle d’un caaque ; barbe peuabon- 
dante ; dents ocdaniennes ; tendance des chefs et surtout 
des cheffesses k 1’embonpoint. 

Les femmes ont plus particulikrement le front ddcouvert; 
le nez dpat6 ; les lkvrcs saillantes et souvent en coeur ; les 
dents et les seins octaniens. 

La couleur de la peau est brun clair, mais un peu plus 
foncde, k notre avis, que celle des Tongans et des Marqu6- 
sans, plus foncde mfime que celle des Tahitiens, en glndral. 
0’ost d’aillours uno obsorvation qui a 6t6 faitc par pluaiours 
voyageurs, entre autres par Eliis qui dit: « Us ne sont ni 
jaunes comme les MaJaie, ni rougea comme les Amdricains; 
leur couleur est une sorte de couleur olive et quelquefois 
brun rougektre.» 

Pour nous, il est k peu prds certain que si les habitants 
des iles Sandwich sont gdndralement plus bruns que ceux 
des archipels prficddemmeut ddsignds, cela n’est dh qu'k ce 
qu’ils travaillent davantage et qu’ils restent davantage expo¬ 
sta aux ravons solaires, par suite des habitudes despotiques 
plus grandes de leurs chefs. On verra du reste qu’k Pkques, 
de 1’autre cdtdde la Ligne, le m&me phdnomfene est observd, 
quoique la population soit complktement polyndsienne, par 
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les tr&its et le langage. Lk, ce phinomine n’est probable- 
meat dU qu’k 1'absence des arbres, comme aux iles Paumo- 
tu, ou l’on observe igalement une mime teinte plus foncie, 
saus qu’elle le soit peut-itre autant qu’aux Sandwich et k 
Paques. On observe, du reste, aux Sandwicb comme ail- 
leurs, des insulaires plus bruns, et d’autres qui le sont 
moins ; mais tous sont de la mime race, quoiqu’en aient 
dit Cook, Crozet et tant d’autres apris cux; c’etait, 
comme on verra, 1 ’opinion de MokrenhoUt. 

Qu’il nous soit pennis de dire, dis kprisent, que nous avons 
nous-mime vainement cherchi, pendant sept anniea de sijour 
en Ocianie, les races si distinctes que quelques icrivains ont 
admisea : pas plus aux Sandwich qu’a la Nouvelle-Zilandi, 
nous n'avons pu 7 parvenir. Lk, comme aux Marquises, aux 
Tungo, k Tahiti, ctc., nous avons vu des hommes ou plus 
clairs, ouplus foncis, ou plus laids, ouplusbeaux, mais tous 
de la mime race; seulement aujourd’hui on trouve parmi 
eux des mitis faciles k reconnaitre, et si nous avona rencon- 
tri ces cheveux blonds ou rouges signalis pariesvoyageurs, 
nous ne les avona jamais vus que sur des gens de la mime 
race, qui les avaient rendua tela par des moyens artificiels. 
Nous auBsi, au dibut de nos voyages, et sans doute parce 
que nous Tarions lu d&ns Cook et les autres voyageurs, nous 
avions cru voir que les chefc formaient uue race k part, plus 
blaoche; mais nous avons bientdt reconnu le contraire. 
Nous aurons d’ailleurs 1’occasion de revenir plus loin sur 
cette question. 

Quelle qu’en soit la r&ison, la couleur de la peau des Ha- 
waiiens est donc un peu plus foncie, k notre avis, que celle 
mime d’un Tahitien; mais, par tout le reste, les Hawaiiens 
sont de purs Polynisiens, car non-seulement iis ont lea mi- 
mes caractires pbysiques, mais iis leur ressemblent encore 
par le langage, lea coutumes et les croyances religieuses. 
Iis ont mime des traditions qui, toutes vagues qu’elles 
soient, comme toutes les traditions, semblent itablir qu'ila 
descendent des Polynisiens de certains autres archipels, 
ou que, tout au moins, iis ont avec eux une origine com¬ 
mane. Ce sont, faute d'autrea donnica, ces traditions qui 
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vont nous aider i retrouver le dernier ou les derniers points 
de ddpart des ancdtres des Hawaiicns actuels. 

Traditions dkb iles Sandwich. — Nous ferons d’abord re- 
marquer qu’il y a plusieurs espAces de 16gendes, et qu’il est 
ndcessaire de bien les distinguer, pour ne pas confondre 
les faits qu’ellea rapportent. Ces ldgendes sont do quatro 
sortes: 

1* Celles qui parient du peuplement des iles Sandwicb et 
font connaltre les iles d’oii sont venus les premiers dmi- 
grants qui y ont abordd. Malheureusement, bien qu’elles 
soient les plus importantes pour la recherche que nous en- 
treprenons, elles sont en m&me temps les moins prdcises. 

2* Celles qui eignalent 1’arrivde d’etrangers, alors que le 
peuplement dtait fait, mais d’6trangers en apparence poly- 
n£siens; 

3* Celles qui rapportent les voyages faits par les Ha- 
waiiens eui-mdmes, dans diverses contrdes ; 

4* Enfin celles qui indiquent la venue d’Europ6ens avant 
les voyages de Cook. 

Les trois premi6res sortes de ldgendes montrent que les 
iles Hawaii avaient des relations avec des pays fort dloi- 
gads ; mais, comme partout du reste, elles dtablissent que 
les opinions les plus diverses dtaient admises par les habi- 
tants au sujet de leur origine. Ainsi, s’il faut s’en rapporter 
aux premiers missioanaires qui lea ont observds, beaucoup 
dindig&nes disaient que leurs ancdtres descendaient des 
Dieux ; d’autres qu’ils avaient dtd crddssur leurs iles ; d’au- 
tres encore, qu’ils venaient d’Akea, le premier roi dont le 
souvcnir a <$td conscrvd ; d’autrcs onfin, ot c’6tait 1’opinion 
la plua rdpandue, que leurs ancdtres dtaient venus de Tahiti. 

Nous allons les passer en revue : 

Parmi les traditions relativos au peuplement des iles 
Hawaii, il en est une qui se borne k dire qu’un homme et 
une femine arriverent & Hawaii apportant des poules et des 
cocbons etqu’ils devinrentles ancStres du peuple Hawaiieu. 

Une seconde, qui n’est probablement que la mdme, a 
rapportde par Eliis dans les termes suivants: « Les pie- 
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miers habitants partis de Tahiti aaraient apporta avec eux 
un cochon, ua chien et une paire de poules. Avant de dd- 
barquer, iis demanderent aux dieux, qui seuls alors habitaient 
l’ile, la permission de s’y fixer: cette permission leur fut ac- 
cord6e. * 

Enfin une version differente de cette infime tradition est 
rapportfie par d’Urville (1), qui la dit prfivaloir fc Oahu. D’a- 
prfis cette version, un certain nombre de personnes vinrent 
de Tahiti dans un canot, et s’arrangfirent h 1’amiable avec 
les dieux et les esprits qui, seuls, peuplaient alors ces 
lies. 

D’un autrc cfitfi, les chants historiques et sacrfis ou mele 
viennent appuyer ces traditions, car on j voit souvent citfis 
les noms de Nukuhiva et deTahuata, deux iles des Mar- 
quises ; de Vavau, l’une des iles Afulu-hu, connues gfinfi- 
ralement sous le nom de Tunga ; de Savaii, l’une des iles 
Samoa, et enfin de Tahiti, Borabora et autres iles des envi« 
rons. Comme le nom de Tahiti est celui qui s’y trouve le 
plus frfiquemment rfipfitfi, on en a conclu assez logique- 
ment que c’est 1'ile qui a le plus visitfi les Hawaii et qui les 
a probablement peuplfies, de mfime qu’il est figalement pro- 
bable que cest celle qui a fitfi le plus vlsltfie par lesHawaiiens 
eux-mfimes. Ccpendant, prfis de 40 degrfis les sfiparent, puis- 
que les Hawaii sont par 19* k 23* lat. dans rhfimisphfire 
Nord, et Tahiti par 18° lat. S. et 150° lonpr. 0. dans Thfimis- 
phfire Sud. 

Cest un fait certain, du reste, que Topinion la plus po> 
pulaireaux Sandwich, est que Tahiti a la source de la 
populatiuu de ces Hcb ; Jarres, frappfi de la frfiqueuce 
de ce nom , Ta mfime expliqufie en disant que si la 
population a davantag^e conservfi le souvenir de Tahiti, 
aprfis la cessation des rapports, c'est que c’fitait la demiore 
contrfie quittfie par les fimigrants. Les noms des autres 
lietix auraient, (Vaprfis Ini, fitfi oublifis, parce qu’ils se se- 
raient trouvfis conservfis avec peu de soiu par les prfitres et 
lea chefs. Que cette explication soit exacte ou non, nous 

(1) Voyage pittorcsquc , p. 441. 

II 11. 
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croyons que l'opinion qui attribuele peuplement des Hawail 
aux iles de la Socidtd est celle qui approcbe le plus de la 
vdritd. Ce serait donc avec raison que de Freycinet a dcrit 
l’un des premiers : (1) « Le nom de Tahiti se trouvant dans 
quelques-unes des histoires chantSes par les bardes ou rhap- 
sodes dea iles Sandwich, cela semble offrir la preuve que 
les Sandwichiens ont eu autrefois des Communications axec 
les habitants des iles de la Socidtd et que peut-etre mdme 
leur premi&re population n’a pas eu d’autre origine que la 
leur. * Depuis, tous les ethnologues ont adoptd cette pro- 
venance. 

Comme on peut le supposer, l’idde des Hawaiiens k ce 
eujct 6tait vngue, ct ce qui n’a pcut-dtrc pas pcu contribud 
i la rendre plus vague encore pour les ethnologues, c’est 
qu’on ne cesse de r^pdter, depuis Jarves, qui l’a dit le pre- 
mier, que les indig&nes donnaient le nom de Tabiti k toute 
contr6e dtrang&re, et que la signification actuelle de ce 
nom rdpond au terme anglais abroad , « debors, au loin, 
dans les pays ^trangers (2). »Nous sommes certain, au con¬ 
traire, et nous le ddmontrerona ailleurs, qu’on a pris un nom 
pour un autre: le mot Kahiki , pour Tabiti, ainsi que cela 
est anivd si souvent aux Augluis et aux Americain», qui 
sont si mal organis^s pour saisir la prononciation polynd- 
sienne. Ce mot Kahiki , ainsi dcrit, est bien hawaiien ; 11 
signifle dtranger, tandis que le mot Tahiti n’est, pour les 
Hawaiiens, quale nom de l’ile qui le porte. 

En Bomme, telles sont les donnees traditionncllcs qui ont 
conduit les ethnologues, et particulifcrement Horatio Hale, 
i conclure que Tabiti a 6td le lieu d’origine des populations 
Hawaiiennes ; si ces donndes sont insufflsantes pour que 

(1) Histauique du Voyage de T Uranie, t. II, p. 591. On verra plus 
tard que les memes bardes pouvaient reciter de m6moire les noms 
de Tt roia successifs. 

(2) C’est cette remarque, sans aucun doute, qui a fait dire par 
il. de Quatrefages. ectre autres, que le nem de Tahiti avait pris 
une signification generale et signifiait « loin, ua pajs dtranger et 
lointain. * Revucde» Dcux-Mondcs, note, et les Polynisicns, p. 158. 
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tout douto ccsao, il faut aa moins reconnaltre qu’elles r6u- 
nissent le plus ds probabilitas en leur faveur. Mais, comme 
nous allons le faire voir, sl les traditione ne citent pas aussi 
so uvent les autres iles que Tahiti, elles donnent, en pariant 
d’elles, quelques d6tails qui pourraient faire croire que ces 
iles elles-memes n’ont point 6td 6transeres au peuplement 
des ilea Sandwicb. 

D’abord il y a une tradition fort pr&ise, primitivement 
rapport6e par l’am6ricain Jarves, pois citdepar J. R£mj (1), 
d’aprt:3 laquelle un pr&tre ou 6age (Kahuna), nomm6 Paao, 
veaant d’une terre lointaine, appelle Kahiki, alia aborder k 
Kohala (d’apr6s Jarves) ou k Puuepa (d’apr& Kemy), sur ia 
cdte N.-O. d’Hawaii, dans 1’endroit ou l’on voit encore les 
restes du hieau ou temple de Mokini, qu’on dit avoir dtd 
Mti par lui (2). 

Le fait se serait pass6 dix-huit gSndrations avant Kame- 
hameha,et Paao aurait apporta les idolea qui devinrent cel- 
les du pays : d’oii, suivant nous, il faudrait tout d abord 
conci ure, contrairemcnt a Jarves, qui en faisait un blanc, 
« he waa a tohite man » dit-il, que c’6tait bien probablement 
un Polyn^sien, et qu’Hawaii 6tait d6jit peupl6e. 

D’apr6s M. R6my, ce serait ce Paao qui aurait ins¬ 
titui 1'ordre sacerdotal, et dont les descendants au- 
raient, par suite, toujours 6t6 reg-nrdds comme les Ka¬ 
huna maoU, vrais prdtres ou sages. Mais il montre en 
m£me temps qu’il y en avait un autre avant ParrivOe de 
Paao, quand il dit: (3) « Quelques Hawaiiens prdtendent 
qu’il eiistait une autre race sacerdotale plus ancienne que 
celle de Paao, et dans laquelle les prdtres appartenaient en 
mime temps k une race de chefs. CTest la race de Maui, 

(1) J. Remj, Ricits (fun vieux sauvage, p. 12.— Chllons-sur-Marae, 
1850. 

(2) M. Remy fait dire par Jarves que Paao aborda it Kahoukapu, 
tandis que Jarves, de m£me que Hopkins, dit seulement : < sous le 
rigne de Kaba-Kapu, »in the reign of Kahu Kapu, ainsi que nous 
Texpliquerous plus loin. 

(9) Ouvrage, cite, p. 13. 
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ajoute M. Rimy, et 1’origine de cette rare est fatui leuse. Ce 
nest que depuis le rigne de Kamehameha l ,r que les pritres 
de 1’ordre de Moui ont perdu la faveur du pouvoir. • 

Ici il doit y avoir contre-sens; car si les pritres de Mani 
n'ont perdu leur pouvoir que sous le grand usurpateur 
Kamehameha, il est plus que probable que c’est Paao lui- 
mime qui avait institui le clergi de Maui, k Hawaii, k 
la place de celui qui y exiatait d’abord et qui n’itait, comme 
nous Texpliquerons plus loin, que le clergi de l’ordre de 
Maru ou dieu de la guerre dans la patrie premiire. Maia 
s’il est vrai que la venue de Paao a eu lien, comme on le 
dit, dix-huit ginirations avant Kamehameha, ou enco- 
re 200 ans avant le paseage de Cook et sous le rigne de 
Umi, cela indiquerait aussi que les pritres de Maru ne se- 
raient pas restis puissants longtemps apris leur arrivie 
dans lesSandwich, supplantis qu’ils auraientiti par ceux de 
Maui, dont Paao itait probablement 1’Ariki ou pontife. 
Nous ne pouvons entrer ici dans de longs diveloppements k 
ce sujet; mais pour qu’on comprenne mieux que le culte de 
Maui a succidi k celui de Maru, nous dirons de suite que 
ce Maui, forci de fuir sa patrie, alia s’itablir dans une 
fle voisine, et que, diifii apris sa mort, ses pritres prirent 
son nom et lui attribuirent, comme on l’a tu faire h 
d’autree, tout co qu’avaient fait ses pridicesseure. Noua 
y reviendrons du reste ailleurs. 

Apris cela, que les pritres instituis par Paao se soient 
regardis comme les seuls vrais Kahuna madi , rien de sur- 
prenant, car c’est ce que font k peu pris tous les clergis. 

Onsaitdu reste que le mot maoli est, aux Sandwicb, 
1’expressionqui signifle «iadigine, vrai, qui est du pays^, et 
que cette eipression se Teud aux Marquises par maoi , k 
Tahiti par maohi et maori , et k la Nouvelle-Zilande par 
maori igalement: temoignage superflu de 1’origine com¬ 
mune de tous les Polynisiens. 

Quelle que soit, eu risumi, la race sacerdotale h laquelle 
appartenait Paao, la mime tradition apprend que ce fut son 
flls Opili qui le rempla^a et que ce fut pendant 1’existence 
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de ce deraier quamvis reut dee elraugera que la traditiou 
qualifie de blancs. 

Yoicicomment Jarves rapporte cette tradition(l): «Pen¬ 
dant que vivait Opili, le fila de Paao, qui lui avait succddd 
dans ses 'fonctions religieuses, on dit que quelques blaucs 
all^rent ddbarquersurla cdteSud-Ouest de 1’lle, puisquMU ae 
rendirent dans 1’intdrieur et fixkrent leur demeure dans les 
montagnes. Cdtaient pour lea indig&nes dea dtres myst6- 
rieux et iis se demandaient s’ils dtaient d’origine divine ou 
liumaiue. Opili fut d’avis ddtablir quelquea rupportsavec eux 
et de se les rendre propices. Dans ce but ou prgpara une 
grande quantitd de provisione et on les leur porta en proces- 
sion solennelle. Opili et les autres chefs de distinction 
pr^cddaient; tous portaient des drapeaux blancs, sym- 
bole de leure intentione pacifiques. En voy&nt cela, les 
dtrangers sortirent de leur retraite. Les cochons, les pata- 
tes et autres denrdes, furent ddposds sur le sol, et ceux qui 
les avaieut apportds, se retirkrent k quelque dist&nce. 
Quand les dtrangers se furent rapprocltes, Opili s'adressa & 
eux. Les prdsents furent regus avec plaisir, et une conver- 
sation, douton n’apas conservd les ddtails, s’6tablit entre 
eux. 11 paralt qu’Opili put converser f&cilement, ce que les 
indig6nea ne manqu&rent pas d’attribuer k quelque langage 
miraculeux. Aprfca cela, les Mrangers furent considdrds 
comme des dieuxet on les traita avec le plus grand respect. 
Ayant sdjourad fort longtemps dans Ille, iis finirent par 
Tabandonner, sans que 1& tradition dise commeat. Mana- 
hini dtait lenom du principal personnage. > 

Nous prdfdrons cette version k celle de d'Urville, parce 
qu'elle donne des ddtails du plus haut iutdrdt, que les nar- 
rateurs ont eu le tort de passer sous silencc. Voici, du 
reste, le texte de d’Urville (2) : « Les dtrangers arrivte du¬ 
rant la vie (TOpiri alterent se fixer dans les montagnes. Iis 
dtaient de couleur blanche, comme Opiri et son p6re Pao. 
Les indigfenes ne savaient pas s’ils devaient les traiter 

(l)Ourr. citd, p. 102. 

(t) Vcyagt pitloresque, t. I, p. 411. 
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comme dea dieux ou comme des homines; iis lee regardaient 
avec un sen timent de curiositd respectueuse et n’osaient les 
approcher. Knfin le roi du district ayant mand4 Opiri pour 
ld consulter, celui-ci fut d’avis qu’un prdsent considdrable 
en vivres leur fut offert. On re unit une grande masse de 
provisions et Opiri, marchant k la tdte des insulaires qui les 
portaient, se dirigea vers la montagne. Les dtrangers ac¬ 
ceptarent. Opiri ayant dit quelques mots, les 6trangers y 
ripondirent, et iis conversarent gr&ce k lui avec les natu¬ 
rale. 

c Le sdjour de ces homines blancs ne fut p&s long ; iis 
a’en retoum&rent bientdt chex eux. La chronique ne spdci- 
fie pas quel vaisseau les avait conduits et ramenSs. Tout ce 
qu’elle a constati, c’est le nom du chef: il 8’appelait Mana- 
hini, c’e8t-k-dire, en polyndsien, un dtranger, un hfite. » 

Ainsi, d'aprfes latradition, Mana-hini ou Mani-hini dtait 
le nom donnd au chef et probablement aussi a ccux qui se 
trouvaient avec lui. Quelques remarques sont indispensa- 
bles k cette occasion. En effet, partout, dans les tles polynd- 
siennes, existeun mot presque semblable pour signifier 
LOte, visiteur du dehors. Go mot a bien dtd traduit par 
« ami *, mais il neveut absolument dire que « visiteur, 
hdte », ainsi que nous eu avons eu 1’explication dans les 
iles Marquises infimes (1). 

Aux Sandwich, ce mot est aujourd’hui malihini ; aux 
Marquises, c’est manihi ou mieux manihii; k Tabiti, c’est 
1’un des deux mots suivants : manihiniou manuhiri , qu’on 
emploie dans le infime sons restreint, c'est-&-dire pour 
bfite, visiteur du dehors. Il n’y a gufire d’autre difffirence 
entre ces deux mots quen ce que le premier semble fitre 
toujours employfi au pluriel, et le second au singulier. 

Mais, fait qui mfirite d’fitre remarqufi, c’est que le mot 

(1) C’est &Nuku-Hiva que Putona nous a fait comprendre la va¬ 
leor de ce mot, en nousdisant qu’elle etait notre manihii quand elle 
venait nous voir dans notre demeure ; mais que, tant que nous 
nous j trouviona, nous n’etions pas son manihii , et que nous ne 
pouvicns le deveair qu ea allant chez elle. Donc ce mot signifle 
visiteur ou h&te, et non ami. 
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mantthiri f do Tahiti, cat nbsolument le infime que celui 
qui est usitfi k la Nouvelle-Zfilande, dans le mfime eas; lk, 
b6te, visiteur fitranger, se dit 6galement manuhiri. 

Kvidemment, tous ces mots sont les mfimes quant k la 
siguification ; mais, puisque le nom Manahini, donnfi d’a- 
prfis Jarvesau principal personnage des Strangers arrivfis du 
temps d’Opili k Hawaii, se rapproche plus du mot employfi 
h Tahitiquede tous les autres(l), n'est-ilpaspermis denin- 
ffirer que si ce n’fitaient pas des Tahitiens qui 1’apporta ient 
c’6taient probablement au moins des Tabitieus qui le pro- 
ncn?aient ainsi, et qui par consfiquent fit&ient d£jh flx6s sur 
Hawaii ? Quoi qu’il en soit, nous sommes convaincu que le 
premier Europfien qui a recueillicette tradition a pria, pour 
nom du principal chef, Pexpression qui fitait simplement 
appliqufie k sa qualitk de visiteur, d’hfite. 

Du reste, comme on a pu le remarquer, il rfisulte des tex- 
tes que Paao n'6tait pas plus le premior ebef dos fimigrants 
que son fils n’fitait le chef de la colonie, k Parrofie de Ma- 
nihini et de ses compagnons. L’uu et 1’autre n’4taient qua 
les ariki de la tribu, c’est-b-dire les grands pontifes, pa- 
raissant avoir retrouvfi, aprfis leur ^migration, la puissance 
qu’ils avaient perdue dans leur patrie et qui, comme nous 
Texpliquerons bientfit, avait fit6 la cause de leur filoigne- 
ment. 

Quant k 1’fipithete de « blanc, » donnfie k Paao, nous 
cruyuns qu’elle n’aete appliqufie que par simple coiuparaisun, 
ou pour mieux dire, par opposition k la couleur acquise des 
premiers colona. Ce qui sembla le faire croire, c’est d’abord 
ce nom de Paao qui esttoutpolynfisien, comme celui d’Opili 
ou Opiri (2); c’est encore le nom de Manihini donnfi au 

(1) Par sa terminaison du moins, ce qui doit suffire, pulsque la 
1~ partis du aom. Mana , a presque certainemunt ete mul entondua 
et par suite mal orthographiae. 

(2) Pa-ao : Pa, pere ; ao, monde, jour, lumiere. 

O-Piki: (Preflxe devant \piki, montar, grimper ; 

O-Piri : O J jr^rso^nes l Wr *» adherer ’ rattacher, etre pres de ; 
OPili : (et de lieux. //**/«, s'attacher, suivre. 
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chef des visiteurs, car tous ces nonis sont polynSsiens. 
Enfin, c’est surtout les idoles que Paao apporta et qu’il 
fit adorer par les colons, k la place des leurs. Tout cela, 
k notre avis, prouve que Paao et ses compagnons n’4taient 
que des Pulyu&sieu» pura, mais uou des blaucs ou au tre¬ 
ment dit des Europdens. 

Quoique aous ayons d£jk donnd deux versions de la tra- 
dition qui parle de Paao, il en a paru, dans ces dernikres an¬ 
nues, une si explicite, et qui nous parait si bien enlever tout 
doute k cet 6gard, que nous n’bdaitons pas k la faire con- 
naltre. Elie le mdriterait d’ailleurs, quand ce ne serait qu’k 
cause de rexplication si originale que 1’auteur donne pour 
dtablir que Paao dtait certainement un prdtre catholique. 

L'6crivain auquel elle est due est le consul anglais Man- 
ley Hopkins, qui larapporte dans ces termes : (1) « M. Eliis 
l’a trouvde conservde parmi le peuple ; et, dans trois en- 
droits diffdrents, on lui raconta que sous le rkgne de Kahu- 
kopu, uu pretre (Kahuna), arriva a Hawaii, venant d'une 
contrde dtrang&re. Cdtait uu homme blanc, nommd Paao, 
et il apporta avee lui deux idoles des dieux, l’une grande, 
et 1'autre petite : adoptdes par la uatiou, elles furent pla- 
c6es dans les temples, et adories comme 1'indiqua Paao. Le 
temple, appeld Mokiui, dans le district de Puu Epu, pr6s de 
Pextrdmitd Nord de Pile, fut construit pour elles, comme le 
rapporte la tradition, par un prdtre qui, plus tard, devint 
puissant dans la nation. A la mort de Paao, son fils, qui 
8'appelait Opiri, officia dans le temple deMokini. On a rndme 
conservd oralement le souvenir qu’Opiii servit d’interprdte 
entre le roiet les hommes blancs qui venaient d’arriver dans 
nie.» 

Nous nous bornerons k relever en passant, le fait attestant 
qu’Opiri n^tait pas plus le roi de Pile que ne 1’avait <Std son 
p&re, contrairement k ce que quelques dcrivains avancent, 
et particulikrement M. R6my, et nous arriverons aussitdt k 
rinterprdtation, si originale k notre avis, queManley Hop- 
kins donne de cette tradition. 

(1) Hawaii , the post, present and future of its Islandi Kingiom . 
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« II ne feiut pas un grnnrl effort HMmagination, dit-il, 
pour voir, eous ce nom indig&ne de Paao, la forme m6ta- 
phorique de Paolo, et, dans les deux idolea, la grande et la 
petite, les images de la Vierge et de 1’Enfant divin (1). En- 
fin, dans le temple, une petite dgiise ou chapelle. > 

II n’y a, d’aprks cela, vraiment rien de plus simple, et il 
se pourrait mdme d£s lors que ce f&t St Paul lui-m6me, ve- 
nant finir aes joura en Hawaii, m&lgre ce qu'en ont rapport6 
les bistoriens sacras. II est pourt&nt vrai que M. Hopkins 
n*ose pas le dire. 

En somme, pour nous, Paao n’6tait qu’un Polyn&ien, et 
un Polyngsien 6migrant assez longtemps apr6s 1’adoption 
du culte de Maui, qui avait succ6d6, aussitdt aprfcs 
la grande dmigration d’Hawahiki, k celui de Maru ou 
mieux de Tawhaki (2). A en juger par les idoles trouvtes 
aux Sandwich par Cook et les anciens navigateurs, c’6taient 
absolumcnt colles des autres ilea Polyndsiennes ; enfln si 
l’on tient compte de ces noms Paao, Opiri, Manihini, il ne 
doit pour ainsl dire pas rester le moindre doute, et, malgrd 
l’6pithfete de « blanc », donn^e Paao, ce n’6tait, d’une 
maniore presque certaine, qu’un Polyndsien. 

Toutefois, nous le reconnaissons, il est plus difficile de 
dire ce que la tradition entend par « blancs », en pariant de 
ceux qui arriv^rent aux Sandwich du vivant d’Opili, et, k 
moins que ce ne soient quelques-uns des arrivants indi- 
quda par les traditions qu’il nous reste b citer, nous nevoyons 
pas quels auraient pu fctre ces blancs : la legende n’en dit 
rien de plus ; elle se borne k leur faire quitter 1’ile aprds 
peu de temps pour retourner chez eux. Nous croyons seu- 
lement que, si la qualification de blanc a 6td rnal appliqude k 
Psao, il est trks probable qu’il en a 6td de mftme pour eux, 
en raison, avons-nous dit, dunom de leur chef. 

(1) C'est ce que Jarres avait deja dit lui-mdme soua forme 
dubitatire, en aupposant que 1'uue des images etait un cru- 
ciflx. 

(2) Nous parlerons plus amplement de Maru et de Tawhaki quand 
nous en seton a i la Nouyelle-Zelande. 


Digitized jy Google 


Orighal frorr 

NEW YORK PJBLIC LIBRARY 



170 


LK8 POLYN&8IENS. 


Que cela soit exact ou non, nona allons citer des tradi- 
tions qui se rapportent yraiment k 1’arrivde d'homme8 do 
race blanche. 

Plusieurs verslons de la principale de ces traditiona ont 
donndes par Jarves, d’Urville, J. Rdmy et Hopkins. Nous 
oiterons avant tout celle du premier de ces dcrivains, h 
cause de ses ddtails. 

Yoici ce qu’il rapporte : (1) Sous le r&gne de Ke-alil-o-ka- 
loa (2), fils d’Umi (3), tTente gdndrations de rois avant 
1’arrivde de Oook, ce qui, en ne calculant que des regnes de 
* 6 ans en moyenne, ferait remonter vers 1’annde 1620, un 
navire appeld Kona-li-loha (4) par les naturels, arrivafc 
Pale (5), aujourdhui Keei, sur la cdte sud de la baie Kea- 
la-Kea-Kua, h Hawaii. Lk, il fut jetd k la cdte et complfcte- 
rnent brisd. Le capitaiue, Kukaualoa, et une femme blan¬ 
che, qu’on dit dtre sa sceur, furent les seules personnes qui 
•atteignirent la terre. Aussitdt qu’ils eurent fould le rivage, 
soit par crainte des habitants, ou pour remercier Dieu de 
leur salut, iis se prosternerent et restarent longtemps 
dans cette attitude : le point oh ce fait se passa est connu 
aujourd’hui sous le nom de Kulou (6). Les naufragds furent 
re$ua avec hospitalitd, invitds dans les dcmeures indigenos, 
et on s’empTessa de placer de la nourriture devant eux. 
Ainsi que le rapporte la tradition, on leur fit la question 
suivante : « Avez-vous vu jamais cette espkce de nourri- 

(1) Outt. cite, p. 103. 

(2) Ke, le ; alii , chef ; o, c’est ; ka, particule d’attention ; loa , 
long, tris-grand : lo grand alii, ou lo grand chof. 

(3) Umi , etrangler. Nous avons tu aux M&rquises un chef sur- 
nomme Umi ou 1’etrangleur, parce qu’il avait etrangle plus d’une 
personne. 

(4) Kona, effort, s’e7eiller en sursaut; li, peadro, etrangler; 
lilo, passer aupouvoir d’uu autre, tourner, fitre perdii ; loha , sous- 
chef; tutu, sournois. 

(5) Pale, ddUvrer, parer un coup, rendre inutile, frapper, diviser. 

(8) Kulou, s’incliner, se courber, s’abaisser, adorer. 
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ture ¥ » A quoi iis rdpondirent : * Elie crolt dane notre 
pays. > On ignore par quels moyens iis purent alors ccn- 
verser facilement ecsemble; peut-£tre Opili, d6j& cit6,vint-U 
encore servir d’interprkte. On leur donna des bananes, du 
fruit de 1’arbre a pain et des ohiu , sortes de pommes sau- 
vages: iis les mang&reut avec satisfaction. Iis s’unirent avec 
les naturels hawaiiens et donnferent naissance k une race 
m616c, de laquelle un grand nombre de chefs et d’hommes 
du peuple disent dtre descendus. 

Ce fait, d’aprfcs M. J. R6my, se serait passd vers 1670 ; 
et, k cette occasion, il s’est demandd s’il n’est pas pennis de 
supposer que les naufragas dtaieut des Espagnols ou des 
Portugais cherchant k introduire le christianisme. U pense 
que cela est tr£s probable. 

Ce serait d’ailleurs k cette dpoque, d’aprks lui, que des 
homines de race blanche se seraient prdsentds, pour la pre- 
mikre fois, dans 1’Archipel. 

Le consul anglais Hopkins, comme Jarves, place, au 
contraire, leur arrivdc vers 1620 (1); mais iis admettent 
qu’anterieurement, c’est-k-dire vers 1600, d’autres blancs 
dtaient arrivds dans 1’ile. 

Le recit que douua d’Urville de la tradition qui r&pporte 
cedernier fait, 6tant le plus complet, c’cst lui que nous ci- 
terons : (2) «Une tradition plus rdcente et plus prdcise que 
celle de Paao, dtablit que, plusieurs anndes aprfts le ddpart 
de Manahiai et de se9 compagnons, sous le r6gne de Kahu- 
kapu (3), roi de Kaava-loa, sept dtrangers abordkrent dans 
la baie de Kealakeakua, au lieu mdme ou descendit plus 
tard le capitaine Cook. Iis vinrent dans un canot semblable 
au sien, avec un tendelet (4) sur 1’arrikre, mais sans m&t ni 

(1) II faut alors calculer des regnes de 5 ans en moyenne, ce 
qui semble trop court. 

(2) Vojrage pittoresque, 1. 1, p. 441. 

(3) Kahuk&pu rsgnait dix-huit generations avant Kamohatne- 

hi i«. 

(4) Petite tente, preservant les chefs du soleil. 
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voile. Hs et&ieiit tous Labilius de blanc ou de juune ; l*ua 
d’eux portait un Pahi ou long poignard k son cdt4 et une 
pium e k son chapeau. Les natu reis recurent les nouveaux 
venus de la fagon la plus amicale. Ddbarqugs, ces hommeB 
6pous6rent des femmes du pays, furent nommds chefa, se 
montr&rant habiles, gdndreux, vaillanta et finirent, dit-on, 
par gouverner l*ile Hawaii. 

c Le missionn&ire Eliis prdtend, k ce propos, qu’on trouve 
encore dans cette ile des individus provenant de ces colous 
dtrangers : ces homines, dit-il, se reconnaissent aisdment k 
la teinte plus claire de leur peau, au caract&re de leurs 
tr&its, 4 leurs cheveux bruns et bouclds, appelds ehu. Du 
reste iis se targuent eux-mdmes de cette origine, dont le 
souvenir est une gloire et un titre de famille. » 

Qu’dtaient ces dtrangere ? Probablement des Espagnols, 
car, on l'a vu, les iles Sandwicli, ddcouvertes d6s 1555. 
dtaient sur la route du Galion de Manille, et il devait dtre 
difficile de ne pas rencontrer au moius l'une d elles. D6s 
lore, elles auraient certaineaient pu recevoir les naufragas 
dont parle la deuxi6me tradition, d6s 1570, comme le dit 
M. J. Rdmy, et si elles ne les ont re$us qu’en 1020, comme le 
croit M. Hopkins, on n’a pas moins une date k peu pr6s 
exacte de larrivde des premiers Europ^ens dans ces iles(l]. 

Quant au canot qui aurait ddposd, une viugtaine d’an- 
ndcs avant 1620, tous ceux qui le montaient, il semble bien 
probabie que c’6tait un canot europden, mcntd sans doute 
par des ddserteurs de quelqu’autre navire espagnol, allant, 
comme les rdvoltds de la Bounty k Pitcairn, chercher une 
nouvelle patrie daus cette ile de la Polyndsie. Oe serait alore 
d&s 1600 que des Europdens se seraient Stabiis dans les lies 


(1)Eq 1566, un pilote nomae Martin Lopez, ajant complota avec 
28 autre9 matelots, de s’emparer du n&rire espagaol sur lequel iis 
itaient, vit son complot decouvert, fut arreto, lui et sea complices, 
et depose avec eux dans une ile situee k l'Est des Mariannes. 
Cantova vojait k tort dans cette fle une dea Carolinas. (Voy. de 
Brosaes. p. 483, et le P. Colin, Histoire des Philippines, 

ch. xx:. 
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Sandwich. Mais il faut dire aussi qu’une autre veraion da 
mime fait lui donne une date moins ancienne. 

Du reste, d*autres traditions 6 labi issent encore qu’fc une 
dpoque, en apparence plus rapprochde de la ndtre, deux 
navires se sont perdus sur la cdte N. E. d’Hawaii, et que pas 
un homme des dquipages n’a dchappd an naufrage, ou n’a 
dtd dpargnd par les indigdnes. 

Une autre parle d’un navire qui, dans le mime temps, se 
serait perdu k Maui. 

Enfin un souvenir Idgendaire semble se rapporter k lar- 
rivde des premiers Europdens. La grande montagne volcani- 
que, maintenant dteinte, Mauna-Kea, passe pour avoir 6t6 
ainsi ddnommde non par suite de la neige dont elle est 
constamment couverte, kea dtant le terme absolu signiflant 
blanc, mais parce que quelques homines blancs auraient 
rdsidd sur la montagne, et qu’ils effrayaient les naturels en 
en descendant le soir pour aller au rivage. Ces homines 
dtaient appelds na-kea , « les blancs ». Quel est le peuple 
qui n*aime pas le merveilleux ? 

Ce qui semble rdsiilter, en ddfinitive, de ces traditions, 
c’est que les iles Sandwich ont 6td visitdcs d’abord, et peu- 
pldes presque certainement par des Polyndsiens, k une dpo- 
que assez dloignde ; qu’elles ont ensuite regu la visite 
d'autres Polyndsiens qui n’6tAient pas de la mdme contrde 
que les premiers colons ; qu’enfm, plus tard, elles ont dtd 
visitees par des Europdens que tout fait supposer avoir 
dtd des Espagnols. 

Jusquhprdsent nous n*avons parld que des traditions rela- 
tives k la veuue d’6trangers polyndsiens ou europdens aux 
iles Sandwich. II nous reste maintenant k indiquer celles 
qui moQtrent que les Hawaiiens allaient eux-mdmes faire 
des voyages dans des contrdes dloigndes. Jarves en cite 
plosieurs, entre autres celle du roi Lono, que l’on prend k 
toit pour le dieu de la guerre, denigrant sur un vieux canot, 
et qui n’est jamais revenu. Nous nous bornerons k rap¬ 
porter avec ddtails celle intitulde : « Voyage de Kama- 
piikai (1). » D’apr6s cette tradition, le premier voyage de ce 

(1) Voir Manley Hopkin*, ouvr. eite, p. 79. 
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prfttre fut entrepris pour ob6ir k 1’ordre que son Dieu lui 
avait donnd dans un songe, en lui rdv&ant 1’existence et La 
situation de Tahiti, en mdme temps que son 61oignement. 
Obdissant k son injonction, il partit (THawaii dans quatre 
doubles canots avec quarante compagnons (1); ce ne 
fut que quinze &ns apr&s qu’ils retourn&rent k Hawaii, oii 
iis firent une pompeuse narration de la contrde visitie 
par eux et nommde Haupokane. Cettc torro 6toit entour^e 
de belles plages de sable, riches en coquillages ; les habi- 
tants ^taient beaux, poss^daient de grandes richesses et le 
pays dtait couvert de fruits. II s’y trouvait enfin un lac ou 
fontaine de Jouvence, appeld Wai-ola-loa , « eau qui pro¬ 
longo la vie. » 

Apris ce premier voyage, ii en fit trois autres dans le 
mime endroit, accompagad cliaqua foia par de nombreux 
compagnons disireux de partager sa fortuue, mais il ne 
revintjamuis du quatri&ine, et l’uu supposa qu*il s’etaitfi.\e 
tout-h-fait h Haupokane ou qu’il avait pdri en route. 

On e'est demandd naturellement quelle avait pu itre la 
terre ainsi appelle. M. Hopkins voulait y voir une des 
Marquises, k cause seulement de leur proximitd, car il 
reconnaissait qu’il n’y avait pas d’ile portant un pareil nom 
dans le groupe ; mais rien n'autorise cette supposition, et 
tfest avec plus do raison qu’on a gdndralement admis Texis- 
tence du lieu ainsi disignd dans 1’ile de Tahiti. 

Ici, quelques remarques linguistiques sont indispensa- 
bles : en hawaiien, kamapiikai peut se ddcomposer ainsi: 



/Kama 

enfant ; 

Kama-pii-ka i . 

..Jmi 

monter , 


(kai 

mer. 

En Maori, ce serait: 

( Tama 

fils, enfant; 

Tama-piki-tai . 

.. pifc» 

monter, grimper 


\tax 

mer. 


Ce mot signifie donc : « le monteur, le parcoureur des 
mers, ou « le fila, 1’enfant, coureur des mers. » En Tahitien, 

(1) Probablement 40 compagnons dans chaque canot 
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une pareille absence est suffisante pour qu’on conserve au 
moins quelque doute k ce sujet. 

Aussi bien, ce qu’on n’avait peut-ltre jamais remarqul 
cncorc, il oxiste, dans une contrle k population polynlsien- 
ne, Hle du Milieu de la Nouvelle-Zllande, une croyance 
en une fontaine de vie, qui porte lk abaolument le mdme 
nom qu’aux fles Sandwich, avec la seule difflrence d’une 
lettre changle : Wal-ora-roa pour Wal-ola-loa. 

Lk aussi, les plages de sable sont nombreuses et la plche 
particulikrement abondante ; mais’ il s’en faut que les 
fruit8 le soient autaat, et nous 1’avons dljk dit, c’est en v&in 
que nous y avons cherchl quelque nom indiglne se rappro- 
cliant du mut haupokane ; nous n*avons truuve que le inot 
kaupokonui, donnl par Turi, d’aprfes les llgendes, k un 
pointde la cOte d’ADtearoa, dans le dltroit de Cook. 

Il est certain qu'il y a quelque analogie entre ces deux 
mots,‘ puisque ka-upokonui t signifie la grande tlte, le 
grand cap. Mais cela ne suffit pns pour faire prlflrer la 
Nouvellc-Zllande k Tahiti, quoique la prdsence d’une fon¬ 
taine de Jouvence dans la premilre soit un tlmoignago 
dlfavorable k laseconde. Pour Itre fixi, il faudrait, en effet, 
Itre bien certain que jamais pareille croyance n'a existi k 
Tahiti. En attendant, nous nous en teaons k 1’opinion gl- 
nlrale qui suppose que KamapiikaT n’est alll qu’k Tahiti, et 
nous ne cbercherons k approfondircette question que quand 
nous aurons exposl tous les faits qui mettront le lecteur k 
mime d’en juger. 

Nous ajouterons seulement ici que c’est probablement ce 
voyage qui a portl d’Urvillek direqueTahiti avait ItlpeuplA 
par ce prltre Kamapiikai (1); car alors il n’avait point en- 
core admis 1’opinion de Forster et de Moerenhotlt sur un 
continent disparu. Mais cette opinion a trop peu de valear 
pour qu’il soit nlcessaire de chercher k la rlfuter, 1’auteur 
l’ayant d’ailleurs fait lui-mlme en adoptant en demier lien 
la provenance d’un continent submergi. 

En rlsuml, toutes les traditions hawaiiennes, aussi bien 

(1) Voyage P i itor es que, p. 441. 
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quo lcs donndcs diversos que nous venons de citer, dtablis- 
sent: d’abord, que des rapports ont eiistd d’une maniore 
certaine entre les lies Sandwich et d’autres arcbipels de la 
Polyndsie ; ensuite, que ces mSmes iles ont dtd visitdes par 
les Europdens a une dpoque beaucoup plus rapprochde. 

U est plus difficile de trouver dans ces traditions des td- 
moignages suffisants pour ddmontrer quel est 1’archipel qui 
a le plus contribui k peupler les Sandwich *, on voit, du 
moins, que toutes s’accordent k donner & ce peuplement une 
origine dtrang&re, mais dvidemmeut polyndsienne. 

Quelques noma de localitds des Iles Hapai' et Samoa, ap- 
pliquds h divers lieux des Iles Sandwich, mais surtout les 
noms des iles Eawaii elles-mdmes, achdver.t, en effet, de 
d&nontrer que les populations hawaiiennes sont d’origine 
polyndsienne ; car, comme on le verra plus tard, Lefuka est 
une des iles Hapai', et Upolu, l'une des Samoa : cette der- 
ni6rc n’a pas moins de 20,000 habitants. Or toutes les iles 
Sandwich portent des noms polynesiens : Maui, Kauai ou 
Tanai, Oahu , Kahulani , Lanai , yiihau, Molokai (1) et Ha - 
oatt ; puis les ilots inhabitds Molokini, Lehau , Kaula. Ces 
noms sont purement polyndsiens, comme la cosmogonie, le 
langage. etc. Ainsi que nous le montrerons plus loin, 
quand nous parlerons de la Nouvelle-Zdlande, iis indi- 
quent eux-m&mes, mieux encore peut-Otre que les tradi- 
tiona que nous venons de rapporter, le vdritable point de 
dfipart primitif des Hawaiiens. Nous nous bornerons ici k 
faire remarquer que l’on trouve, dans plusieurs des iles 
Sandwich, des noms qui sont excessivement rdpandus dans 
lea iles de la Nouvelle-Zelande, et particulidrement le mot 
Waimea , qui, dans trois iles au moins, est donnd h des 
lieux diffdrents. 

Nous renvoyons, pour rdtymologie de tous ces noms, au 
chapitre qai sera consacrd k 1’arrivde des Polyndsiens dans 

(1) Nous ferons remarquer on paasant quo l*uno dos Moluques 
orientales, pres de Ternato, Batyan, Guebe, Waigiou, est egale- 
ment appelee Morotai , non qui e9t identiquement lo menae que 
Molokai , puisque, aux Sandwich, le r et le t so remplaccnt par le 
J et le k. 

n 12. 
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les iles qu’ils occupent. II nona suffira de dire, en p assant, 
que le mythe de Maui, si cdl&tre dans 1’ile Kord de la Nou- 
vcllc-Zelundc, dtnit lc meme aux ilea Sandwich. Comme ala 
Nouvelle-Z^landc encore, on trouvait aunombre des dieux 
des ilea Sandwich, O-Lono ct Maru. O-Lono est une sorte 
d’Hercule polyn^sien, un ancien roi, qui dmigra apr6s avoir 
tu6 sa femme. II existait ii la Nouvelle-Zdlande sous le nom de 
O-Uongo. Ce fut, comme on sait, sous le nom do O-Rono (1), 
que Cook fut un instant ador6 dans les iles Sandwich, oii 
Maui passait, de meme que le Maui de Taliiti, pour etre le 
demi-dieu qui avait arrtltd le soleil. 

Mais c’est surtuut le nom de Maru qui est k remarquer 
particuli6rement: en efifet, on ne le trouve donn6 & un Dicu 
que dans une seule autre ile, l*ile du Milieu de la Nouvelle- 
Zdlande.Ona vu, d’un autre c6td, qu’il existait aux Sandwich 
lacroyance en unesource dc viequo l’on croyait placde dans 
une contr^e fort 61oign6e, plusieurs foia visitde par des 
voyageurs hawaiiens. Or, cette croyance est aussi celle des 
Nouveaux-Z^landais qui plagaient cette fontaine de Jou- 
vence ou « eau qui donne la vie * en Hawahiki, c’est-k-dirc 
dans lepays d’origine premifcre. Entin il n’est peut-dtre pas 
inutile d’ajouter que, de tout temps, les Hawaiiens oDt 
6te friands de la chair des chiens, et qu’ils dlevaient autre- 
fois ces animaux pour les festinsdes chefs.en les nourrissant 
de kalo (2) et d’autres ldgumes, et en les faisantmemc allaiter 
par les femines pour les rendre plus tendres ct plus ddlicats. 
Plus tard, on verra quellc nation polyndsienne pratiquait 
eurtout cet nsage. 

Mais nous signalerons parti culi6rement, dans cet ordre 
d’iddes, uu chant hawaiien qui, suivant nous, n’a pas 6t6 
asaez remarqu6, m6me par Eliis, 1’liommc si competent en 
matiores polyndsiennes, qui, lepremier.Tafait connaitre(3). 

(1) Mot probablement mal entendu pour O-Lono, les Sand^ichois 
n’einployant pas le r. 

(2) Le Kalo est PArum esculentum ; c’est le Taro des iles poly 
nesiennes. 

(3) A Journey through Havo ai i. 
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Si nous ne nous trompons, ce chunt indiquc nottenicnt 
quelle terre fdt la patrie dea anc^tres des habitants des iles 
Sandwich ; cettc terre portait le nom de Tauat , et ce noin, 
comme nous le montrerons, est absolument le mdme que 
celui de la plus grande Ile de la Nouvelle-Z61ande. II est k 
supposcr d’ailleurs que la traduction n’est pas parfaitemeut 
exacte; mais, telle qu’clle est, elle suffit, k notre avis, pour 
montrer elle-mdme que les ancStres des Hawaiiens n’ont 
pas eu d’autre origine que celle des Maori de l’ile Nord et 
que celle, par consdquent, des autres Polyndsiens. 

Voici ce chant, si important pour 1’opinion que nous d6- 
sirons faire adopter. 

Nous le transcrivons int^gralement, avec la traduction 
que nous en avons faite presque mot pour mot. Nous y 
ajoutons 6galement les traductious faites par de Freycinet 
et Eliis, afin que le lecteur soit mieux k meme de juger. 

Inoa a Mauae (1) a Para (2). 

Nom de Maui fils de Tala. 

Eaha matou auanei (3), 

Comment pouvons-nous te louer aujourd*liui asse/, di- 
gnement, 

0 Manae, te vahine hovoua nei ! (4) 

0 Maui, femme c61£bre dans ce pays ! 

(1) C’est evidemment le mot Maui, ct peut-etre Maui-e. 

(2) Partout ou se trouve le r, il faut ici le rcmplacer par le / 
les H.twaihns n’ayant. pas la premiere lettre. Nous eroynns done 
qu’au licu de Para , qui n’cst pas Hawaiien, il faut lirc Pala ou 
mieux Tala. Ce mot, on effet, n’est probablement que la preiniere 
partic du mot Neo-Zclandais Taranga ou Tara-hunga, qui, k la 
Nouvelle*Zelande, etait le nom de la mere de Maui. 

(3) Taha, lequel de nous, apres, comment ; auanei, aujourd'hui. 

(4) Tei qu’il cat orthographic, IJovoua n’est ni Ha-nraiico, n. 
Maori; il doit etro probablement ecrit o~wa : o, prjflxo de noms' 
propres, des pronoma ct quolqnefois des adjectife-substantifs, in - 
teijection, signe distinctif, qualificatif, traduisiblo enFraocais par 
« c’e«t ; » Wapays, saison, epnque. De Freycinet ecrit holua, glis- 
sade, jeu, amusement. EnTahitien, horue, meme signification; en 
Maori. horna deacendre, oere rouge. 
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Vahinc mahiai pono ! (i) 

Femme versae dans 1’agricuIture ! 

Thura te lamia (2) 

Que le pecheur soit uni 
I te valiine mahiai ; 

A la femme qui cultive le sol ; 

I pono vale ai te aina o olua (3). 

Tr£s heureufe aera la terre qui lcsportera. 

1 lavaia te tane, 

Quand le mari s’occupe de la peche, 

1 mahiai te vahine, 

Et quand l’6pouse cultive le sol, 

Mahe te ai na te ohua (4), 

La nourriture est assurge a la famille, 

J ai na tc puali (5). 

Et la nourriture aux guerriers. 

Malama te ola na te hoapilivale (6) 

Pendant un mois, la vie des mourants de f iui 
E mahiai na Tui te Lani (7). 

Fut soutenue par la culture du chef du ciel. 

(1) Mahiai, culture, agriculture, cultiver, cultivatcur. 

(2) Lavaia, pecheur, pecher, pSche. 

(3) Pono , bon, bien, apte ; en Maori, verite ; 

Vale, seul, seuleinent, tres, fort, beaucoup ; 

Aina, terre, Ile, ch&rap, nourriture ; 

Olua, nous deux. 

(k)Mahe n’cst pas Hawaiiea ; c’est pnbablcment Mahiai , nour- 
riturc ; 

Ohua, famille. 

(5) Puali, armee, gardes. 

(6) Malama, moia ; 

Ola, vie, vivre, sauver, delivrer, silut ; 

Hoa, comp&gnon, ami; 

Pilivale, mourir de faim, disette. 

(7) Tui , chsf, roi, est un mot maori que l’on retrouve aux Samo» 
ct aux Tunga, dans Tuitonga ; c’est egalement le titre des pre- 
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O vela vahie i uta i Tapapala (1); 

Les bois intdrieurs de Tapapala br&16rent; 

Tupu manu u ola te pali (3) ; 

11 se fit un grand bouillonneaient (lans le precipicc. 

Oneanea te aina o Tuaehu (3) ; 

La terre de Tuaehu deviat deserte ; 

Vatu la te manu i te pali Ohalahala (4). 

l/oiseau s’arrdtait sur le pr^cipice de Ohalahala. 

E valu te po , e valu te ao (5), 

Pendant huit nuits, pendant huit jours. 

miers chefs aux Fiji. On peut donc traduire ce mot Tuite-Lani 
par la chef, le maltre du ciel. M&is pour que le mot lui soit connu 
avec cette signiflcation aux ilee Sandwich, il faut qu'il n’j ait ete 
porte qu’apres son adoption dans les lies Saraoa et Tunga, c‘est- 
a-dire assez longtemps apres le aejour des Polyndsiens dans ces 
lies, puisqu’il n’y a ete adopto que pour remplacer lo mot ariki, 
titre cies anciens chefs, dont un usurpateur s'empara en meme 
temps que de tous les pouvoirs civils et militaires. 

(1) Vela, chaleur, brftler, cuire ; 

Vahie , bois de chauff&ge; 

Tapapala , village situe sur le versant sud-est du Mauna Loa. 

En Maori, tapa signifle commandor, nominer ; para , poussiere. 
boue, reste, sediment, ete. Puisque les H&waiiens disent que 
Ifaui etait le flls de Para, Pala est bien le mke mot, at c’est 
sans doute avec le temps que le r a ete change en /« 

(2) Tupu, coneevoir, enfanter, engandrer, naltro, croitie, poos- 
ser. 

Manu oiseau, volaille ; il faut probablement ici lire mano, 
beaucoup ; 

£/, bouillir, sortir ; 

Ola, vivre, vie ; 

Pali , prdciplce. 

(3) Oneanea, lieu deaert, vaste contree ; 

Aina, terre. 

Tuaehu, localite particuliere de Hawaii. 

(4) Ohalahala, localite particulare de Hawaii ; en Maori, o, c'«st; 
hara hara, diminuer. 

(5) Valu, huit; po, nuit , ao , jour. 
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Ua pau te ahoo na hoa mahiai (1). 

Le courage abandouna les cultivateurs. 

I te tanevale i lau a malua (2). 

Lea hommes n’obtenaicnt que dea feuilles en bechanf. 

Ua mate ite la (3), 

Mourant (succombant) soua le solcil, 

Ua tu neoeneoe (4). 

Iis 6taient tristes (iis blospU6maient). 

I ta makani, ua ino auau tcle (5), 

Par le vent rapide de latempdtc, acconipagnee de pluie, 

Ua tu ta lepo Hiona (0); 

La terre fut port6e vers Hiona; 

Pula ta onohe ita u i ta lepo (7). 

La pousstere de la terre p6n6tra dans leurs yeux. 

O Tanai, O Tauat aloha vale I (8) 

0 Taual\ O Tauai', je te salue ! 

(1) Pau, etre fini, finir, disparaitre; 

Aho, utre souffrant, respiration, courage. 

(2) Vale, seul, seulement; lau , ieuillcs, herbes ; malua , maloa , 
bdeher. 

(3) Ua, marquo du passe ; mate mourir; i par ; te, lc; ta, solcil. 

(4) Tu, debout; neveneve, paraitre triste, blasphemer. 

(5) Ta, particulc marijuant possession, source, principe; 

Makani, malani, veul; ino , leiupelu ; an au, puursuivre, laver ; 

Lele, voler, secoucr, sauter, tomber sur. 

(6) Lepo , terre ; Hiona , Eliis ecrit Hdina : enMaori, hoi, distance, 
morceau ; na articlc partitif, que relatif, marque du pluriel, ete. 
Peut-etre faut-il ecrire ohina : o , c’est; hina , filio des cieux, gri- 
satre. 

(7) Pula , poussiere dans 1'ceil, paille, fcuille ; onohe, prunellc do 
1'ueil. 

(8) Kau&i est une des iles Sandwich les plus eloignees du volcau, 
a 65 milies dans lo O.-N-O d Oahu ; c'est une Tle montagneuse, 
presquo circulaire, de 25 a 30 milies do diametre. Ses habitants 
emploient le t au lieu du k. Ca mot Tauai est dvidemment le 
meme que celui donne par d’Urville k 1’lie du Miliau de la Nou- 
velle Zelande, c’cst-a-dirc TawaT. La description qui en est faite 
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Te aina i loto i te tai (1), 

Terre qui gris au milieu de la mer, 

E noho marie oe i loto o te tai, 

Qui reposes paitdblemeut au sein des ondes, 

E haliuai te alo i Lehua ! (i) 

Et pr£.st*utesloii visags (fais face) a Lehua ! 

Pula ta onohe i ta makani (3] 

La poussi6re chassde par le veut uvait rougi les yeux, 
(la prunelle; 

Ta tatau ta ili onionio (4); 

Des homines a peau tachetie pnr le tfttouagfi ; 

Ta lepo a Tau i Pohatuloa (5) ; 

La terre (pouasi&re) de Taufut transportdea Pohatuloa ; 
Te a i Ohia-ota-lani (6). 

La lave a Ohia-ota-lani. 

Ma kai te alanui e hiki ai (7) 

La mer 6tait la route pour aller 

dans ce chant, s’applique parfaitement a cette Ile qui fait facc, ptr 
son plus long cote, aux vents du Sud etdu Sud-Est. 

Aloha, terme de salut, saluer, benir, aimer ; vale, scul, scu- 
kinent, tres, fort, beaucoup. 

(1) Aina, terre ; loto , fond, interieur, sein, dans. 

(2) Haliu, presenter; alo , face, front, le devant, rogarder en 
face. 

Lehua, pour Rehua, nom d’une etoile a la Nouvelle-Zelande ; 
Rehuaetait en outre le grand ancetre de Kupe, qui habitait le 10« 
ciel. 

(3) Pula, pnussiere dans 1'mil ; onohe, prunelle de TceiI ; makani 
pour matani, vent. 

(4) Taiau, tatouer ; ili, peau; onionio, tachctd. 

(5j Lepo, terre ; tau, nom d’un distriet d’Hawaii ; arriver, abor- 
der ; en Macri, sommet de montagne ; pohatuloa, nom d'un dis* 
trict dHawaii ; polaku, pierre, roc ; loa, tres long ; lua, trou. 

(G) A, feu, incendie, flammes. 

Ohia-ota-lani, piton nord du grand volcan d'Hawaii. 

(7' Kai, en Maori tai, mer, marce, eau salee ; alanui, en Maori 
aranui. ala, route, cbemtn ; nui, grand ; hiki, pouvoir, arriror. 
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I te one i Talmu (1); 

A Ia pl&ge sablouneuse de Talmu; 

Ma uta i ta tuaivi (2), 

A rintdrieur par les sommets des monts, 

Te alanui i hunaia (3). 

La grrande route ayant dtd cachde. 

Nalovale Tirauea i te ino (4) ; 

Kilo-ea dtait cachd par la tempfite ; 

Noho Pele i Tirauea (5), 

Pele habile dans Kilo-ea, 

Jtahu mau ana i te lua (6). 

Ou elle entretient coustamment les feux au foud de l‘a- 
bime. 


TRADUCTION Dii DE FREYCINET (7). 


Nom de Mauae fils de Para. 

Comment pourrai-je dignement yous louer, 

O Mauae, femme habile k 1’Holua, 

Femme verede dans ragriculturc ? 

Que le pdcheur soit uni 

(1) Nom dune locali te, d’apres de Freycinct. 

(2) Tuaivi , montagne escarpee. 

(3; Huna, cacher, clio&e cachee. 

(4) Nalovale , cache, hors de vae, perdu, oublid ; ino, tempdte. 
Tirauea, ainsi ecritpar de Freycinet, est, d'apresle sanant navi- 
gateur, le nom du grand volcan d'Hawaii. Eliis ecrit Kiro-ea , mot 
qui, aux Sandwich, doit se prononcer Kilo-ea : k i/o, maglciea, 
sorcier; ea , souffle, boue, poussiere. 

(5) Pele, aux Hawaii, deesse des volcans. 

(0) Tahu , alluiner ; mau , coustauunont, continuer durer, con¬ 
server ; ana , souffrancs, perne, temps, antre, caverne ; lua , trou, 
tuer. 

(7) Voyage de f Uranie, t. II, p. 590. 
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A la femme qui cultive le sol: 

Heureuse sera la terre qui les portera 
Quand le mari s’occupe de la pdcbe 
Et que 1’dpouse cultive le sol, 

La nourriture est assurge aux vieillards ainsi qu’aux jeu- 
nes hommes. 

Et elle est assurde k la troupe aimde des guerriers. 

On a pensi & la vie dc 1’ami ; 

On cultive pour Tuitelaui. 

Les bois intdrieurs de Tapapala ayant 5td brOlds, 
Longtemps le prdpicice fut en feu lui-meme. 

La terre de Tuaheu devint solitaire ; 

L’oiseau fut obligdde se percher sur les rochers d’Oha- 
l&hala. 

Pendant huit nuits et pendant huit jours 

Geux qui s’occupent de la culture ne purent respirer ; 

Fatiguds de planter sana succds, 

Ddfaillants sous le soleil, 

lis regardaient avec anxidtd tout autour d'eux. 

Le vent rapide de la tempdte 

Porta au loin vers Hiona des parcelles de terre ; 

Ia prunelle devint rouge k cause de la poussidre. 

0TauaT, 6 Taual', pays aim6, 

Terre au centre des eaux, 

Tu demeures tranquille au miiieu de 1& mer, 

£t taface est rafraichie par une brise agrdable. 

Rouge dtait la prunelle h la suite du vent, 

De ceux dont la peau dtait tatoude. 

Le sable de Tau se reposa k Pohatuloa, 

La lave k Ohiatalani. 

II fallut faire route par mer 

Vers la plage sablonneuse de Taimu ; 

A l*intdrieur, par les pitons de la montagne, 

Dont le sentier avait disparu, 

Tirauea dtait cachd par 1’orage. 

Pele habite dans Tirauea, 

Au fond de 1’abtme, au miiieu des feux dternels. 
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TRADI'CTIOiN D’ELL1S (1). 


Nom de Mawi, fila dc Tara. 

Comment vous celebrer 
U Mawi, femme cdlebre dans 1’HoYOua, 

Femme liabile dans lngriculture ! 

Marious ie pdclicur 
A la femme qui cultiv T c la terre. 

Heureuse la terre qui vous appnrtieiulra ! 

Si le mari est pdcheur, 

Et ai la femme cultivc la terre, 

Lea vivre» »out assurds pour le» vieillard» et les jeuues 
gens, 

Comme pour nos guerriers chdris. 

On songe A la vie de 1’ami, 

On cultive pour Toui-te-Lani. 

Lcs vastes forets dc Tapa-pala ontdtG brflldcs, 

Le precipice meme a 6t4 embrasd. 

La terre deToua-EUu, dtait-eolitaire. 

Loiseau se perchait sar le3 roes d’Ohara-hara. 

Durant buit nuits, durant liult jours, 

Ceux qui cultivent furent essouffl^s, 

Fatigu6s de planter les herbes, 

Succombant sous le soleil. 

Autour d’cux iis regardaient avec inquidtude. 

Par le vent, par la tempete chargds de pluie, 

Le sable & etd jet6 sur Hoina : 

Les ycux cn dtaient tout rouges. 

O Taou&I, 0 Taoual, soi» ch6rie ! 

Terre au mllieu de la mer, 

Qui reposes paisiblement au sein des ondes, 

Et toumes ton visage aux vents agreables. 

Le vent avait rougi les ycux 

Des homines dont la peau est tatou^e. 


(1) Voyage aux iles Sandwich. 
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Lc sablo dc Taou eat i Poha-touaa ; 

L& lave b, Ohia-ota-lanl. 

La mer dtait la route pour arriver 
Ala plage sablonneuse de Talmou ; 

ATint^rieur, par la cime des monts, 

Le sentier dtait cachd. 

Kiro-ea dtait cachd par la tempdte. 

Pele rdside a Kiro-ea, 

Dans le voican, et se nourrit toujours de flammes. 

Onvoit, par les quelques remarques linguistiqiies quo 
aous venons de faire, que la traduclion d'Ellis est un peu 
confuse et que plusieura mota ont 6t6 mal orthograpliids ; 
urnis il ne saurait j avuir de doute pour Maui et Tawai'. 

Nous n’es3aierons pas de ddvelopper ces remarques, qui 
exigeraient d’ailleurs d’autres connaissances que celles que 
aous avons en linguistique, et qui, & uotre avis, ne pour- 
raientTdtre, avec avantage pour les savants, que par quel- 
que Hawaiien drudit. Mais, quand on aurapris connaissanee 
des traditione et des idees religieusos des habitants de la 
Nouvclle-Zelande, nous no doutous pas qu’on nc soit frap- 
pe. comme nous, du rapprochement qu’un parcil cliant per- 
met de faire. Nous y reviendrons du reste, quand nous 
pariemus du peuplement de la Nouvelle-Zdlande. 

Ici, il doit nous suffire de rdpdter que c’est surtout des 
lies dcla Soci6td que paraissent etre venus, d’apr6s tous les 
documents prdcddents, les premiers drnigrants qui se sont 
fixA.-; dans les iles Sandwich. Nous disons « surtout », parce 
que nous croyons qu’apr6s eux sont urrivdcs d’ttutrcs colo¬ 
ni* 3 qui provenaient d’iles diffdrentes, soit du mdmegroupe, 
de Borabora, par exemple, soit des Tunga, des Samoa, ou, 
ce qui est plus probabie, des Marquises. Paao n’6tait pas, 
comme ou a vu, de la contr^e des premiers occupants, et 
Maniliiui n dtait pas non plus de la contrde de Paao ; mais 
le.sucsetles autres dtaient presque certaineincnt Polynd- 
sleQS * Si on les a appelds « blancs, » ce n’etait, nous 
le repeterons, que comparativement 4 la couleur des pre- 
UUer - s colona, puisque tont lc reste tdmoigne en faveur 


Dijiliirti by GooqIc 


Original from 

NEW YORK PUBLIC LIBRARY 



188 


LES POLYN&IENS. 


de leur origine polynSsienne commune. On sait, du reste, 
que les pretrea et chefs polyndsiens prdsentent gdndrale- 
ment, de no3 jours mSme, une conleur beaucoup moins 
foncde que celle da reste de la population, ce qui est dd aux 
circonstances que nous exposerons, en pariant des habi¬ 
tante dee Paumotu. 

Evidemment, Pa&o, Manihini et leurs compagnons, 
6taient de la mime race et avoient- les memes usages ; iis 
possddaient dans leur pays les mdmes productions alimen- 
taires, ainsi que le montrent les traditions que nous avons 
empmntdes k Jarves (1). Ce serait a tort, croyons-nous, si 
l’on pensait qu'ils ne parlaient pas une meme langue : il 
est ‘ dit, dans la ldgendc, qu’Opili, k la grande surprise, il 
est vrai, de sou peuple, put converser facileinent avec les 
6trangers. Mais Opili dtait grand-pretre ; il connaissait par 
cons^quent la langue sacerdotale, qui, au contraire, Stait 
ignorde du peuple, et qui n’avait mdme dt6 conservde que 
pour 1’empdcher de comprendre. Ce serait donc tout au plus 
cette langue quii aurait employ6e pour causer avec le chef 
dtranger ; or, si ce dernier la connaissait, il faut, k plus 
forte raison, conclure qu’il 4tait de la mime race et, presque 
attrement, de la rudme rcligion, s'il n'6tait pas d’un meme 
archipel. 

Sans doute, quelques ethnologues ont cru reconnaitre, 
dansla population d6ja fix^e dans les Sandwich kl’arriv6e 
de Paan, nne race differente, la racemdlandsienne, on en- 
core une population microndsienne (2) qui y serait arriv&e 
d’une autre contrde: c’est cette race qu'ils appellent pri¬ 
mitive. Mais quand on remarque qu’il n’existe, dans le lan- 
gage des Sandwich, aucuu ddbris de la laugue qu’aurait 
parlde cette race, il semble difficile d’accepter cette manidre 
de voir, qui repose seulement sur cette croyance si long- 
temps gdndrale, que les iles polyndsiennes avaient dtd 
d’abord occupdes par une race plus noire que les Poly- 


(1) Voy. ci-rifiaaus, p. Ifl5, 170. 

(2) Voy. de Qu&trefages, les Polynisiens , etc., p. 153. 
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uesiens, en un mot, par la race melanesienne. Nous ferons 
voir que cette assertion est inexacte. 

Lcs Hawaiicns, il est vrai, sout plus bruns que lea autrea 
Poljn&iens, mais tous leurs caract6res physiques sout 
les mames, et lcur langage n’est qu‘un pur dialecte de la 
langue polyn6sienne. 

llestdonc fort probable que les habitante trouv^s par 
Paao, & son arriv^e, n’6taient qu’une colonie de Polyn^siens 
d6barqu6s & Hawnii plus oa moins longtcmps avant lui. Ce 
qui vient tout particuli£rement h 1’appui de cette opinion, 
c‘est, avuns-nuus dit, que ces premiers habitants, avant 
d accepter le culte de Maui, apportd par Paao, avaient celui 
de Mani, et que toute leur cosmogonie semblait dtre polynd- 
sienne. Pourt&nt, il f&ut bien le reconnaftre, la ddmonstra- 
tion est loin d’etre compldte ; d’autre part, on s'expliquerait 
mieux 1’dpith^te deBlancs, appliqude k Paao et h Manihini, 
siles premiers habitants rencontr^s h Hawaii eussent 6td 
des Mdlondsiens, ou tout au moins cette partio dc la popu- 
lation micron6sienne, que M. de Quatrefages dit fitre plus 
noire que 1’aulre. Ou compreudruit parfaitement, dans ce 
cas, que les nouveaux venus eussent paru blancs, compa- 
rativement, et que Opiri ettt pu appliquer ce qualificatif & 
Manihini et & ses compagnons. Mais iis 4taient si peu des 
Blancs qu’ils portaient des noms polynesiens, qu iis avaient 
les mdmes croyances polyndsiennes et qu’ils adoraient les 
mdmes idoles que les Polyn4siens. 

Tout ce qu*il est pennis d’en conclure, en demier rdsultat, 
c’est que Paao et Manihini n’6taient pas de la mdme Ile 
polyndsienne. Lequel des deux 6tait des lies de la Socidtd ? 
Peut-4tre le premier, parce que le nom du dernier a dtd 
prononcd comme le font d’ordinaire les Tahitiens; mais 
nona n’oserions le soutenir. 

Quoiqu’ileu soit,quellequeffUla distauce sdparant les lies 
de la Socidtd de 1’archipel des Sandvrich, environ 40 degrds, 
elle n’6tait, par le fait, pas aussi difficile a franchir qu’on 
pourrait Le croire, car des iles 6taient dissdmindes presque 
tout le long de la route. 
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Certes, en voyant ces pierres levdes, il ne viendra k per- 
sonne l’idde de les attribuer k des dmigrants de nos po- 
pulations prdhistoriques ; mais, si l'on se rappelle que 
les Sandwich ont possddd quelque chose d’analogue, 
il est permis, du moins, de croire que la colonie qui a 
vdcu si longtemps sur cette petite ile sans ressource, pro- 
venait probablement de cet archipel, ou s’y rendait. 

En effet, un a truuve & Hawaii une ancieune route ou 
chemia en lave, attribui k Umi, qui rdgnait il y a 500 ans, 
disent les uns, il n’y a que 200 ans, disent les autres. Cette 
route s’est conservae parfaitement intacte; elle est bornde 
de chaque c6t6 par une bordure de pierres. Le long de cette 
route, et prfcs d’elle, sont dressds de vdritables dolmens : 
trois pierres debout et penchdes en supportent une qua- 
tridme qui le3 recouyre ; leur hauteur au-dessus du sol est 
de trois a quatre pieds environ. 

8* Llle Starbuck, plus stdrile que Maldeu, git par 5*58’ 
lat. S. et 157*26’ long. 0. 

0* Par 0*65’ lat. S. et 152*20' long, 0., so trouvc 1’ilc Caro- 
line, terre basse v d6serte, qui a offert, elle aussi, des traces 
d*industrie primitive, quoiqu’elle n’ait pas plus de six k sept 
milies de longueur sur tr&s peu de largeur. 

10* Par 9*2’ lat. S. et 159*55’ long. O. se trouvent les iles 
Penrbyn, ddcouvertes par Sever et visitdes par KotzebQe ; 
elles sont bassee, couvertea de coootiers et d’autres arbres. 

Le commandant du Rurick , remarqua que les habitants 
nombreux de ces iles ressembl&ient aux natu reis de N uku- 
Hiva, mais qu’au lieu de se tatouer comme eux, iis se sil— 
lonnaientle corpsde cicatrices rdgulifcres. lis n’avaient 
qu’un Maro ou allaient tout nuds, et leurs ongles dtaient 
fort longs, surtout chez les chefs : ce qui est un des carac- 
t6rcs de la race polyndsienne. 

11* Enfin i’ile Flint, par 11*30’ lat. S. et 154"30’ long. O, 
paralt Otre 1’ancienne Peregrino de Queiros. 

Comme on voit, queile que fdt la route suivie, a 1’aller ou 
au retour, les dtapes ne manquaient pas plus daus un sens 
que dans l’autre, et elles dtaient assez peu distautes les unes 
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des autres, puisqu’11 n'y avait que les diffdrences suivantes 
depositioa entre chaqueSie : 


De Flint i Penrhyn. 

De Penrhyn k Caroline.... 
De Caroline a Starbuck... 
De Starbuck k Malden.... 

De Malden k Jarvis. 

De Jarvis k Christmas.... 
De CUristinas k Fanning.. 
De Fanning k Washington 
De Washington kPalmyre 
DeP&lmyre & Smith. 


2* en lat. et 4° en long. 
0*50’ en lat. et 2* en long. 
4° en lat. et 5° cn long. 

1*55' en lat. et 0* en long. 
2° k 3° en lat. et 2* en long. 
3° en lat. et 2“ en long. 

2* en lat. et 2* en long. 

2* en lat. et 1° en long. 

1° en lat. et 2° en long. 

10* en lat. 


La difference est surtout grande entre ces deux dernik- 
res (1), et c’est peut-fitre h cela que lea Sandudch doivent 
d’etre rest^es, en apparence, assez longtemps avec une fai- 
ble population. M&is, ei les colonies n’y ont pas dt4 portdes 
seulement par des entrainements involontaires, c’eat un 
tdmoignage de plus en faveur de Tesprit d’entreprlse et de 
la hardiesse des navigateurs polyndsiens. 

Inutile de dire que de Tahiti k Flint, il n’y avait aucune 
difficult£, quoique la distance soit de 5 k 3 degrds, puisque 
les Tahitiens s’y rendaient souvent et facilement, comine le 
montre la carte de Tupaia, et qu’ils allaient mdme de ce c6t£ 
de la Ligne jusqu’aux Marquises. 

Quand donc les Polyn6sicns n'auraient pas £t6 aussi ha¬ 
biles navigateurs qu’ils l’6taient, iis auraient mdnic pu, 
comme on voit, atteindre les Sandwich, k 1’aide des lies in- 
termddiaires. 

Si nous n'avons pas plack les iles Marquises parmi les 
etapes citees, c’est qu’elles se trouvent leoucoup plus k l’Est 
de la route directe, du Sud au Nord, qu’il fallait faire, en par- 
tant de Tahiti, pourarriveraux Sandwich. Mais, malgr6 leur 

(1) Plusieura cartes modernes indiquent, k egale distancs entre 
Smith et Palmjre, m&is en le faisant suivre d un point d’icterro- 
g&tion, 1’emplacement d’une Ile qui ne ssrait pas eccore de* 
Bonunee. 
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« Leur nez est bien fait, mais tantOt un peu court ou 
dpatd; cela du reste varie suivant les tribus; dans quel- 
ques-uncs ii se rapproche, par ia saillie des os uasaux, du 
nez aquilin, bien qu’en restant toujours avec une base 
assez large. 

« Leur bouche est grande, et leurs l&vrcs sont gdndralc- 
ment plns fortes qneles n6tres: c’estlabouchepolyndsieiine; 
mais la premi&re est moins grande, et les secondes sont 
moins eaillontcs quo la bouchc ct lea. ldvrcs des Tahiticns, 
par exemple. Comme p&rlcmt, quelques natureis prdsentent 
parfois des lfcvres h rebords renversds, mais rarement la 
forme repoussante des bouches en ernur des Sandwichiens. 
Leurs dents 3ont blanches. Leurs pommettes enfin n’ont 
rien de blessant par leur saillie. 

« Cbez les homines nftrs, 1’expression du visage a ccttc 
impassibili!^ qu’on atant signalde cbez les anciens peuples 
d’Amdrique. Mais il y a plus chez ceux-ci: c’est souvent de 
la sdvdritd, quelquefoia de la fiertd, parfois do la n oblesse, 
ou m&ne de la fdrocitd. 

« Cest h tort, croyons-nous, que quelques voyageurs leur 
ont donnd pourcaractdres d’etrc doux et gais: cela peut dtre 
pour les jeunes gens, les femmes, comme on 1’observe h la 
Nouvelle-Zdlande ; mais, pour lamajoritd des homines, on 
peut dire tout au moins qu’ils sont impassibles. 

« Le tatouage des Marqudsans est le plus heau que l*on 
connaisse. S’il se rapproche de celui des Ndo-Zdlandais par 
1'abondancc des dc3siD3, il en diflfere, ot b plus forto raison 
de tous les autres tatouages, par la forme, par plus de dd- 
licatesse et de fini. Il n’est pas une partie du corps, exceptd 
les paupidres, qui n’en soit couverte chez les chcfs. 

« Qaant &ux femmes, celles-ci ne sont pas moins belles, 
et ce que nous allons en dire suffira, pensons-nous, pour 
ddmontrer que ce n'est pas seulement h 1’abondance des 
aliments, comme on l’a dit et comme on pourrait le croire, 
que cette population doit sa beautd. 

« Comme toutes les femmes du globe, collcs-ci, cn gdnd- 
ral, sont relativement moins grandes que les hommes: leur 
stature est cominundment de 1”70; mais nous en avons vu 
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un grand nornbre do Uille pias 61ev£e, cornmo bux 
Gambler. 

c En harmonie parfaite avec les hommes de ces iles, elles 
ont les formes les plus agr^ables et souvent les plus belles 
qu’cn puisse imaginer. Moins fortes que les Tabitiennes, 
elles ont gdn6ralemept plus de gnLce, do mdmo qu’elles 
ont des traits plus reguliera et plus beaux. Leur couleur 
n’est souvent pas plus fonc6e que celle des Limdniennes, 
qu'elles surpassent eu beaut6 de formes, n’en ddplaise & 
Tamiral Dupetit-Thouara; cette opinion, du reste, & 1’excep- 
tion des capit&ines Waldegrave et d*Urvillo surtout, a 4U 
partagde par presque tous les anciens voyageurs. Si une 
comparaisoa prise dans la sculpture pouvait suffire pour 
faire comprendre leur genre de beautd, nous dirions que oe 
sont nutant de Psycbds ou de V6nus*de Mddicis, compardes 
aux Tabitiennes qui sont plutOt Ues Vdnus de Milo. Pres¬ 
que toutes ont les mains on ne peut plus belles (1), et exceptS 
les pieds par lesquels elles pSchent, comme touta la popu- 
l&tion, il n’est rien qui ne soit h citer cbez elles. 

• S*il est vrai que 1’abondance et une enti&re libertS 
influent lo plus sur lo ddvcloppcmcnt pbysiquo ot moral dea 
peuples, nui, plus que celui-d, n’eat, peut-on dire, plus libro 
et ne doit possdderplus abondamment ce qu’il lui faut pour 
vivre ; car, petits et grands, jeuaes et vieux, sout dgalement 
remarqu&bles, sous le premier rapport du moins, s'ils ne le 
sont pas autant sous le second. En les voyant, on pourrait 
croire que tous sont chefs, tous d’un baut rang et inddpen- 
dAnts, tant sont communs les caractdres que nous venons 
de signaler. 11 semble vdritablement qu’il n’v a pas de peu- 
plc parmi eux, tant iis se rcssomblont tous, ct ccla suffirait 
pour montrer 1’erreur dans laquelle tombeut ceux quidi- 
sent que Phabitude de la supdrioritd est surtout ce qui 
fa^onne les traits b une expression de dignitd, si l’on ne 
sav&it, du reste, que la plupart des bornmes supdrieurs 

(I) Voir dans notre Voyage du Pylade les descriptioni d’un 
grand nombre, et celles que nous avons reunies dans nos Docu- 
menis sur les Uts Marquists. 
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n’ont 6t6 remarquables que par leur bonhomie, mais non 
par cette dignitd, qui se trouve au contraire trds frd- 
quemment chez les caractdres ultiers et orgueilleux. 
Porter, qui a vu de si prds ces papulations, avait ddjh 
fait ces obsarvatinm ; il a 6t6 jusqu’k dire « que les 
Marquds&ns sont braves, gdndreux, probes, affables, fine, 
spirituels et intelligents. » Figueroa avait os6 dire le pre- 
mier, eu pariant des femines : ■ Elles out les traits les plus 
rdguliers, la main belle, les formes agrdables, la taille 616- 
gante et plusieurs d’entre elles surpassent en perfections 
les plus belles femmes de la capitale du P6rou. » On a vu 
que Quiros n’avait pas moins dit de leur beautd; et k mon 
avis, c’est en eflfet par lk que lesMarqudsans diffdrent le plus 
des autres insulaires de la Polvndsie. * 

Nous rdpdteroas dgalement une partie de la descriptiori 
que nous avons faite dans un ouvrage publid eu 1847 par 
R. P. Lesson (1): 

< Le type des habitants des Marquises est, sinon le plus 
beau, du moins le plus agrdable k Tceil et le plus pur de 
tous ceux qui se montrent on Ocdanie. 

« Moins visitas pendant longtcmp3 que lea autres Polynd- 
siens, ceux-lk se sont conservds tels que les a vus Queiros, 
et la description qu'en donne ce navigaleur semblc n’avoir 
6t6 faite que depuis quelques jours, tantelle est semblable 
k celle qu’on peut en faireaujourd’hui. 

« La haute stature et la belle prestance des hommes, la 
riebesse de la taille des femmes. leurassurentla pr66minence 
sur les autres peuplsdes oedaniennes. 

• Les Nuku-Hiviens, particulidrement, peuventdtreconsi- 
ddrds h juste titre comme l’un des plus beaux types des 
peuplades a peau jauue ; cur iis sunt remarquables par la 
beautd des formes de leur corps, la symdtrie des membres, 
Tdldgance du port et l assurance de la ddmarcbe: les arti- 
culDtions sont minces et pleines de souplesse. Les femmes 

(1) R. P. Lesson, Description ie mammiferes et doiseaux recem- 
ment diccuverti, pr ici dic £ un tableau sur les races humaines. — Pa¬ 
ris. 1847, p. G8. 
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ont une stature dlevde, gdndralement des cheveux noirs, 
lisses ou h peine cr6pus ; un regara doux, une expression 
mobile et gracieuse. Leurs yeux sont grands et ombrag6s 
de longa cils , le nez semble assez souveQt dtre aquilin ; 
enfln leur taille est souvent remarquable par la puretd de 
ses fownes, car d’abord minee, elle est largement dvas^e au 
bassin. En outre les maina sont petites : il n*y a que les 
pieds qui pdehent un peu par leur largeur, de mdme que 
lesoreilles par leur graudeur. » 

Ce qui prdc&de a dtd derit aprks le voyage du Pylade , en 
1840, dans les trois principales Sles dea Marquises, Tahuata, 
Uapu et Nuku-Hiva. Depuis, nous avons revu cet archipel, 
nous avons sdjournd quelque temps h Nuku-Hiva; mais 
notre apprdeiation, ainsi qu’on l’a vu par la description de 
noa observations postdrieures, n’a nullement vari4. Nous 
avons puseulemcnt ajoutcr, aprfcs avoir compar6 entre elles 
tuutuu les populations polyn6siennes, que c‘est certaiaemeut 
la plus belle qui existe. 

Nous pourrions dire encore que rien ne varie autant que 
la couleur de la peau de cette population : celle des chefs 
est presque noire, par suite du tatouage qui couvre tout 
leur corps; celle dupeuple est plus ou moins brune, suivant 
qu’il 3'oxposc plus ou moins frdqucmmcnt au soleil; enfin 
celle des femmes, suivant les soins qu’elles prennent, est 
presque claire et moins brune que la peau des Limdnien- 
nes. 

Un ancien mMecin de la marine, M. Le Batard, l’un des 
chirurgiens de 1’amiral Dupetit-Thouars sur la Reine-Blan- 
che, en 1843, a, de son cdt6, dans une note pr6sent6e k l’A- 
caddmie des Sciences ea 1845, et lue tout r^cemment devant 
la Socidtd d’anthropologio (1), rdsume les caracUrea gdnd- 
raux des Marqudsans et donnd le resultat des mensurations 
par lui opdrdes sur 29 crdnes d'indtg6nes de 1’lle de Ta- 
buata. 

« En Studiant ce peuple sous le rapport de son organisa- 

(1) Bull. Soc. d’anthrop., 1.1, 8« serie, p. 202. Seance du 16 mai 
1818. 
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tion gdndrale, on voit, dit-il, que aa constitution physique 
est belle et pour ainsi dire supdrieure a celle des Euro- 
pdens; la teinte de la peau se rapproche de la couleur du 
cuivre rouge foncd ; elle est luisante et un peu variable 
dans sa coloration, ce qui in’a sembld ddpendre du temps 
plus ou moins long que ces naturels passent au soleil. Leur 
tdte est de grosseur moyenne, lea cheveux noirs ou bruns, 
piata, dura, gros, peu largea ; la barbe eat rare. La char- 
peute usaeuse est solidement dtalilie ; le syateuie inuscu- 
laire bien ddveloppd, les mouvements agiles, dtendus com¬ 
me chez tous les peuples h 1’dtat de nature et qui prennent 
beaucoup d’exercice. Leur taille est beaucoup plus dlevde 
que la ndtre; la moyenno de hauteur m’a semble de 1° 80, 
c’est-fc-dire de 10 centimdtres environ au-dessus de la 
moyenne de Thomme en France. Chez ces insulaires, le corpa 
est bien proportionnd, lea rapporta du tronc avec les mem- 
brea sont normaux. Iis portent la tdte un peu dlevde, et le 
liuut du corpa en arridre, de sorte que la colouue Yertdbrale 
parait avoir une grande courbure ; 1’assurance et la fer- 
metd caractdrisent leur ddmarche. La face est lggdrement 
aplatie, le front un peu ddprimd et rdtrdci, les yeux droits 
et gdndralement de couleur grise. La commissure externe 
des paupidres est un peu dlevde ; la bouche grande, les ld- 
vres dp&isses et fortement renversdes en dehors, les dents 
d’une blancheur dclatante et admirablement dieposdes, la 
menton rond. Tela aont, sommaircmcnt, lc3 principaux ca- 
racteres chez les deux sexes. Seulement les femines sunt 
beaucoup plus petites et d une taille qui n’est pas en pro- 
portion avec la belle nature des hommes. » 

II rdsulte des mesures prises par M. Le Batard que le 
diamdtre occipito-frontal des crdnes de Tahuata est de 185 
millimdtres en moyenne : Max. = 190 Min. = 168“* ; 
et que le diamdtre biparidtal est de 139 millimdtres : Max. 
= H8"“, Min. = 130"“. D’oii l’on peut ddduire que 1’indice 
cdphalique eat dgal h environ 75 p. O/O. M. Le Batard a 
dgalement mcsurd les diamdtres bi-temporal, froutal, fruuto- 
paridtal, condylo-paridtal, ainsi que plusieurslignes courbes. 
Mais ces mesures ont dtd prises en 1843, dpoque ou la crdnio- 


Dijiliirtl by 


Google 


Original from 

NEW YORK PUBLIC LIBRARY 



LES POLTN^SIENS. 


203 


m&rie n’dtait pas encore fondde, et leurs points de repkre no 
pouvaient pas dtre aussi exactement determines que ceux 
adoptas aujourd'hui par la g^n^ralite dos anthropologistes 
modernes. Ndanmoins, et bien qu'elles semblent avoir 4t4 
arrangdcs apr£a coup, ccs mcsures donnaient d6jk uno 
idde exacte do ]a forne du crine cbez la race poiyndsienne 
des Marquises. M. Le Batard a cru remarquer que souvent 
lea deux cdt£s de la tdte ne sont pas sym4triques et qu’il y a 
une difference de quelques millimetres en faveur du cOtd 
gauche. Cette difference, dit-il,'est mime appr6ciable k 1’ceil. 
Knfin ii a trc uvd que la moyenne de la circonfSrence de la 
tete est de 50 centimtores et que 1'angle de Gamper vario 
entre 75 et 80 degrds. 

Les recberches anthropologiques modernes ont en partio 
conflrm6 ces observutiona : M. Broca a dtabli que Vindice c6- 
ph&lique des Marqudsans est de 75.08, leur indice nasal de 
49,25 et leur indice orbitaire de 95.40. D'aprisM. Barnard Da- 
vis, Vindice c6phalique s’616verait en moyenne k78 et Vindice 
orbitaire ne serait que de 91,21. Enfin le D T J. W. Spengel, 
dansson 6tude sur les cranes polyndsiens (1), a trouvd, 
pour deux crines d’hommes de Nuku-Hiva, un indice cd- 
phalique moyen de 76,8 et un indice vertical de 78,6. M. 
Topinard, de sou cOtd, a calculd un anglo do 35"71 pour le 
prognathisme moyen dea indigfenes des Marquises (2), et do 
70*9 pour leur prognathisme sous-nasal (3). Leur taille 
moyenne varie entre 1“ 79 et 1" 80, et leur capaci t6 cri- 
nienne a’dlfcve k 1452 centim£tres cubes (4). 

La description gdndralc donnde par M. Le Batard differe, 
par quelque points, de celle que nous avons donnee plus 
haut, quoiqull ait observd pour ainsi dire en mdrne temps 
que nous : nos observations ont dtd faites k Vaitahu en 
1840, k Uapu ot eurtout k Nuku-Hiva cn 1843 et 1844. M. Lo 

(l) Revue i'anthropologie, 1377, p. 157. 

‘ (2) Bull. Soc. d’anthrop. 1873, p. 47. 

(3) VAnthrofologie , p. 505. 

(4) lbid., p. 24fi. 
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Batari a fait les siennes & Nuku-Hira et Burtout k VaYtahu 
.(Tahuata), en 1843. Son travail a dtd prdsentd dds 1845 & 
1’Acaddmie des Sciences par le ministre de la Marine et 
Tamiral Dupetit-Thouars, mais 1’analyse n’en a dtd pubi i de 
qu’en 1878 dans les Pulletim de la Socieli (Tanthropologie. 

Exceptd raplatissement de la face, que nous avons gdnd- 
ralement trouvd k peine marqud, et la commissure externe 
des paupieres qu'il a vue uu peu elevde ; k part les ldvres 
fortement renversdes en debors, que nous avons aussi re- 
marqudes, mais exceptionnellement, tout ce qu’il dit vient 
corroborer ce que nous avons dit nous-mdme, surtout la 
bcautd de la population. 

11 estdvident que lh, comme partout, les femmes sont g>e- 
ndralement d’une taille infdrieure k celle des hommes ; 
mais nous avons vu qux Marquises tnnt dc fcmmcs do 
haute stature, que nous croyons pouvoir avancer qu’elles 
sont en plus grand nombre dans cet archipel que dans les 
autres iles polyndsiennes. Nous citerons, i cette occasion, 
la fllle du grand-prdtre Veketu, la reine de Uapu, la nour- 
rice de Tenfant du roi de Valtahu, diverses femmes d’Ha- 
namial, tribu voisine, etc. 

Quant ii la peau luisante, c’est ce que l’on remarque chez 
tous lea sauvages qui ueeut frdquemmeat d’huile de cocos 
parfumee : Padtini dtait admirablo sous ce rapport. 

Le front est souvent bombd, convexe, mais il parait 
fuyant, ce qui semble dfi h la coiffure et h la manidre de se 
couper les cheveux. Ndanmoins il nous a sembld qu'il existe 
naturellement une certaine dtroitesse du front et uue cer- 
taine diminution du volume de la tdte comparde k celle des 
autres Polyndsiens. Nous avons mdme cru remarquer que 
les deux cr&nes que nous avons rapportds, et que nous avons 
remis k M. Borchon pour la Socidtd d^nthropologie, dtaient 
h parois plus minccs. Mais k ccttc dpoquc on s’arrdtait pcu 
k ce gcnre de recherches. 

Ponr que l’on ait une Idde exacte des habitants des lies 
Marquises k 1’dpoque oii nous les avons observds, nous ren - 
verrons au portrait de Shaki, cbef de la baie Uaua, dans la 
Nouvelle-Zdlande : cc portrait, que l’on voit dans 1’atlas de 
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1 'Astrolabe, et dont d’Urville a donn6 la descriptioii dans le 
texte de son voy&ge (1), nous rappelle parfaitement la ma* 
joritd des Marquesans. De meme le portrait de Tesclave qui 
accompagnait le chef zdlandais dans sa visite h, bord, et 
que d’Urville se complait k faire connaitrcen ddtail, rap¬ 
pelle non moins cxactement la physionomie des fcmmes 
des Marquises. 

D’oii dtait venue cette population si pure Polyndsienne ? 
des iles Tung*a etTahiti, ripond lesavant amdricain Hora¬ 
tio Hale. Nous allons voir, en effet, que les traditions, par 
les donndes qu’elles fournissent, viennent appuyer cette 
opinion, et qu’en m6me temps, peut-£tre, elles permettent 
de supposer qne les iles Samoa ont envoyd dgalement quel- 
que colonic nux Marquises. 

Disons d’abord que si les migrations des insulaires de la 
Polyn^sie sont devenuesipeu pr6s incontestables aujour- 
d’hui, c’est surtout aux traditions marqudsanes, de mdme 
qu’fc celles de la Nouvelle-Zdande, qu’on doit la connais- 
sance des faits ddmontrant le mieux leur existence dans les 
temps nnciens. 

Dfes que 1'on consulte les chants traditionnels des Marqud- 
sans, on voit que le mot adoptd pour sigmifler «pays dloi- 
gn6, pays des anedtres, patrie premifcre, «est le mot tiavai- 
ki, dontle souvenir semble perduaux iles Sandwich, quoi- 
que le mot y existe sou3 la forme Hawaii , et qui paralt y 
fctre remplacd, avec raison, comme nous le ferons Toir plus 
tard, par le mot Tauni. Ce nom Havalki est employd dans 
le meme sens par presque tous les autres archipels, et 
notamment par la Nouvclle-Ztflande, sous la forme Hawa- 
hiki (2). II n’est donc pas le nom particulier d’une contrde ; 

(I) T. II, l" parti3, p. 104. 

(i) Ce mot se decompose tinsi en Maori : ha ou ka, de, vers, 
e'est ; wa, pays, contree ; hiki. qui nourrit, nourricier. II se pro- 
nonce a peu pres avec le son Hawaiki k la Nouvelle-Zelande; 
S&vaii, aux Samoa; Harai dans les iles de la Socicte ; Havalki aux 
Marquises; A.vaiki, aux Mangareva et aux lies Hervey ; Hawaii, 
aux Sandwich, et probablement Hapal, aux lies Tunga. 
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il n’y a pus d’ile portant ce nom : ce n’est qu’une expression 
collective signifiant « pays nourricier, patrie. » 

Ce nom n’est, en somme, que le nom du pays d’origiDe 
premtere, ct c’e3t k tort que lea missionnaires fran$ais lui 
ont dound la signification du mot enfer. Les Marqudsans, 
en pariant des morts, emploient bien, il est vrai, l’expres- 
sion « retourner en Hawaliiki, » mais cette expression si- 
gnifie simplement« retourner & 1& terre qui a vu naitre, 
qui a nourri» en un mot,« retourner au pays nourricier ou 
des ancfitres. > 

Les m6mes chants citent gouvent lemot Vevao, nom qui, 
ii lui seul, attesterait que les Marqudsans ont eu oncicnno- 
ment des rapports avec des pays lointains, quand m$me 
tous les autres faits ne ddmontreraient pas que ce3 rap¬ 
ports ont rSellement existe. Vevao, en effet, est 1’ile Vavau 
ou Vavao, des Afulu-hu, ile situde k 680 lieues dans 1’Ouest- 
Sud-Ouest des Marquises. C’est de Vevao, dit une traditiou 
rapport^e par Porter, qui la tenait duchef Tiatouui, le pfcre de 
la belle Paetini, quYtaient venus 0*Taia (1), O-Va-Nova (2) 
et Anamea, (3) pour peupler les ile3 Marquises, en ap¬ 
portant en mdme temps les differentes esp^ccs de plantes. 

O-Taia 6ta.it allde s’6tablir k Taiohae (4) et c’6tait d’elle 
que Tiatouui (5), se gloriflait de descendre, apris 88 gdnd- 
ratiODs. 

(1) O taia , n'est pas Warquesan ; 11 faut presque ccrtainsment 
ferire Oi ahia qui signifie demoiselle, dame, princesse. 

(2) Nous ferona remarquar que ce mot se rapproche beaucoup du 
mot Hovoua, pour 0- Wa, cite dans la derniere tradition que nous 
avoas rapportde sur les Sandwich. 

(9) Anamea , en un seul mot, n’est pas Marquesan ; mais 9epare, 
il aignifla : ana, souffranca, peine, antre, eiverne ; mea, chose, 
substance materielle, personne, individu. 

(4) Tai, mer , o, preflie, c’est; hae, oorcier, sauvage, ou : iai , 
mer ; oa, vasto ; e, marquo du vocatif, cc, cctto. 

(5) Tia , en Marquesan, signifie mdt, haut d’un toit, ferme, so¬ 
lide; to , de, k ; nui , grand, beaucoup. Peut-etre faut-il lire: Ke-ato¬ 
nui le grand constructeur etranger, ou mieux Te-ato-nui : le gT&nd 
constrncteur. 
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Oq trouve encore, dans lea m&rnes clianta traditionnels, 
des noms, tels que Biti, et Tahuata : le premier est bien 
probablement le nom d’une contrde 6trangbre, telle que les 
Fiji; le second est presque certainement l’ile des Mar- 
quiees qui a dtdappelee Santa-Christina par Mendana. Nous 
montrerons tout-b-1'heure que tout semble annoccer, en 
effet, que les Marquesaus dirigeaient leurs expdditions jus- 
qu’aux iles Fiji. Mais on doit conclure des citations que 
font les traditions de 1’ile Nuku-Hiva, que les habitants de 
cette Ile se rendaient fr^quemment, pour un motif ou pour 
un autre, b l’ile Tahuata : le nom de Valtahu est particu- 
lterement citd dans ces traditions. 

Ea r6sum6, ces chants font connaitre quarante-quatre 
ilcs, on outro de cello de Nuku-Hiva; iis dt&blissent par 
consdquent que les Marqudsans allaient eux-mdmes b de 
grandes distances de leurs iles. Plusieurs de celles qui Bont 
romm6es paraissent appartenir b 1‘archipel des Paumotu, et 
1’une est indiqude comme possidant un lagon. II est vrai 
qu’elle pourrait dtre l’ile Palmyre qui n’eat pas trbs dloi- 
gnde des Marquises, puisqu'elle est situde, comme on a vu, 
par 5*50' Lat. N.et 164*45’ Long. 0. La plupart des autres iles 
ue penvent dtre ddtermindes exactement, mais quelques- 
unes appartiennent presque certainement nux groupcs des 
Ilea de la Socidtd et des Amis, et, probablement aussi, b 
eelui des Samoa: il n'y a pas b en duuter, cumme on vient 
de voir, pour Yevao et. comme on verra surtout bientOt 
pour Tahiti. 

Ddjb, dds la ddcouvertc des iles Marquises en 1595, Men¬ 
dana avait pu apprendre des h&bitants de Pile Chriatine ou 
Tahuata, qu’ils allaient porter la guerre fort loin de leur 
ile, dans une contrde ou les habitants avaient, pour armes, 
l’arc et les fldchcs. La prdsence d’un nigro d’Afriquo, parmi 
lea bommea dea dquipages des navires espagnols, avait dtd 
Toccaaion de ce renseignement. Dds que les naturels de 
Madre de Dios ou Vaitahu le virent, iis firent comprendre a 
Mendana, en indiquant le Sud, qu’il y avait des pays ha¬ 
bitas par des peuples de cette couleur, peuples qu’ils allaient 
parfois combattre : ces nigres, disaient-ils, se servaient 
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d'arcs et defldches. CTdtait d'ailleurs dans les grandes piro- 
gues, alors sousles yeux de Mendana, quila entreprenaient 
ces expdditions. Le rdcit de Mendana, que cite Dalrym- 
ple (1), ajoute que la difficultd de se comprendre rdcipro- 
quement 8’opposa k ce qu’onpftt prendre de grands dclair- 
ciasements, et QueiroR termine en diRant: « Pour moi, ces 
rdcits ne me paraissent mariter aucune croyance, car leurs 
pirogucs lcs plus grandes sont pcu proprca h. tenir la mcr, 
et moins encore h faire des voyages de long coura. » 

Sans nous arrSter fece que cette id^eprdconQue de Queiros 
a de contraire aux faits bien connus aujourd’hui, nous di- 
rons seulement ici que ce rdcit fait plus qu’attester un 
voyage k grande distance il semble mdme, comme le 
mot hiti dont nous avons prdcddemment parld, indiquer 
que c’est dans les Nes Fiji 011 Viti, que lea Marqu&sans al- 
laient guerroyer. 

II n’y o pas, en efFet, plus au Sud des Marquises, d’autrcs 
iles que les Fiji oh les habitants se servent de flfeches. Les 
Fiji, il est vrai, bien que situdes plus au Sud que les Mar¬ 
quises, se trouvent dans 1’Ouest-Sud-Ouest de ces Iles; il 
est bien dvidentque, s’il fallait prendre a la lettre 1’indica- 
tion du Sud, les Marqudsans n’auraient pu aller que dans 
les iles Paumotu, qui se trouvent directement dans le Sud, 
mais dont les habitants n’emploient p»s l*arc. On verra 
bientOt que cette expression a plus d’extension et qu’ella 
8’applique a loutes les terres plus proches du Sud que les 
Marquises, quelle que soit leur position plus ou moins dloi- 
gnde vera l’Est ou l*Ouest. 

Quel que soit, du reste, le groupe d’iles oii se rendaient 
aiusi les Marqudsins, ce rdcit fournit, en faveur de leurs 
voyages lointains, un tdmoignage auquel nous allons en 
ajouter d’autres. 

On sait que Porter a dit Agalement que les habitants de 
Nuku-Hiva, croyaient a Pexistencc d’un grand nombrs 
d’xles dans les environs, et qu’il lui a dtd rapportd que, 
plusieurs fois, dtaieut partis des cauuts qui n'dtaient jamais 

(!) Voy. Traduction abregeq de Frerille, p. 154. 
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revenns. Le gTand-pfcre de Kiatonui, par exemple, avait 
emmend avec lui plusieurs familles, des cochons et des 
poules, sur quatre prandes pirogues doubles, et, depuis, on 
n’eu avait jamais plus entendu parier. Un matelot anglais, 
d&erteur de quelque baleinier, trouvd k Nuku-tfiva par 
Porter, lui donna indme 1’assurance que, de 1807 k 1813, 
plus de 800 personnes, homines, femmea etenfaats, avaient 
abaudounfi leurs lies puur chercher une uuuvelle patrie. 

C'est aux pretres, est-il dit, que ces Gmigrations gtaient 
gdndralement dues ; c’est k leurs encouragements et aux 
espdrances qu’ils donnaient; m&is, ce quon n’a pas assez 
remarqud et ce que nous ddmontrerons, c’est qu’ils ne 
8’exemptaient pas de ces voyages, comme on l’a cru ; iis les 
dirigeaient, au contraire, presque toujours, pour des motifs 
qu'on eomprendra facilement quand eous parlerons des mi- 
grations faites a File Nord de la Nouvelle-Zdlande. 

Ici nous devons dire quelques inuts sur un document de 
laplns baute importance en faveur des Communications en- 
tre les divers archipels ; ce document, eu mSme temps qu’il 
proure Pdtendue des connaissances gSographiques des Ta- 
bitiens, montre de quelle valeur pour l’histoire de la race 
polyndsienne en gdnSral, et des Marqudsans en particulier, 
sont les donndes comervdes dans les traditions et les chants 
nationaux. Nous voulons parier de la carte dressde par 
Banks, sous la dictde de Tupaia, le grand-prdtre si savanfc 
qui a’embarqna avec Cook, et quilui fit dScouvrir tant d'Iles. 
Publidepar Keynold Forsler, dans le 5' volume du deuxifeme 
voyagede Cook, cette carte ddmontre nettement 1’dtendue 
des relations qui existaient entre les Marquises et Tahiti, 
d’abord, et entre Tahiti et un grand nombre d autres iles. 

Comme nous reviendrons ndeessairement sur cette carte 
qnand nous parlerons des migrations en gdndral, nous nous 
bornerons ici k dire que, panni les 74 iles au naoins qui y 
figurent, toutes cellea apparteuant aux gtoupes dea Mar¬ 
quises sytrouvent imliqueea. 

\insi qu’on peut le voir dans 1’extrait de cette carte que 
M. de Fleurieu a joint k 1’atlas du voyage de Marchand, 
onze iles, en effet, sont dSsigndes par leurs noins, et plu- 
n u. 


Dijiliirtl by 


Google 


Original from 

NEW YORK PUBLIC LIBRARY 



210 


les poly^sikns. 


sieurs de fceux-cl sont orthographias plus exactement, dis 
cette 6poqne, qn’ils ne l*ont dtd depnis pat beaucoup de na¬ 
vi g-ateurs. 

Ainsi liiva-roa, de Banks et Cook, est ividemment Bile 
appelOe Hivu-Oa, par M&rchand ; W avtdhu ou WJiaftar- 
reoura, est l’fle Tahnata ; Teebooai, Hle Hood; Vnateya, 
Hle San-Pedro ; Whattarretoah, 1’ile Fatu-Hiva; Tero* 
voha , l*tle Ua-Uka; Neto-Heeva, l*fle Niu-Hiva; Haneanea, 
1*516 Massi ou tiapu; 0 Otte et Te Manu, les ttots les deux- 
Frferes; O-tfeeva Potto, lTleTlapn on Ohanal. 

“On voit donc qu’k part la difidculti 4’appliquer exacte- 
fiaent ces noms, toutcs les fles Merqaisesaont sigrmlics; ct 
si Cook n’en a vn que cinq, quelques anndes plus tard, cela 
certeB n*a pas d6pefndu de 1>apaia. Sans doute, atnsl qu’on 
?a dlt, eTles Otaient assez mal placOes relativement, maie 
elles itaient bien gTonpdes et Verrent se vient prohablememt 
paa du ^dogrtaphe t&hrtien. T1 faut m6me reconnaftre que 
les rdlattons tfUt Ad itre excessivement frequentes, A une 
certaiue frpoque. pflur que Tnpaia aitpnfaire une indie&ticm 
anasi complkte des fles MarquiseS (l). 

‘On vcrra, Au rctfto, par une traditi on indAitfe que nouS 

(1) B'8trtTes fles, en "bos nombre, et sitcde* aux poima les pios 
Opposes deVocean Paciflque, eont designees nettement par leur 
ftoia, eur la carte de Tupaia. Cest ainai qu’on y *oit Ille Rm ha- 
vai, pour Kaivaval ; Rmroioa, pour Rarotouga; H cavat , pour Savai ; 
Ooporroc pour Upolu ; Tootaoerre pour Tutuila, Wouwou et W»- 
eha pour Vavmo et tJiha, lies des Hapai et d’Afulu«hu. Sila plu* 
part des noms sont Si mal ortbographies, es n’est pas non plus Ta 
fotute de Tbpafe, raais bien celle des Angitis, gens si incapablee 
d’dcrire on seni mot polynesian tel qu'il doit l’etre, ainai que le 
prouvent «eux qu’ont veulu rendre Cook, Anderson, Dixon, etc. 
Qui reconnakrait Kurutu dans Ille Oheteroa du grand narigateur 
angi ais ? 

botis le repdterons, pout que Tupaia ait ptx indiquer tarft dUes tft 
determiner sxactement la posrticn d’un ei gratid nombre, il Tfctft 
absolumcnt reeonnaltre quA une eertalne dpoque, les relatiom 
«utre les dirers archipels ont uecessairemeut ete frequeute» - et 
nous ne aerioris pas surpria, avona-nous dit, quo parmi lea Ilea 
indiquoos se soient trourees Oahu et Ha^aii, qu’on croit ai gecA- 
raletnent avoir 4te incounues du grand-prdtre taLitien. 
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allons faire connattre, que les rapports entre les Marquises 
etTahiti semblaient Atre aussi faciles qne frequenta. Mais 
avant de rapporter cette tradition, nous devons dire quel- 
ques mota sur lc culte de MauL Tetrouvd aux Marquises. 

Meui, dout nous aurone eouvent & relater les hauts faits, 
ttaitunhdros n6 en Hawahiki; 11 alia se fixer avec aes com- 
pagnons dans Ille Nord de la Nouvelle-Zdlande, que des tra- 
ditions, faites apr&s coup, disent avoir 6td pdchde par lui. 
Maui-i-Nukurau ou te Potiki, avait cinq frfcres (1), nom- 
m£s : Maui-M.ua , Maui-i-roto, Maui-i-taha , Maui-i-pai, et 
Maui-i-tikitiki-a- Tarenga: ila^taientaussi surnommda Wa- 
rt-ware , c’est-k-dire les oublids, les absents. Fait bien cu- 
rieux, le mythe de Maui 6tdt inconnu dons 1’Ile-du-Milieu, 
tandis qu’il existait au contraire dans toutes les iles Polynfc- 
siennes, et notamment aux Marquises. 3eulement, dans 
toutes ces Tles. il 6tait fort incomplet, comparativement 4 
«lui de 1’ile Nord de la Nouvelle-Zdlande. Aussi est-ce pour 
cela que nous nous contenterons ici de constater son exig- 
tence. renvoyant, pour en parier pias longuement, k ce que 
nous anrons h dire sur la Nouvelle-Zdlande. 

Pour les Marqudaans, il nous suffira donc d'ajouter que 
Maui dtait un dcmi-dicu, et qulls lui attribu&ient, entre 
autTes hauts faits, d'avoir p6ch6 leurs tles et d’aToir arrfttd 
le soleil en plein midi. Mais tout cela, aux Marquises 
comme & Tatiiti et ailleurs, 6tait excessivement confus et k 
peine cou3erv6 dans le souvenir da.la gdndration que nous 
avous vue. 

Nous dirons cependant encore que, dans les Marqui¬ 
ses, c’est, comme dans la plupart des iles de la Polyndsie, 
«inon dans toutes, k un Maui qu’est attribude la connais- 
eance du feu. Les traditions marqudsanes placent la de- 

(1) Tajlor, out. cite, p. 24. Sharlland ne lui donne que deux 
frfcres, ei sir Grey, quatre. Le missionuaire angitis K. Stannard, 
fixe k Waitotara, pense que le uom de Maui nest qu’un titre : 
•Afj-u-i.dit-il, signifle ; « Unt, sutant, ensorceler, charmer, » art 
<lans lcquel excellait Maji. 

L« nom du canot do Maui ctait Aurarotuia ; lo canot des fr er e e 
de Mani 8 appellit Riu-o-Maui. 
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meure du dieu du feu dans THavalki ou pays des antetres 
qui. par r&pport aux Marquises, git vers le couch&nt. ELles 
appellent aussi ce dieu Maui, mais en y ajoutant 1’dpithdte 
*e, qui signifie « autre, diffdrent, 6tranger. » On sait qne 
la mdme divinitd du feu est appelde : dana les traditions de 
Tahiti, Mahuie ; aux Samoa, Mafuie ; et h la Nouvelle- 
Zdlande, Mauika. Cette divinitd prdside dgalement aux vol- 
cans et aux tremblements de terre. 

Aux Marquises, Mauikeest ane femine, dont la fille 
marite vit sur la terre : cette fille est la grand'mdre de 
Maui; elle garde 1’entrte du chemin qui conduit & la de¬ 
meare souterraine de Mauike. Maui, encore enfant, voulut 
manger aes mets cuits. II alia k 1& recherche du feu, et, ne 
pouvant penetrer dans 1’HavoIki sans tuer son aleulo, il la 
tua ; puis il tuasa mire et enfiA, trcuvant Mauike peu dis- 
pobde a lui donner du feu, il la tua aussi. De cette fayon le 
charmant enfant, pour se procurer du feu, tua d’abord son 
aieule, sa mdre etsabisaleule. 

Nous croyons devoir rapporter ici la curieuse Idgende qui 
nous a dtd racontte & Nuku-Hivu par la princesse Putona, et 
que nous avons terite sous la dictde de cette femme remar- 
quable. Nous transcrirons, k lafin de ce chapitre, letexte po- 
lynteien, ainsi que la traduction inct-a-mot et la traduction 
littdrale que nous en avons faite. Cette traduction prdsente 
ndcessairemeut beaucoup d’obscuritds; le rteit de la narra» 
trice dtait souvent embrouilld et confus ; mais tel qu*il est, 
il donnera une idte exacte du langage des iles Marquises. 

Urigine du feu. — M&huike ou Mauike, dtesse du feu, des 
tremblements de terre et des volcans, habite 1’HavaIki; elle 
n’a d’autre enfant qu’une fille maride sur la terre ; cette fille 
est la grand’m&re de Maui. 

Maui vivait avec son pdre et sa mdre sur un point de 1’ile 
qn’on ne dteigne pae. Il n’dtait encore que polti (1) ; mais 
il sentait ddjk la privation du feu et il dtait [las do manger 
ses alimenta crus. 

(I) Poiti, ;eun« garron. 
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Les sorties frequentes de aes parenta, pendant lanuit, 
rintrigu&ient beaucoup; il dtait convaincu qu’ils allaient 
chercher du feu, car il leur avait vumangrer des ali* 
menta cuits. 

Une fois sa m&re lui dit : « PoTti, reste ici ; je vais reve- 
nir bientdt. » — • Je veux aller avec toi, dit 1’enfant. » —* 
« Tu ne peux paa, polti; je vais chercher du feu. > — « Je 
leveux, moi. » — « Ta Tupuna (1) te tuer&it, ai tu me Bui- 
vaia.»’ 

La m6re partit; Tenfant la suivit de loin. 

Pr&s d’entrer dans le chemin qui conduit k 1’HavaIki, la 
m&re fut arrStde par un oiseau perchd sur un Kaku (2). 

Le prenant pour le Patioiio (3), elle appela son mari et jeta 
des pierres h 1'oiseau. Iis lui en jetkrent beaucoup, mais 
sana 1'atteindre. 

Soud&in, A la place de 1’oiseau, iis aper^urent leur flls 
Maui, suus forme liuinaine et saus plumes. 

Maui p£n6tra dans Touverture qui conduisait k 1‘Havalki; 
mais des les premiere pas, il fut arrdtd par sa Tupuna qui en 
gardait 1’entrde, couchAe sur le cStd II ne put j&mais la 
dkider a le l&isser passer: Supplications, menaces, tout fut 
inutile. Ne pouv&ut y rdussir, il lui coupa le cou. 

D&nacemoment, sa m£re recevant sur la poitrine quel- 
ques gouttes do snng, dit k son mari : « Tions, on tuo ma 
aere ; il faut que je remonte » (4). 

(1) Tupuna, aleule. C etait la grand’mere de Maui, c'est elle qui 
gtrdsit l’entree du chemin conduisant k 1’Havaiki. 

(*) Le Kaku est le saul, panni les arbres de Nuku-Hiva, qui ne 
•enllamme pas par le frottement. 

(31 Le Pariatio est, aujourd’hui encore, un oiseau tapu aux Ues 

Marquises. 

(4} On peut donc inferor de cea paroles qu’olle ctait descendue, 
quoiqn'elle e&t reconnu aon fila aur une des branche» du Aolru . 
Pourtant, d'apres une autre veraion, la mare etait restee en haut. 
Le sang qui lui jaillit sur la poitrine lui apprit le parricide commis 
par son flls. Bile descendit aussitOt et le troura a moitie chemin 
qui remontait:« Tu as tue la yieilie ? »lui dit-elle. — i Parblau ! 
opoodit-il, j’en etais fatigue. » 


Dijiliirti by GooqIc 


Original from 

NEW YORK PUBLIC LIBRARY 



214 


LES POLYlrfsiENS. 


8* gTaad'menj morte, rien ne lui barrmnt phu le passage, 
Mani descendit courageusement dans lea entraillea de la 
terre. 

A moitid chemin, il rencontra sa indre qui remontait. Dds 
qn’elle le vit, elle 8’dcria: « Qu’aa-tu fait 1 tu as tu6 ma 
mdre ! > — * Oni, rdpondit Mani, elle ne voulait pas me 
laisser passer ; je veux avoir du feu ; je vais en cbercher. » 

Arrivd en bos, il apcr$ut la demcure de Mauike et il alia 
aussitdt lui demander du feu. 

Il y a plusieurs espfcces de feu : le plus sacrd est celui 
de la tdte; le plus mauvais est celui des jambee. 11 ja la feu 
des genoux, du nombril, etc. Maui voulait le feu de la tdte 
et pas d’autre. Mauike lui douna celui des jambes. 

Ne pouvant obteair d elle le feu qu’il ddsirait, il lui fit 
comme k sa grand’mdre : il la tua. 

Puia, 8'emparant de ce feu, il alia, en colare, le mettre h 
tous lcs arbrcs : Tous e’cnflamm6rcot, oiccpte lc Kahu. Il le 
mit infime aux pierres. Mais ce fut en vain qu’il essa j a de 
1« mettre k l'eau : celle-ci, comme le Kaku, ne voulut ja- 
mais br&Jer. 

Cette legende de la ddcouverte du feu chex lea Nukuhi- 
vienB a, comme on le verradans la suite, la plusgrande ana- 
logie avec celle rapportfie par lea naturels des Samoa. Nous 
avons dit plus haut que, d’aprfis une version, Maui tue sa 
znfire aprfis avoir tud son aleule et avant de tuer sa bisaieule. 
Ici, au contraire, comme dans la tradition des Samoa, il 
dpargne sa mfire. Dans quelquea arcbipels, il se contento de 
battre le dieu qui garde le feu. Ailleurs, l’enfant vole le feu 
k1'insu du dieu et il ne s'en empare que pour le distribuer 
aux hum&ins. 

Toutes ces traditions denotent la tendance profonddment 
dgofste de ces peuples : lk c’est un pere, ici une m&re, ail¬ 
leurs l’un et l autre qui, en CAchette, veulent profiter pour 
eux seuls de la ddcouverte qu’ila ont faite du feu ; mais tou- 
jours un fils dvente la ddcouverte et la fait tourner k son 
avantage personnel. 

La ressemblance n est du teste pas moins grande entre 
ces ldgenles des fles Polyndsienne» et caLles da la Nouvelle» 
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ZAlande; il eat 6vident que lea unes et lea autrea derivent 
d’une m&ne aource, scurce qui n’est autre, comme uous 
espdrons lo d6montrer, que la Nouvolle-Zdlaudo ello-mdoac. 
(Test lk, eu effet, que toutea Le* traditions ont ©ouservd leur 
puret6, et ae trouvent compldtes, quoiqu’ellea prdsentent 
parfois dea variantes. 

Pour ae pas trop noua dloigner de la queation principale 
et seulement pour montrer quelle eat la reaaemhlanca dea 
luendas dea Marquises et de la Nouvelle-Z61aade su| la 
divinitd chargde du feu, noua allons rapporter ici la tradw 
tion que doune le misaionnaire Tqylor. Voioi sea pa- 
roles (1): 

« Le plus grand des travaux de Maui est sa disputa aveo 
Mauika. 

« Quelquea traditions disent que Mauika dtait le grand-? 
pdra de Maui; d’autrea disent le contraire. IL parait avoir 
H6 une sorte de Pluton maori. Son corpa dtaitrempli de feu. 

■ Le nom de Mauika aemble impliquer qu’il dtait de la 
familia de Maui, et quHl s'en distingue it eu ce qu’il dtait le 
dieu du feu. En tout caa, on admettait gdndralement que le 
feu eu provenait. 

« Quelquea traditious reprdsenteut Mauika comme que 
femme. 

< Toujours est-il que Mauika avait le feu dans sea doigts 
et sea orteils. Quand Maui le aut» il se mit en route pour 
aller ls tuer par ruse. 

• A son arrrivde, son ancetre lui demanda quel dtait le 
Iratde sa visite. Maui lui rdpondit qu’ildtait venu pour avpir 
da feu. Aussitdt Mauika lui donna un de aea doigts, le 
Aoil* ou petit doigt. * 

« Maui a’eu alia et marcha droit k l’eau, ou il l’6teigait, 
Quand cela fut fait, 11 retouma vera Mauika et lui dit que 
son feu a'6tait dteint. Mauika lui demanda commentjl s’6Uit 
Ateint, et il lui ripondit qu’il 6tait tombd dans l’eau. 

« M&uika ae coupa un autre doigt, le manawa ou doigt 
annulaire. Maui s’en alia et, quand il l’eut mia dans l’eau, il 

(1) Tilka* Movi, p.». 
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fut 6gulemem dtelnt; alors il mouilla ea main pour que 
Mauika cmt k la v6rit£ dc ses paroles. De nouveau il se 
prdsenta devant lui et lui demanda un peu de feu. 

« Lo motif de ses demandes incessantes, 6tait qu’en 
enlevant le feu de tous les doig“t3 et orteils de Mauika, il 
pourrait le brfller lui-mdme avec le feu. Il continua donc de 
lui en demander et il alia successivement au mapere ou 
doigt du milieu, au koroa ou index, au rongo-matua ou 
pouce. Puis, ayaut fini avec les duigta il demauda les orteils 
et les obtint tous, excepta le gros orteil. 

t Maui lui dit: « Donne-moi ce dernier orteil. » A quoi 
Mauika rdpondit: « Nou pas Maui, car tu as quelque mau- 
vais projet contre moi. > 

c Alors Mani agita le feu et en brfila Mauika, de mAmB 
que la terre et les arbres. Maui lui-m&me fut presque tout 
brfild : s'il 8’enfuynit dans une dircctiou, le feu l’y 
poursuivait; s’il »’enfuyait dans une autre, les flammes le 
suivaient: si bieu que, netrouvant aucun refuge sur la 
terre, il 8’dleva dans l’air et tit appel k la pluie. Mais 1&, se 
trouvant toujours entourS de flammes, il lui fallut deman¬ 
der une plus grande pluie, et cela ne suffisant pas, il dut 
invoquer une pluie torrentielle, laquelle finit par arriver, 
et eteignit les flammes en se repandant sur la terre. 

« Quand les eaux eurent atteint le Tikitiki ou nceud du 
somniet de la tdte de Maui, les semences de feu qui s’y 
4t&ient rdfngides s’enfuirent vers le Rata , VEinau , le Kai- 
katea, le Rimu , le Matai et le Miro ; mais ces arbres ne 
voulurent pas les recevoir ; elles se sauv&rent alors vers le 
Patete , le Kaikomako, le Mahohe , le Totara et le Puketea , 
qui les recurent. Ces derniers sont les arbres donton obtient 
encore le feu par friction. » 

Nous nous abstiendrons de toute rdflexion k propos de 
cette Idgende maori ; mais quand nous en serons k la re- 
cherche de la contrde ou se trouvait rHawahiki, on verra 
qu’elle aide elle-mdme k la faire connaitre, puisqu’il n’y a 
qu*une seulecoutrdeproduisantplusieurs des arbresd£signds. 

C’est encore k Maui qu est due, aux Marquises, 1’origlne 
des jours et des nuite. Autrefois le soleil paraissait pendant 
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peu de temps et les nuits duraient peu. Maui ee f&cha ; il 
combattit le aoleil et il allait 1’dtrangler, lorsque le vaincu. 
consentit k allonger lea joura. C’est depuia ce temps que 
les jours et les nuite sunt longa. 

Nous croyons devoir faire connaitre ici une autre legende 
dea Marquises, qui aiderapeut-fttreausai 4 retrouyer le lieu 
d‘origine premifere : c'est celle qui parle du premier visi- 
teur ou premier colon de ces ilea. 

Le souvenir du premier homme qui aborda k Nuku- 
Hiva est encore conservd par la tradition, et, fait k remar- 
quer, ce premier homme s*appelait Tiki, absolument com¬ 
me celui qui, d’apr4a lea traditions zdlandaises, porta 
les premi&rea patates k l'tle Nord de la Nouvelle-Z4- 
lande qui en m&nquait (1). Oe Tiki zdlandais 4tait un grand 
vojageur et l’on peut se demander ai ce n’dtait pas le m6- 
me que le Tiki inarqu6san. Alora, on comprendrait mieux 
1’analogi e complete du nom donn6, par les deux archipels, k 
la patrie premi&re : Havalki aux Marquises et Hawahiki k 
La Nouvelle-Zdlande. 11 eu serait de mdme pour Texistence, 
dans certains points des Marquises, d’un langage qui se 
rapproche in Animent de celui de la Nouvelle-Zdlande. Mais, 
que ce soit ou non, la ldgende rapporte que Tiki, arrivd aux 
!les Marquises, fut ddifid apr6s sa mort, et que son nom fut 
donn6 aux idolea qui remplissent les temples, et au tatouage 
dont il etait 1’inventeur. Toutea les gdn6alogies, du reate, 
en parient, et quelques-unes mdme le considerent comme 
le Dieu Crdateur des hommes : d’ou l’on doit Bupposer 
qu’il y avaitpeut-fitre confusion dans le souvenir des Mar- 
qudsans, qui semblaient ainsi mdler les actes de leur pre¬ 
mier chef a la tradition mythologique de la patrie pre- 
mifere. D’un autre cfitd, ilest d’autant moins surprenantque 
les habitante ds ces ilea attribuent leur origine k Tiki que, 

(1) Comme noua avons h rapporter cette tradition en son lieu 
et place, noua uouaburuuua ici a la citer. Noua ajouteroua qu'a 
Tthiti Tiki, aoua la formo Tii et&it egalement le premier homme. 
(Voir Dietionnaire dea missionnairoa anjfleis, traduit par noua). 
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daprta i& mythologie de la NouveUe-ZSlande, Tiki n’6tait 
autre que 1’aleul dea homines, dans la patrie premi 6re ou 
Bawahiki, et qu’il 6tait le deuxi^ma dia du ciel et de la 
terre (1). 

On do 8'accordo pas, toutcfois, sur lc lieu ou aborda Tiki 
kNuku-Hiva. Les uus pensent que ce fut b> Taiobae, oh l'ou 
moDtre eucore le Hau, Hibiscus tiliaceus , que les Indighnes 
disent avair 6t6 plaote par lui; d’autres rapportent que c’6- 
tait dans le baie Atuatoa ou se trouve le MeU arbre h 
pain, qui prSta son ombrage au Dieu. 

Que Tiki ait 6t6 le premier cbef venant se fixer avec ses 
compagnons dans 1’ile Nuku-Hiva ; ou que ce ne soit qu’un 
souvenir mythologique, h peiae conseri, dupays d’origine* 
il n'est pas moins h remarquer que ce nom se re- 
trouve dans toutes les lies Polyn6sieimes, et particulihre- 
ment & Tahiti, ou il ne se prdsente plus, il est vrai, que 
sous la forme Tii, par suite de la suppression du fc, op6- 
ree avec le temps par les babitants des ilee de la Socidtd. 
Cette derniftre circonstance pernet d’interer que, si une 
P&rtie des Marquisea ont peupUes, comme on le dit, par 
lea Tahiticns, cc ne sont dvidcmmcntpoa cca derniers qui y 
ont portd le nom de Tiki, mais presque cert&inement les 

(l)Taylor, p. 23. dit: c Le 2* fils da ciel et de 1& terre, etait 
Tiki, qui fut le pire des hommes et quip&sse pour les svolr faits k 
■an linage. » 

Une traditlon rapporte que Tiki prit de 1’arglle rouge, la pdtrlt 
aveo »on propre aaug, puia furuit le» yeux el lea membrea, et aprae 
ocia 1’anima. 

Une antre dit que Utomme fut forme d’argile melee a l’eau 
rougo ocraceo dos marais, quo Tiki lui donaa sa propre forme 
et le nemma comme lui Tiki-ahua, « la reasemblaace d« Tiki ». De 
la eat venue Texpreasion : AT-tanga-(*TVki, t la poaterite de Tiki, « 
pour designer lea peraonnes de bonne maiion. 

L’orn«m«nt le plue priae eat une bixarre im&ge d’hamme. faita 
en pierre verte et portee suspendue au coi, comme un Hei-Tiki, 
image ou souvenir de Tiki. 

Le nouveau-ne eat appele he Potiki, de Tiki et de po , nuit ; le 
ncBud du sommet da U te te das shafa, la partis la plus saoree, est 
appeles he Tiki « 
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Tongans qui ont conservi 1’usage du k, alor» que les Sa- 
moans eux-mdraes sen dSbarrassaient (1). 

Mofirenhotit a cherchd, comme on aait, k donner la r^ri- 
table signification du mot Tii, appliqud aux statuee des 
Ilea Australes. S’il fallait fl’en rapporter k son interprdta- 
tiiju, ce mot n*aurait 6td que le nom des divinitas inf£rieu- 
r?s marquant les limites des 616ments ; et les statues 
n aaraient £td £rig6es que dans le but de perpetuer le sou- 
Tenir des pb^nomknes les plus extraordinaires. Mais 11 se 
pourrait bien cependant qu’un pareil nom ne signiflkt tout 
simplement que Btatue, image, comme nous le montrerons 
bienfAt en pariant de l’!le de Pdques; ce qnl pourrait appuyer 
wtte Bupposition, c'est que chacune d’elles avait un quall- 
fleatif different, de m6me que les Tiki, plantds sur tous les 
poiuts de 1‘lle Nord de la Nouvelle-Zdlande par les 6ml- 
grants venant d’Hawahiki. II eat du reste certain qu aux 
ites Marquises le nom de Tiki dtait donnd aux statues des 
temples et des pards sacrds (2), et qu’il se retroure dans 
tcutes les gdndalogies de ces fles. 

Ajoutons qu’il existe aux Marquises uno tradltlon sur 
« 1’origine des poulea et des cochons », se rapprocbant infl- 
niment de la prodente, et qu on pourrait, & priori , suppo- 
wr lui $tre bien ant6rieure, parce que le personnage dont 
elle parle est un Dieu ; mais elle n est elle-mdme que la 
%ende bien vague de quelque voyage, fait dans les an- 
cienstemps, puisqu’elle montre quii existait d6jk une po- 
pulation k Nuku-Hiva. Cette legende est encore due k 
Pbrter. 

Porter raconte, comme le tenant du cbef Te-ato-nui ou 
Ki-ato-aui, pkre de la cdlebre Paetini, que les cochons ont 
apportte dans les Marquises, 330 ans avant sou arriv^e 


(1) On Terra dans les legendos Samoanes que c’cst a Tiitii, 
qt'est attribudc la decouvorto du feu et celle du taro. 

(8) Par pares sacras, on entend lea lieux faits en bloca de pier- 
m CTclopeennes, sur la piate forne abritee desquels se reunia- 
■tient les cbefs et les prdtres pour s’occuper dea interdta soeiaux* 
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dans ces Ilea (1), p&r un Dieu nomm6 Haii, dont le nom est 
inconnu des habitants actuels. Ce dieu visita toutes les iles 
du groupe et y laissa, en outre, les poules. 

Ce fut dans la baieAtuaatua, 1'Atouaatoua ouDieudieu, de 
Vincendon Dumoulin, sur la cdte Est de l’ile, qu’il ddb&r- 
qua, et qu’il creu3a le sol pour y trouvor do l’eau. L*arbre 
sgus lequel se tint le Dieu, pendant son sdjour sur cette 
Ile, est reste sacre ; mais les indigdnes ne peuvent dire si 
le Dieu est venu dans une pirogue ou dans un plus grand 
b&timent, ni combien de temps il resta chez eux. 

Nous trouvant sur les lieux, nous avons vainement de- 
mandd qu’elle dtait cette baie Atuaatua et il nous a pam que 
ce ne pouvait dtre que la baie E-Tua-Toa. Le nom de Haii 
lui-mdme dtait inconnu. Dans la versioa qui nous fut don- 
ncc, il 8'appclait Hahi, nom qui, du reste, s’en rapproche 
beaucoup, et qui dtait suivi de la qualification de E Tua 
tapu , Tapunui, « dieu rdvdrd, trfcs rdvdrd ou saerd. » Yoici 
la version qui nous a 6te donnde p&r la princesse Putona : 

Hahi vint dans une pirogue montde par dix homines. Il 
av&it de longs cheveux et dtait sans femme. Cinq pirogues 
des Talpii vinrent le joindre dans le mdme lieu (2). 11 des¬ 
cendit k terre ; mais au lieu d’entrer dans une m&ison, il 
s’6tablit sous un Mei qui, depuis, est restd tapu. La pirogue 
dtait un grand bdniticr, c’cat-a-dirc une de ces gigantes- 
quee coquilles qui ont dt6 depuis utilisiea comme bdai- 
tiers. 

Ce que lit le Dieu et combien de temps il resta dans l’Ue, 
Putona ne put nous le dire. Mais elle assura que ce n’e6t 
point Hahi qui a apportd les cochons, et que ceux qui les 
lui attribuent se trompent, car il y en av&it beaucoup dana 
1’ile, avant aon arrivee Plus tard, il est vrai, les cochona 
disparurent k la suite d’une disette; mais il en fut apportd 

(1) Porter etait aux Marquises en 1813. 

(2) Les Taipii forment, comme on sait, l’une des tribus et la plus 
redoutable de 1’lle Nuku-Hiva. L’lle etait dooc habitde a Tarrirde 
de Hahi, qui. des lora, ne serait qu’un simple viaiteur deifle arec 
le temps. 
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tfautres de Taliiti. Ce quiprouve au moinsqu^ une eertaine 
fyoque, lea rapports entre Tahiti et les Marquises dt&ient 
faciles. 

Puaka est le nom donnd aux cochons dans lea Ilea 
N&rquises; mais noua ne partageons pas Favis de ceux qui 
font venir ce mot de 1'Espagnol puerco , parce qu*il dtait 
&jh usitd dans ces fles lors de la venue de Mendana, en 
1505. n en est. preBque attrement, de 1’origine de ce mot 
comme de celle des mots pono, poto , etc , aux lies Sand- 
vich : ceux-ci, avons-nous dit, sont purs polyndsiens. En 
effet, iis sont usitds dans toutes lea Ilea peupldes par la race 
polyndsienne. Nous ajouterons que le mot cochon est rendu 
par puaa dans les Iles de la Socldtd, par puaha dans les lies 
•les Amis, et par poaka a la Nouvelle-Zdlande. 

Avant de terminer ce chapitre, nous allons citer quelques 
traditions qui, malgrd leur peu de clartd, nous semblent 
sider k la solution du probldme qui nous occupe. Ces tradi- 
tions concernent 1’origine des chiens et des chats, 1’origine 
des cocoticrs, ot 1’origino des rats. Nous y ajouterons d’au- 
trea ldgendes curieuses et inddites, telles que 1’origine de la 
premifere femme h Nubu-Hiva, celle des arbree h fruits co- 
tnestibles, etc., et nous transcrirons enfin quelques chants 
Marqudsans, ainsi que le texte de la ldgende qui nous a dtd 
dictde sur la ddcouverte du feu ; on pourra ainai bien mieux 
«pp.^dder quels sont le dialecte et les moeurs des habitanta 
^ctneLs des Ilea Marquises. 

Omcne des cmENi et des chats. — L/origine des obiens 
et des chats aux lies Marquises est gdndralement attribude 
aux Earopdens ; ce scrait aux Anglais quo sorait due l*in- 
^uctioo despremiers, de mdme qu’aux Amdricains l’in- 
^uctioa des secouds. 

Toutefois, dds 1813, Porter avait ddjk pu remarquer qu’il 
7 avait k Nuku-Hiva quelques cbiens et quelques chats; s’d- 
^ informd de leur provenance, Kiatonui lui dit qu’ils 
avaient dtd apporlds, une quarantaine d’anndes auparavant, 
par un dj eu a p pe i6 Hitahita. 
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D’Urvi!l* et Vincendon Dumoulin en ont conclu qne les 
naturels, eous le nom Hit&hita, avaient voulu parier de 
Tahiti et de Cook. Mois cette supposition est d'autont moins 
•imissible, que les tr&ditions de 1’iLe ont conserv6 p&rfaite- 
ment Le souvenir de Cook et qu’ellea ne lui donnent pas 
tfaatre nom que celui de Tute. 

Nous »’avons pu, sur les lieux, obtenir aucun renseigne- 
mect pr6cis ; il pourrait bien se faire que Porter eftt m&l 
eoteadu et pris le mot Tahiti, prononc6 paries Nukuhiviena, 
pour Hit&hita; CAr, ce qui est hremarquer, tous les Marqu6- 
sana connaissent et prononcent le mot Tahiti ; iis s&vent 
parfaitcmont que c’cst une contr6e qui, dans les anciens 
temps, avait de frlquents rapports avec la leur, comme le 
prouvent d’ailleurs toutes les traditions, et particuli&rement 
la legende sur 1’origine des rats, qui est eucore inddite et 
que nous allons faire connattre. 

QnoiquTl en soit, dans les iles Marquises, les chiens tus 
par Porter avaient, comme ceux qu’on y rencontre encore 
aajourd’hui, tous les caractdres qu’on donne anx chiens 
rencontree dans les autres ilee polyndsiennes, particulid- 
rement aux Samoa et k la Nouvelle-Zdl&nde, aux Tung&et k 
Tahiti. 

Ces caraetdres dtaient et sont encore, malgrd les m61 an¬ 
ges op6r6s par 1’introiuction des chiens europdens: de lon- 
gues oreilles et un pelage brun sale oa jaunatre, avec nne 
queue touffne ches ceux, en petit nombre, il est rrai, qui se 
rapprochent le plus de Tespfcce primitive, On dirait une 
espice de renard ; mais, chaque jour, le nombre des chiens 
indigenos diaparait, et il n’y cn aura plus probablemcnt 
avant peu de temps. John Williams, qni parle de ceux desSa* 
mos dapr&s les rapports des hnbitants, n’avait mdme pas pu 
en voir nu seul. 

Oh 8’accorde k dire que le chien poljn^sien diff&re du 
dingo ou chien de la Nouvelle-Hollande. Les habitants de 
lTle-TS’ori attribuent 1’introduction des chiens dans leur ile 
aux premiers colona qui s’y ■flx^rent en venant de l’Ha- 
xmhiki. Nous ajoutercrns qu’4 la Nouvelle-Z61ande le chien 
est appel6 Kuri ; k Tahiti, Uri ; aux Tunga Kuli ; aux 
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Samoa Uli ; et, rapprochement curieux, Koli aux Fijl. II est 
difficile de dire pourquoi, aux Marquises, cbien ge rend par 
NAe ou Peto , de mdme que par Jlio aux Sandwich. R est 
pnbable que cela eet dfi a la coutume polyndsienne do 
remplacer uru mot par un autre daus certaines circons- 
tonces. 

En somme, les cMens de Wuku-Hiva et des autresTles Mar- 
<icises dtant de respfcce qui parait propre b l’Oc6anie, il est 
certainement plus k supposer qu’ils y ont portds par des 
tonigranta ocdaniens que par les voyageurs europ^ens. 

Quant aux chats, il est dvident qu’ils n’ont pu TStre que 
p« ces demiers, probablement par lea Amdricains. 

11 n'existe pas de tr&dition sur Tdpoque de rintroductiou 
di fer dans les Marquises ; mais cette introduction sernble 
fttre plutdt due aux Kspagnols qu’aux Frangais du navire 
kSobde, commandd par Marchand. Celui-ci ne rel&cba h 
Kubo-Hiva qu’apr6s Memdana bTahuata. 

OwfciNE des cocotiers. — Lee Nuku-Hiviens attribuent 
Hntrodaction des cocotiers dans leur Ile an di eu Aakua, 
l&i 7enait, disent-ils, d'une fle appelde Oata Mana, ou 
bTapatamsi, dn moin*, que les navigateurs Aorivent laa 
eutendus pair eux. 

M*lgr€ nos recbercbes, notis n*avous pu retrouver l’6ty- 
oologiedu mot Aakua , dans la langue Nuku-Hivienne. 
^«pendant les «yllabes aa et kua sont bien du langage des 
^es Marquises ; elles signifient: la l r % « Voici, voilb, celui- 
Q» celui-h, ii y a; »la 2*, « Tonge. * Akua , aux iles Sand- 
ertle uom donnd aux dieux. 

Oiant au mot Oata, il est 4vident qu’il a dte mal Serit; 
^ fart presqne certainement en faire deux mots, c’cst-b-diro 
L« mdt qui suit nous sernble, comme on va voir, eU 
kfc uneloi. 

^ qae l’on n’a pas remarqud, et ce qui cependant est on 
ne peutplus significatif, c’est que ce mot Ata est le nom 
l^i.d^prfcs une tradition tongane, rapportde par Pritchard, 
^doandpar M&ui k la premiere ile pdchde par lui dans 
le stles Hapsi: cette Ile est la plus Sud du groupe. Nous cite^ 


Dijiliirti by GooqIc 


Original from 

NEW YORK PUBLIC LIBRARY 



224 LES POLYNESIENS. 

rons cette ldgende quand nous en serons au peuplement des 
iles Tunga. 

Le mot Maua ou Maaua semblerait avoir^te mal entenda 
ou mal 6crit: il n’eat ni tahitien, ni marqudsan, ni zdlan- 
dais. Serait-ce, en Maori, Maha, abondance, multitude, 
grande quantit6 ; et Wa, pays ? No serait-ce pas tout 
eimplement le mot Afaui, mal entendu et mal rendu ? 
Peut-fttre cependant faudrait-il dcrire Oa-Tamaua, « la 
limite solide t, nom qui, dans 1’Hawahiki, dtait donnd au 
ndant. 

Quant au mot O-Tupu, nous dirons seulement qu’en 
maori, Tupu signifie lieu de naissance, rejeton, croitre, 
pousser, naitre, absolument comme aux Marquises, & 
Tahiti, etc. 

Nous ajoutcrons que Tupua et Tipua sont les noms 
Maori d’une divinitd, et qu’en Tahitien Tupua signifie 
charme pour prdserverdes surtileges, de indme que Tupu - 
tupua est le nom d’uu Tii. 

Mais il y a aux Marquises une autre tradition qui 
rapporte un peu diffdremment 1’introduction des cocotiers. 
D’apres cette tradition, le dieu Tao (1) serait venu de l’ile 
Ahoata Maaua ou O-Tupu, et, trouvant que ces iles man- 
quaient de cet arbre, il leur en aurait fait cadeau. Cette 
tradition est Svidemment la mdme avec cette seule difJ4- 
rence que le nom du dieu est tout autre. 

Nous croyous douc qu’il est pr^fdrable de voir dans ce 
motato le nom d’une ile et justement de celle qui a 6td la 
premi&re pdeh^e par Maui. Ce mot, fc lui seul, fait mieux 
comprendre par qui les iles Marquises ont dtd en partie peu- 
pldes et par qui les poules et les cochons y ont dt6 intro- 
duits. Ce serait alors, comme on voit, un tdmoignage de 
plus en faveur de 1’arrivde dans les Marquises des Tongans 
ou Hapaiiens, puisque ce seraient eux qui, les premiere, y 
auraient port6 ces animaux. 

Ce mot Ahoata ou Aoaia se trouve citd, comme nom de 
lieu, par d’autres traditions de Nuku-fliva, et, ce qui est 

(1) Bdtir sacrifier. 
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particulieremeut h remarquer, c'e»t qu’il exiatait en Hawa- 
hiki. L’une de ces traditions dit, en effet, que les poules ont 
616 apport6es d*une contr6e appel6e Aoata (1) et plac6e 
dans 1'Hawaliiki. 

Quelle que soit la v6ritable sig-nification du mot ao-atci 
des Nuku-Hmcns, ce qn’il y a de bien remarquable, c’est 
que, d’apr6s eux, la contr6e portant ce nom.se trouvait eu 
Hawaliiki, ct que c’est d’elle que provenaient, non seule- 
ment les poules, mais aussi les cochons. Toutefois, comme 
nous le ferons voir, 11 y a ici probablement confusiou de la 
part des Europ6ens qui ont recueilli ces dernidrestegendes, 
car toutes les traditions de 1’Hawahiki prouvent, par leur 
8ilence, que les poules et les cochons y 6taient inconnus. Les 
Marquesans ont dCt probablement designer par lh une ile 
sitn6e plus k 1’Ouest qu’eux*m6mes. 

Que ce soient des canots d’Ata ou des autres iles Tunga 
qui oicnt portd ccs animaux dans les Marquises, rien de 
plus simple au contraire, car les cochons et les poules 
semblent 6tre autoebthones en Polyn6sie. On a vu que les 
habitants de ces Iles passent pour avoir peup!6 les iles Mar- 
quises, au inoins en partie. II ne serait pas surprenant, apr6s 
cela, que la confusiou ne Yint m6me des I6gendaires Mar- 
qu6sans. 

Nous allons maintenant exposer la tradition qui, h notre 
avis, atte8te le mieux loe rapports anciens qui existaient 
entTc les tles de la Soci6t6 et les Marquiaes. 

Origine des rats. — II existe aux Marquises une tradition 
sur Porigine des rats, qui prouve surtout avec quelle facilitd 
dea rapports avaient lieu, h une 6poque reculfio, entre cet 
•rchipcl et celui des lies de la Societd. Nous allons rapporter 
cette legende telle qu‘elle nous a 6t6 dict6e, en 1844, par la 
belle princesse Putona, la femme la plus spirituelle, la plus 
philosophe, la plus libre-penseuse des iles Marquises : 

0) do signifle : jour, lumiere, monie, 6clairer, faire jour, etc. ; 
ata. injage, portrait, statue, matia, ombre ; et en plus, a Tahiti, 
il veut dire messagor. Dane ce dernier sens, aoata appliquo aux 
coqs pourrait signifler : Mcssager du jour. 

E 15. 
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Une prande Eaatepciu, noble, princesse de Nuku-Hiva, 
dtait lapias belle parmi lesTeii (l).Elle dtaitentourde d’ado- 
rateurs ; mais ayant entendu parier das chefs de Tahiti, elle 
refusait tous ceux de ses compatriotes qui se prdsentaient, 
dans Tespoir d’avoir un jour un Tahiticn pour 6poux. 

Son ddsir fftt cuuuu h Tahiti eu uiduie ternps que sa rdpu- 
tation de beautd. Kioe (2% l’un des chefs tahitiens, 8’embar- 
qua secrdtement et vint ddbarquer k Taiobae. 

Dds que la nuit fGt Tenue, il se fit conduire cbez la belle 
Nuku-Hivienne. Aussitdt, aidd par ses compagnons, il l’en- 
leva sans mdme lui adresser nn seul mot d’amour. 

Pressd de la possdder, il ne rapartit pas immddiatement 
pour Tahiti, mais il se mit k rechercher, sur Ttle mdmc, un 
lieu trauquille et solitaire. Il alia, dit la tradition, cacher 
son amour & Anakea (3), dans les herbes de la montag-ne 
Tovii (4). 

Aprds trois mois, la belle Haatepeiu s’aper$ut qu*elle dtait 
enceinte, et elle accoucha heureusement de plusieurs en- 
fants ; mais quelle ne fut pas sa snrprise, quaud elle vit 
d’auasi petits dtres f 

Elle n’avait mdme pas la consolation dc son mari pour se 
reuseigner : il partait tous les jours de grand matin et il 
ne rentrait qu k la tombde de la nuit. Elle ne 1’avait jamais 
apertu en plein jour. Toute sajournde, disait-il, dtait em- 
ployde k visiter, h entretenir se3 propridtds ctsurtout a pd- 
cher. Chaque soir, en effet, il apportait toujours du poisson 
a sa femme et k ses enfants. 

La pauvre mdre se ddsolait: les enfants ne gr&ndissaient 
point, et ddjh iis avoicnt des poils. 

Sur ces entrefaites, elle put entreveir un instant Kioe ; 

(1) Nom d’ane tribu &ux ilea Marquisea. 

(2) Ce now est terit (Tapres la prononclation Nuku-Ilivienne, lk 
oli la popolation fait usage da k. 

(3) Ana, antre, grotte ; Kea , pierre. 

(4) To, de, pour, appartenant i; Ft'i, rond, glisser, tomber, fou* 
lcr. La montagno Tovii est tx&s-raido. 
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ellft rftmarqua que lui aussi avait de longa poils quoiqu’il 
ffttfort petit. Elie fut alors convaincue que c’dtait un reve¬ 
niat, un veinchae. 

Sea larmes, son chagria augment^reut avec aa terreur. 
Elie ne dormit plus; elle maigrit a vuc d’oeil; de belle 
qu*elle dtait, elle devint laide; mais que faire seule, dans 
nn d6sert, sans amis, sans secours ? 

Elle fit tant, cependant, que son mari consentit k la reu- 
Toyer k Taiohae. 

Lea parents de la pauvre femine se inirent k pleurerquand 
iis revirent leur filio si maigTC, si maladc, aveo dos enfants 
»i chdtifs. Hs furent les premiers k lui conseiller de quitter 
ron mari (1). Mais une certaiue pudeur la retenait et surtout 
1» curiosi^. 

ATa nt de se ddcider k quitter Kioe, elle rSsolut de 8’assu- 
wr de sa forme qu’eile n’avait pu jusque-llt entrevoir qu\ine 
fenle fois. M a i 3 comment y parvenir ? Elle eut alors 1’idde 
delui soustraire son hami (2). 

Uae nuit, profitant du sommeil profond dans lequel son 
nari 4tait plongd, elle lui enleva facilement sa ceinture. 
Celui-ci »’eu aperyuteu se rdveillant vera le poiut dujour, 
lorsqu’ii dtait temps pour lui de sortir. * Qu’as-tu fait de 
non hami ? »lui dit-il. — « Je ne Pai pas vu, » rdpondit- 
elle Kioe se mit aussitdt k le chercher, mais ce fut en vain. 
11 chercia si longtemps que le jour avait eu le temps de 
paraitre et que force lui 6tait de sortir sana hami. 

Pendant tout ce temps, sa femme ne cessait de 1’observer 
attentivcmcnt. Quand il franchitlo souildc la caverne, elle 
le diatingua complttement : Qu’arait-elle vu ? un gros 
rat. 

Dans sa colare, m616e de crainte encore, car elle craignait 
que ce ne filt un revenant, elle alia aussitdt porter, dans un 
lieu 61ev6 et dloignd, ses petits au nombre de quarante. 
t^est depuis lors, que les rats se sont repandus dans tout e 

nie. 

(1) Noter qua rien n’est pios dans lee usagas. 

(*) Lc hami est la ceinture des humiaes. 
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Le mari disparut le jour mdme et l’on ne saitce quii est 
devenu. L& tradit ion ne parle pas davantuge de la femine; 
mais la moralite de oette legende est que les jolies femmes, 
aussi bien que les laides, ont tort de prendre des dtrangera 
pour maris. On verra, du reste, par d'autrca ldgendes, que 
c’6tait aussi le ddfaut des jolies femmes des Tunga et des 
Samoa. 

11 n est gudre perinis de conclure de cette tradition que le 
rat des fles Marquises est originaire de Tobiti; tout au 
plus, croyons-nous, peut-on y voir ua jeu de mots : Kioc 
est aux Marquises le nom du rat, qui a’appelle kiore h la 
Nouvelle-Zdlande et tore auxlles de la Socidtd. Si la Idgende 
donne le nom de Kioe au chef tahitien, c’est que ce nom 
est prononcd par un Marqudsnn de l'uoe des tribus qui 
ont conservi lusage du k , mais il ne pouvait dtre evidem- 
meat quo le mot iore, puisque les Taliitiens n*cmploient pas 
le k. Le rat, du reste, dtant regordd gdndralement comme 
originaire de 1’Hawahiki, on comprendra que les Marqud* 
sans eussent pu Tattribuer aceux qui sont allds peupler 
leurs iles, c'est-&-dire aux Tahitiens qui, s'ils ne sont pas 
les seuls, paraissent dtre les principaux. Maia on sait que 
les Tahitiens eux-mdmes et les autrca habitante des ilee de 
la Socidtd, comme ceux de 1’ile Nord de la Nouvelle-Zdlan- 
de, uttribuaicnt egaleuieut sa proveuance k 1'Hawahiki (1). 
II est certaln, du reste, qu aux Marquises le rat dtait tapu ; 
onnele mangeait jamais, exceptd toutefois en temps de 
disette, alors qu’ii u’y a plus rien de saerd. 

Origine dk la. premi^re feume. — Nous allons rdsumer 
ici la ldgende relative k 1’origine de la premidre femme k 
Nuhu-Hiva: cette ldgende nous fut dgalement racontde 
par Putona, niecc du chef Vava Henua, qui passait pour sa- 
voir le mieux lea traditiona de aon paya : 

■ Dieu existait. 

« II liabitait le ciel. 

(1) II est inutile cTaputer ici, et on le Terra bien mieux par la 
suite, que c'cst a rHowohiki que tout etsit reporte. 
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« Lli, vivait dgalement la Mox (1). 

« Senie et sans homme. » 

(iu.el dtait le nom dece Dieu Ha luende no lo dit pos ; 
tlle ajouto seulemeut qu’il 11 ’avait ni femine ni enfant. 
Quant&u ciel oii il babitait, il est probable que c*etalt un 
paradis quelconque. 

La nifcce de Vava ne put nous dire ce que la Mol faisait 
dans ce Paradis; mais, ajouta-t-elle, comme les arbres & 
paia, leg cocotiers, les bananiers et autres plantes s’y trou- 
vaient en aboudance, il eat b supposer qu’elle y mangeait 
bieQ et qu’elle ne s’y ennuyait pas trop. 

Nona demandAmes dgalement a Vava Henua lui-m£me ce 
la jeune fille faisait dans le ciel; il nous repondit 
qu’elie y vivait heureuse, ne s’occupant qu’A manger, aller, 
venir et se baigner. Pour elle, la popol 6tait un mets ddli- 
Cat Elle avait d'ailleurs une maison, et sa nuiitd dtait 
w ch6e par un kahu (2). 

Maie voilh que le Puhi, espfcce de murenep/us,que l’on fuit 
alia, une belle nuit, et sans que l*on puisse dire com- 
meat i dans le paradis : il se glissa, sans 6tre aper?u, aupr&s 
de la jeune fille et renouvela avec elle Thiatoire si connue 
du serpent. Ce fut, dit la Idgende, de sa queue qu’ii se ser- 
Titpour la faire femme. Le lendemain matin, il avait elis¬ 
it 11 * La niice de Vava ajoute que ce serpent s’appelait 
Puhi-Tiui-ao-too (3). 

^ quelque temps dc la, Dicu voyant que la fille qu’il 
svait faite A son image, — car les naturels de la mer du Sud 
pensent, comme nous, qn*il n*y a pas de plus belles formes 
que les formes liumaines, — dtait devenue femme, se fAcba 
coutre la pauvre pdeheresse ; nepouvant contenir son cour- 
oux » il la cliassa honteusement du ciel. L’Eve Nuhu-Hi« 
vienne fut alors forede d’aller habiter la terre ; mais Pn- 

( l ) *o7, fille, jeune fille. 

(*) KaJiu, vetement. 

<3) Puhi, anguillc do mer nturenophis ; nui, grand ; ao, monde ; 
to°, ricine, pieil. 
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tona ne put nous designer ni quelle terre, ni quel endroit 
elle choisit. 

La femme, ainsi chassie, se sentit bientdt incommodae; 
neuf mois apris son aventure avec le Puhi , elle mit au 
monde un fils qu’elle allaita d’abord elle-mime, puis qu’elle 
nourrit avec les poissons qu’elle parvenajt k pdeher ; car 
lcs arbrcs i pain, les cocotiers et les autrcs plantes h fruits 
comestibles n'avaient pas 6td cbassis du ciel en mime temps 
qu’elle. 

Quand son fils fut grand, il devint, a son tour, le mari de 
la premiire femme, sa mire, et d’eux naquirent plusieurs 
enfants. On ajoute qu’ils en eurent dix, onohuu ; ce chiffre, 
toutefois, n’est pas donni comme certain. La narratrice 
nous assura que, parmi ces enfants, il y en avait un noir, 
un bl&nc, un jaune, en un mot un de cbacune des nuances 
de peau existantes. Parmi eux, aussi, il y avait un gar$on 
tris beau et une fille tris belle. 

Sur notre observation que cette histoire avait dCt etre for- 
gie k 1’aide de tradltions europiennes, Putona nous affirma 
qu’il n’en itait rien, et que telle itait bien riellement la 
croyance des indigines. 

Dapris ceux-ci, la mire ne mit pas au monde tous ses 
enfants dans le mime lieu. Devenue tris voyageuse, sans 
que l’on puisse savoir par quels moyens, elle les fit dans 
des contries diffirentes : c’est ainsi qu’a Nuhu-Hira elle 
accoucba d’un gargou, et ce gar;on itait bruu, keekee ; k 
Tahiti, elle accoucha d’une fille et d’un garqon : ces deux 
enfants itaient igalement bruns ; comme aussi ceux mis au 
monde k Hawaii et dans quelques autres lies. On ne dit pas 
toutefois qu’elle sortit de 1’Ocianie. 

Si l’on demande aux Nuhu-Hiviens qui nous afaits, nous 
Fran$ais, iis ripondent que les Amiricains, lea Anglais et 
les Francis out une autre mire quela leur : elle itait blan- 
che, tandis que celle dea Espagnols itait d’une couleur plus 
foucie. Mais, ajouteut-ils, tuutes itaient soeurs et prove- 
naient de 1'opiration du Puhi avec la premiire fille. Sui- 
vant la croyance ginirale, la mire des Nuhu-Hiviens itait 
la teina ou sceur codette de la mire des Franeais; celle des 
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Eap angueis 6tait la tuana ou sceur ainle de la leur ; la mfcre 
des Frangiais 6tait la tuana de celle dea Esp&gnols, etc. 

Nona qous bornerons k ajouter ici que, lors des premifcres 
Yiaites des Europdens, les insulaires de Nuhu-Hiva l.taient 
8ieffrayea en voyant dea blanca, qu’ils s’em press ai e nt de leur 
o£frip des cadeaux afin de lea apaiser : « Ce sont vos fr&res 
amis, disaieut les anciens h ceux qui dtaieut inal disposds \ 
w vous fdcbez pas contre eux. * 

Origine des arbres a fruits comestibles.— A Nuhu-Hi- 
Ta on appelle Atua enana les homines devenus dieux : ce 
sont ordinairement les chefs de la religion. 

Les premiers chefs, nds du Puhi et de la premifcre fille, 
avaient, parait-il, appris qu’il existait dans leciel un grand 
nombre d’arbreB tela que le mei, arbre k pain ; le meilca, 
jamboaa purpurescena ; 1’uAt, igname ; etc. Iis rdsolurcnt 

86 les procurer. Un jour, ayant tout pr^pard pour la 
rdussite de leur expddition, iis 8’embarqufcrent dans leurs 
pirugnes. 

Oeux chemins conduisaient au ciel : le premier dtait l’ho- 
r ^ zoa que l’on pouvait atteindre avec des pirogues ; le se- 
cond partait directement de 1'fle ; mais, pour le auivre, 11 
fdlait se mettre k cheval sur un nuage, ce qui dtait moins 
facile. 

L* ae inirent une premiere fois en route, montes dans cinq 
wnots. L*Atua les vlt et, devinant leurs projets tdmdraires, 
il laissa pendre un gros hameqon k 1’extrdmitd d’une longue 
corde : il eut bientdt pris l’une des pirogues et il la hala au 
ciel. Les chefs des autres pirogues jugfcrent alors prudent 
de hfttivement la terre, et iis purent le faire avant 

(lueVAfun n’eCLt eu le temps de redescendre son hamegon. 
Celui-ci, apr6s avoir hald la pirogue au ciel, tua tous les 
honuaes qui la montaient. 

Oette exp^dition malheureuse suffit pour contenir, pen¬ 
dant quelque temps, 1’ardeur des Atua enana ; mais la faim, 
mauvaise conseillSre, ayant de rechef parl6 haut, iis se 
dteid&rent k faire une nouvelle tentative. 

On ne dit pas quelle route iis prirent, cette fois ; mais iis 
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furent assez heureux pour atteindre le ciel. LA, iis surent 
se faire si bien venir de YAtua , qu’ils purentdcbanger ( hoko ) 
pour de3 taetae , (cadeaux, bien3 de leur pays),tous les arbres 
utiles du ciel. Ce taetae n’6tait dvidemment pas la tapa ac- 
tuelle faite avec le mftrler.puisque cette piante (nute), n’exia- 
tait pas encore sur la terre, de m3me que les met, uhi, co- 
cotiers, bananiers, meika, etc., manquaient dgalement. 
Toutefuis la traditioa suppose que les taetae rernis a YAtua 
dt&ient des dents de cachalot qui, pour les Ocdaniens, scnt 
d’un si grand prix. 

C’est depuis ce temps que le3 insul&ires possedent le to 
(canne & suere), le ti (draceena ), le taro ( arum esculentum), 
le met ( artocarpus), Yuhi (igname), le meika (jambosa pur* 
pureteens ), etc. 

TrADITION RELATIVE A l’ILE HlAO, L’UNE DES MaHQUISES. 
—Taka oa (1), fils de YEnana aiua Ohio (2), s’4tait brouilld 
avec sen pere, parce que celui-ci avait obtenu les faveurs de 
sa femme : il ae retira sur l’ile Hiao. Lc p6re le fit chercher 
partout: aux Atitoka, aux Pua, aux Taipii, etc. II finit par 
le d&ouvrir b Hiao. Dans sa colfcre, il le tua et emporta sa 
tdte b Nuhu-Hiva, aprfcs avoir mis une pierre b sa place. 
Aujourd’hui encore, assarent les indigfcnes, on voit le fils 
d’Ohio, immobile comme une pierre, &u sommet de La mon- 
tagne d’Hiao. 

Cette mdme petite ile possfcde un lac, ou plutflt un marais, 
dont l’eau est salde comme oelle de la mer. Les insulaires 
affirment que ce marais a 6t6 forme par le mimi , urine d'une 
divinitas feiuelle qu’ils nominent Anihoo (3). Cette Idgende 
ne rappelle-t-elle pas celle de la i ument de Gargantua ? 

Origine des habitants des ilbs Makquises. — Ovanova 
et Anaana vinrent de Vavao pour peupler les Marquises; 
Vavao, ditia tradition, est situ6 dans rHavalki. Iis appor- 

(1) Taka, pointe ; oa, locgue. 

(2) OAioAio, reuulianteur. 

(3) Ani, ciel; Aoo, faire. 
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terent avec eux les differentes esp6ces de plantes, dont les 
nonis furent donnds k leurs enfants, k 1’exception toutefoia 
dn premier, qui fut appeld Po ou la nuit. Tainhae fut le 
pcintde l’ile ou iis allerent se fixer. Latradition ne ditpas 
qucl dtait le nombre de3 enfants de ces dtrangers, mais 
e Ile tusure que Tiki fut le premier homine cr66. 

Cette tegende n’est qu’un fragment de la 16gende maorl 
si comptete que nous aurons a relater. 

Crotancrs relatives au Moro et ac Paaoa.— Les insu¬ 
eres de Nuhu-Hiva sont convaincus que le Moko est le fils 
d’une femine du pays. Le Moko est une sorte de raie. Iis 
reioutent be&ucoup ce poissou et iis font des tambours 
avec sa peau. 

U ne faut pas confondre le Moko , avec le Mako, sorte de 
requin, igalement tris redoutd et qui cause souvent la mort 
de3 aauvages, taut iis sont imprudeuts. Le Mako u’est pas 
nn homine : il se contente de les manger. 

Lea Nuhu-Hiviens assurent aussi qne la baleine, Paaoa, 
est un homme de Nuhu-Hiva. II n’y a donc, en rdsumd, 
qoedeux poissons qu’il3 croient avoir 6td des hommes : le 
•Mo/co et le Paaoa. 

TaADmON SUM LORIGINE DU FEU AUX MaRQUISBS. 

Arru mea MA to Maui rite ts rui here i Havairi. 

To Maui tata i te kui. 

To te kui kite. Uaua to ue i te tama i te olol. 

Te tama tivava Te hiamoe. 

Tekao ite tama : Maui ? Te tama aoetekao: hiamoe tivava. 

Te vehine tekao i te vabana : aue ! hakavaa ! 

To te vehine tekao: aue ! taa au ! 

Vahaua tekao : aoe ; Maui hiamoe. 

To te vahana tekao i te vehine : ama!. 

To te kui me te metua putamai aanui mea oa. 

To te motua kukamai me manu, me Patitio ; 

Te kui kukamai veinehae to te kui to ia. 

To te motua tekao : aoe! Enana ke putamai iuel ? 
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Totekui tekao : aoe. 

Tekao : a ee, manu keee. 

To te kui tekao ; aoe ; putamai manu tavaie, manu kal, 
putamai manu iti, manu keekee, tupuna ia t& koe. 

To te moi tekao i te kui : apao koe. 

To ta moi pehi me te kea me to v&h&na. 

Koa to te vahana, kea to te vohino pohi te tama. 

To Maui kukamal noho me te kea mea nui kata... 

Tiohi to ue, aue ! 

Tekao i te motua : kooua ? to koe pehi me te kea. 

To te motua tekao : ua aoe i kite ia koe. 

To te tama tekao : to hiki koe ? 

To te motua tekao : to hiki hol' au me manu koe... 

E heke maua ia onatea. 

To te kui too te moeka. 

Titii vahi ke. 

To te mot ua lakee me aanui me te vahana. 

Te moi' kukamai te fenua to ia, too i te to, ua k&l... 

Maui kukamal to te tupuna moe i te puta to te aanui. 

To Mani kukamai kokoti i te upoko to te pak&hio ; 
Kukamal te hope ; 

Kukamai me te aanui akana, tohe. 

Tekao i te pakahio : ihea tam kui ? 

To te tupuna tekao : ua heke i uta. 

Maui kukamal mei HavaTki, mei henua to te kui... 

To te vahana tekao i te vehine : ua tehe; te toto puta¬ 
mai te urna to te moi. 

Maui titii te tupuna. 

To Maui ua heke i te Havalki i te aanui to te kui. 

Vave ka i te aanui. 

Maui a taa koe i te vaT. 

. To Maui taa i te vaY. 

Kapo i te val meanui popotu, kakaa me te veri, me to 
moko, me te punaveevee. 

Kukamal me te papua. 

To te kui tekao: Kave mal te var? 

To te tama tekao: te vaY ? 

To te kui meanui haohao. 
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To te motua peke meanui ia Maui, tek&o : e tama hauhau, 
e tama makaka. 

To Maui tekao : aoe au i kite i te val', i te henua nel. 

To te kui tekao : toitol. 

To te kui tekao : aue ! ta koe. 

To te kui tekao: e hiki i te ahi; Maui a noho. 

To Maui tekao : a noho koe ; ta au ua heke. 

To te motua tekao : e noho koe me te kui. 

To Maui tekao : aoe ; o to koe me te kui e noho ; o te tama 
te heke i te ahi. 

To te motua tekao : aoe koe e kukumi te pakahio. 

To Maui tekao : aoe. 

To Maui heke i te hae to te pakahio. 

Tuku mai te ahi ? 

To te pakahio tekao : ta i koe. 

Maui tekao : ta to te mol. 

Te pakahio tekao : pehea koB Yite ahi mea aha ? 

Maui tekao: nunu mei*. 

Te pakahio tekao: tukumal te kelkaha. 

To Maui tuku te kelkaha. 

Te pakahio tuku i te alu mei te mak&maka vae vae. 

Eaha te alu nel ? Tekao Maui. 

To Maui too i te alu. 

Ua hiki, kukamal’ i te aanui kukumi te ahi. 

To te Maui kukumi; titii. 

K put&mai i te hae to M&huike. 

Tekao pakahio : 6 ! i hea te ahi ? ua mate, tekao Maui; 

to au ua hika, i to te val. 

To te pakahio tekao : tukumal te kelkaha. 

To Maui tuku ite keik&ha. 

Pakahio tuku tc ahi, alu mei te muo. 

To te pak&hio tekao : a hiki, polti. 

Te polti tekao : Ehia ahi itl! 

Mea tata me te kui. 

To te Etua tekao : Maui, o I a kukumi te ahi ana. 

To Maui kukumi me te val. 

To Maui heke i te hae to Mahuike. 

To te pakahio tekao : mea paopao, te polti makaka nel. 
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Te polti tekao : to au ua hati te vaevae. 

To te pakahio tekao : i pehea T 
Te polti tekao : i hika. 

Tuku te ahimel te tua. 

To Maui too. 

Kukumi i te ahi. 

Tekao i te pakahio : tuku mal ahi ke, te ahi meit&i. 

Te pakahio tuku te ahi mei te pito. 

To Maui kukumi i te ahi. 

Pakahio meanui peke ; tekao : Etue, paopao. 

Mahuike, nike, liaka hui. 

To Maui tiohi. 

To Maui tekao: atahi to oe peeina. 

To Maui too i te kea iti, kokoti te upoko toMahuike. Hauo 
te upoko, tuku me te kete. 

To Maui kukamal me te upoko to te pakahio, mate tua o 
te vainehae. 

Tekao namunamu a enana.... 

Kukamal te ahi haa enana. 

Maui put&mai i te hae to te kui me te motua. 

To te kui me&nui te peke. Tekao: Tuana nui matua mal, 
etal nui t&tou nel ! 

To te tama tekao : epo, to au kaT tu i te puaka. 

Aoe e ahi o te nunu, o te mei, me te puaka, me te ika. 
Epo tuu i te mei; mei te tunu putam&I me te hae, k&I. 
To te kui tekao : a hiki. 

To Maui hiki, kukamal me te paepae moe.... 

Etahi po aoe kai; te oioi tika, taha me te hita. 

Patu i te ahi; tuku me te fau ; me te veval; tuku me te 
keflca ; me te aukea, meanui k&au. Uapau te kaau me 
te ahi. 

Kukamal atu to upoko; kukamal me te val. Patu i tc ahi, 
tuku me te val: aoe ua. 

O Maui tekao i te kui: aoe ua te ahi me te val. 

Too te upoko, koahu i te ahi; tuku i te ahi me te kea. 

To Maui meanui niuihi, aoe koaa: te kaku aoe e ahi.... 
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1RADUCTI0N MOT-A-MOT DE LA LEGESDK DE MAUI. 

Ailu — Enfreindre, qui enfreint le tapu 

Mea — choso, circonstance 

Mu — k travera, par le moyen de 

To — de, appartenant k 

Maui — Maui 

Kite — voir, savoir 

Te — la, sa 

Kui — mfcre 

Tleke — aller 

I — k 

Havaiki. — Havaiki. 


To Maui — Maui 

Tata i te kui. — aupres de sa mkrc. 

To te kui kite , — La m&re voyait, 

Uaua io ue, — versait des larmes, 

I te tama — sur 1’enfant 
I te oioi. — qui reposait. 

Te tama — L’enfant 

Tioava te hiamoe. — menteur lesommeil. 

Ttkao i te tama: Maui ? Elie dit k 1'enfaut: Maui ? 

Te tama aoe tekao. — L’enfant pas parier. 

Hiamoe tioava. — Sommeil menteur (il faisait semblant 
de dormir). 

Te vehine tekao — La femme dit 
I te vahana : k son mari : 

Aue f hakaoaa. — II£las ! il se r^veille. 

To te vehine tekao : — La femme dit: 

Aue! taa au. — Hllas I il m’a yuc. 

Vahana tekao : — Le mari dit : 

Aoe ; Maui hiamoe. — Non ; Maui dori. 

To te vahana — Le mari 

Tekao i te vehine : — dit a la femme : 

Amat. — Viens, allons-nous-en. 
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To te kui, — La m6re. 

Me te motu a, — avec le p&re, 

Putamai aanui , — alldrcnt vers le chcmin, 
Mea oa. — chose 61oign6e. 


To te motua kukamai — Le p&re pensait 
Me manu, — (que c’6tait) avec un oiseau, 

Me Paiitio. — avec le Patitio. 

Te kui kukamai — La mere pensait 

Veinehae — le spectre 

To te kui to ia. — de la m6re b elle. 

To te motua tekao : — Le pfcra dit : 

Aoe enana ke — pas Lumine itranger 
Putamai inei ? — venir, Ctre arrivd ici ? 

To te kui tekao: Aoe. — La mere (de la femme) dit: non. 
Tekao :aee, — (Le p6re) dit: va-t-en, 

Manu keee — oiseau messager. 

To te kui tekao : — La mfcre dit : 

Aoe ; putamai , — Non ; arrive. 

Manu tavaic, — oiseau blanc» 

Manu Aai ; — oiseau bon k manger ; 

Putamai , manu iti , — arrive, petit oiseau, 

Manu keekee, — oiseau arrifere-neveu, 

Tupuna ia ta koe. —aleule k toi. 

To te moi tekao — La fllle dit 
J te kui : apao koe ! — k la m&re : taia-toi 
To te moi — La fille 

Pehi me tc kea , — lan$a avec des pierres, 

Me to te vahana. — ainsi que son mari. 

Kea to te vahana , — Pierres du mari, 

Kea tote vehine , — pierres de la femme, 

Pehi te tama. — frapp&rent 1’eufant. 

To Maui kukamai. — Maui pen3a 
Noho me te kea. — s’asseoir sur les pierres. 


Tiohi to ue, aue t — II essaya de pleurer, b41as I 
Tekao ite motua : Kooua, — II dit b son p6ro : Vioillard, 
To koe pehi me te kea. — tu me frappes avec des pierres. 
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To te motua tekao : — Le p&re dit: 

Ua ane i kiie ia koe. — Moi pas s&voir cYtait toi. 
To te tama tekao : — Le fila dit: 

To htki koe ? — Tu t’en vas ? 

To te motua tekao : — Le p6re dit : 

To hiki hoi au, — m’en aller certainement moi, 
Me manu koe. — puisque toi oiseau. 


E heke maua — Aller nous deux 
Ia ona tea. — k cet endroit. 

To te kui — La m&re 

Too te moeka. — leva la natte. 

Titii oahike. — Ua quit terent ce lien. 

To te moi ua lakee — La fllle serpenta * 

Me aanui , — dans le chemin, 

Me te vahana. — avec son mari. 

Te moi kukamai — La fllle pensait 
Te fenua to ia, — (que c’dtait) la terre k elle, 

Too i te to ] — arraeha une tig*e de canne k suere ; 
Ua kai. — la mang-ea. 


Maui kukamai — >Iaui pensa 

To te tupuna moe — (que; son areule dormait 

I te puta to te aanui. — k 1’entrde du chemin. 

To Maui kukamai — Maui pensa 
Kokoti i te upoko — (qu’il) couperait la t4te 
To te pakahio. — de la vieille. 

Kukamai te hope. — II pensait (qu*il) flnirait par lk. 
Kukamai me te aanui , — II pensait dans lc chemin, 
Akana , toke. — k le faire, entStd. 

Tekao » te pakahio : — H dit k la vieille : 

Ihea tau kuil — Oii de moi larin&re ? 

To te tupuna tekao : — L’aleule dit: 

Va heke i uta. — elle est allde dans Tintdrieur. 

Maui kukamai. — Maui pensait 

Mei Bavaiki, — (qu’elle 6tait descendue) dans THavaiki, 
Mei henua to te kui. — dans la terre de sa mkre. 
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To te vahana — Le mari 

Tekao i te vehine: — dit k la fcmme: 

Ua tehe. -Ona coup6 (le cou a ta mfcre). 

Te toto putamai — Le sang- tombait 

Te uma to te moi. — (sur) la poitrine de la fille. 

Maui titii te tupuna. —Maui laissa 1'aieule. 

To Maui ua heke. — Maui alia 
J te Bavatki , — dana rHavaiki, 

Ite aanui to te kui. — par le chemin de la mere. 
Vave ka ite aanui. — Marcha vite dans le chemin. 


Maui , a taa , koe , — Maui, va voir, toi, 

I te vai. — k l’eau, chercber de l’eau.. 

To Maui taa i te vai. — Maui alia k l'eau. 

Kapo i te vai — II saisit dans l’eau 
Meanui popotu , beaucoup de bdtes, 

Kakaa, — de vers, 

Me te veri , — avec des insectes de mer, 

Me te mokoj — avec des ldzards, 

Me te punaveeoee. — avec des araignees. 

Kukamai me tepapua. — II pensaitales renfermer. 

Tote kui tekao : — La mkre (lui) dit: 

Kave mai te vai. — Apporte-moi l’eau. 

To tc kama tekao : L’enfant dit : 

Te vai ? — de l’eau ? 

To te kui meanui haohao. — La mere (fut) beaucoup 
6tonn6e. 

To te motua. — Le pfcre 

Peke meanui ia Maui. — Colfcre beaucoup contre Maui. 
Tekao : e tama hauhau t — (II) dit: (cest) un enfaut r6- 
voltant, 

E tama maliamaka. — jm enfant trks mdehant. 

To Maui tekao : — Maui dit : 

Aoe au i kite — pas moi savoir 
I te vai — (oii il y a) de l’eau 
I te henua nei. — dans cette terre-ci. 

Tote kui tekao: toitoi. — La mkre dit: c’estvrai. 

7o te kui tekao :aue ta koe ! — Lam6re dit: b^las ! de toi I 
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To te kui tekao : — La m6re dit: 

E hiki ite ahi ; — il faut aller chercher le feu ; 

Mani, a noho. — M&ui, reste la. 

To Maui tekao : — Maui dit: 

A nohce ko ; — reste lh toi-memc ; 

Ta au ua heke. — moi y aller. 

To te motua tekao : — Le pfcre dit: 

E noho koe me te kui. — reste toi avec la m6re. . 

To Maui tekao: aoe ; — Maui dit: non ; 

O to koe me te kui e noho ; — k toi avec la infcre rester ; 
O te tama te heke i te ahi. — k 1’enfant aller chercher le 
feu. 

To te motua tekao : — Le p6re dit: 

Aoe koe e kukumi te pakahio. — Ne tue pas la vieille. 

To Maui tekao : aoe. — Maui dit: non. 

To Maui heke — Maui alia 
1 te hae to te pakahio. — ala maison de la vieille. 

Tuku mai te ahi .— Donne-moi le feu. 

To te pakahio tekao La vieille dit: 

Ta i koe 1 — C’est pour toi ? 

Maui tekao : ta io ie moi. — Maui dit : c’estpour ta tille. 
To ie pakahio tekao : — La vieille dit: 

Pehea koe 1 — Pourquoi en demandes-tu $ 

1 te ahi mea aha t — que veui-tu faire du feu i 
Maui tekao : — Maui dit: 

Nunu Mei. — Faire cuire les fruits de 1’arbre a pain. 
Te pakahio tekao : — La vieille dit : 

Tuku mai teKeikaha. - Donne-moi les filamenta du brou 
de coco. 

To Maui tuku te Keikaha. — Maui donna le Keilcaha. 

Te pakahio tuku — La vieille donna 
I te alu mei — celui (le feu) pris dans 
Te mdkamaka vaevae. — les doig-ts de pieds. 

Eaha te alu nei T Quelle est cette prise ? 

Tekao Maui. — dit Maui. 

To Maui too i te alu. — Maui prit cette prise, (ce feu). 

Ua hiki , — 11 s’en alia, 

Kukamai i te aanui, pensant dans le chemin, 

1G 
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Kukumi te ahi. — qu’il dteindrait le feu. 

To te Maui kukumi, — Maui 1’dteigmit, 

Titii, eputamai , — le jeta et. «lia (revint) 

I te hae to Mahuike. — i la maison de Mahuike. 

Tekao pakahio : o ! — La vieille dit: oh ! 

Ihea te ahi ? — Ou est le feu ? 

Ua mate , tekao Maui ; — Le mien est mort, dit Maui; 

To au ua hika i to te eat.— Je suis tombd dans l’eau. 

To tepakahio tekao : — La vieille dit: 

Tuku mai te keikaha. — Donne-moi le keikaha. 

To Maui tuku te keikaha. — Maui donna le keikaha. 
Pakahio tuku te ahi — La vieille donna le feu 
Alu meitemuo. — pris dans le genou. 

To te pakahio tekao : — La vieille dit: 

A hiki , poiti. — Va-t-en, enfant. 

Te poiti tekao : — L’enfant dit: 

Ehia ahi iti ! — Quel feu petit! 

Mea tata me te kui. — (II s’en alia) non loin de sa m&re. 
To te Etua tekao : Maui o ! — Le Dieu dit: oh 1 Maui, 

A kukumi te ahi ana . — dteina ce fen ausai. 

To Maui kukumi me te vai. — M&ui 1’dteignit dans 
l’eau. 

To Maui heke — Maui retouma 
1 te hae to Mahuike. — h la demeare de Mahuike. 

To te pakahio tekao : — La vieille dit: 

Mea paopao ! — chose fatigante! 

Te poiti makaka nei I — 1’enfant mdchant celui-ci f 
Te poiti tekao : L’enfant dit: 

To au ua hati te vaetae. — de moi j’ai bris6 les pleds. 

To te pakahio tekao : i pehea ? La vieille dit : pourquoi ? 
Te poiti tekao : i hika. — L*enfant dit: en tombant. 

Tuku te ahi mei tua. — Elie lui doiwa lefeu du dos. 

To Maui too. — Maui le prit. 

Kukumi i te ahi. — II dteignit le feu. 

Tzkao i te pakahio : — II dit a la vieille : 

Tuku mai ahi Ae,— donne-moi un feu autre, 

Te ahi meitahi. — un bon feu. 

Te pakahio tuku — La vieille donna 
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Te ahi mei te pito. — le feu du nombril. 

To Maui kulcumi i te ahi. — Mani dteignit le feu. 

Pakahio mcanui peke t — La vieilla eu grande colore, 

Tckao ; elue ! paopao. — Dit : asaez ! je aula lasse. 

Makuike , ni/ce, haka hui. — Mahuike, confuse, se fit 
spectre. 

To Maui tiohi. — Maui 1’obBerva. 

To Maui iekao : — Maui dit: 

At ahi io ne peeina. — (J’en ai tu) un aamblable comme 
cela. 

To Maui too i te kea iti ; — Maui prit une pierre potite ; 

Kokoti te upoko to Mahuike. — w il coupa la tite do Ma¬ 
huike. 

Hano te upoko, — II saisit la tite, 

Tuku me te kete. — la mit dans une corbeille. 

To Maui kukumai — Maui pensait 

Me te upoko to te pakahio, — (que c’itait) la tite de la 
vieille. 

Mate tua o te tainehae. — (la tite) morte coupie du fan- 
tome. 

Tckao namunamu a enana. — II paria inintelligiblement 
comme un insensi. 


Kukumai te ahi — II pensait le feu 
Haa enana. — devenu insensi. 


Maui putamai * te hae — Maui arriva k la maison 

To te kui me te motua. — do aa mire et de son pire. 

To te kui meanui te peke. — La mire dans une grande 
colfere. 

Tckao : tuana nui , — Elie dit: grande ainie, 

Matua mai , — proche parente, 

Etai nui tatou nei I — grand soutien de nouB tous ! 

To te tama tekao: — L’enfant dit: 

Epo , to au kai tu itepuaka. — BientAt, je mangerai du 
cochon. 

Aoe e ahio te nunu — II n’y avait pas de feu pourfairo 
coire 
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Ote mei , — les fruits a paiu, 

Me tc puaka , — Icscochons, 

Mc te ika. —lea poissons. 

Epo , tuu i te mei ; — Bientdt j’offrirai les fruits a paiu ; 
Mei tetunu putamai — le fruit a paiu cuit arrivera 
Me te hae, kai. — k la maison (pour) nourriture. 

To te hui tekao : a hiki. — Sa meredit: va-t-en. 

To Maui hiki , kukamai — Maui s’en alia, pensant 
Me te paepae moe. — Au pav6 (sur lequel il) dormira. 


Et ah i po aoc kai. — Une nuit il ne maugea pas. 

To oioitika taha me tehita. — Lelendemain ii alia en sueur. 
Patu i te ahi ; — Il fit du feu ; 

Tuku me te fau ; — il le mit a Yhibiscus ; 

Me tc vevai ; — au cotonnier ; 

Tuku me te kcika ; — il le mit au jambosier ; 

Me te aukea ; — k 1’aukea (sorte de taro ); 

Mennui kaau. — kbeauronp d’arhres. 

Lapau te kaau me te ahi. — Les arbres furent consumes 
par le feu. 

Kukamai atu te upoko ; — Il pensa a le mettre k la tdte ; 
Kukamai me U uai. — Il pensa (k le metire) k l’eau. 

Patu i te ahi ; — Il fit du feu 
Tuku me te oai ; — le mir k l’eau ; 

Aoe ua. — (l’eau) ne brilla pas. 

O Maui tekao i te kui: — Maui dit a sa mere ; 

Aoe ua te ahi me te oai. — Le feu n’apas pris k l’eau. 

Too te upoko ; — Il prit la tdte ; 

Koahu i te ahi. — Il la jeta au feu. 

Tuku i te ahi me te kea. — Il mit le feu au\ pierres. 

To Maui meanui ninihi ; — Maui s‘efforga beaucoup ; 

Aoe koaa . — il ne prit pas. 

Te kahu aoeeahi. — Le kahu ne (brOla) pas au feu. 

Gomment Maui sutque sa mere allait dans l’Havaiki. 
Maui faisail semblant de dormir ; il Teposait aupres de 
sa m&re, qui regardait 1’enfant et pleurait sur lui. 

Pour a'as8urer qu’il dormait et qu’il ne 1'espionnait pas, 
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elle 1’appela : * Maui! a L’enfant ne r^pondit pas : il faisait 
semblant de dormir. 

Soudain la feinrne dit 6 son mari: « Helas ! voilh qu’il se 
rircille ; il m’a vue. • — « Nou, dit le mari, il dort. » 

Alors le mari dit k sa femine : « Viens, allous-ucus-cn. a 
Le pe re et la rafcre armarent au chemin qui 6tait OloignS. 

lArm6s prks de 1’entrSe qui conduit a 1’Havaiki, iis vi¬ 
rent quelquechose qui attiri leur atteution) (I): le ptore crut 
Toir un oiseau, le Patitio ; la m£re crut voir le spectre de 
&& mfcre. 

Pour £claircir ses soup^ons, le p&ra demanda k la mere 
de ea femine : ■ Quelqu^tranger n’est-il pas venu ici ? » — 
«Non, » lui rdpondit-elle. 

Alors le p6re cria : ■ Va-t eu, oiseau, messager de mau- 
vaisaugure. * — « Non, dit la m&re de La femme, viens, au 
contraire, oiseau blanc, oiseau bon A manger ; arrivc, petit 
oiseau, oiseau arrifere-neveu, oiseau ton areul. • 

■ Tais-toi ! » lui dit sa fille; et, de concert avec son mari, 
elle janqa des pierres a 1'oiseau. 

Pierres du mari, pierres de la femme atteignirent 1’entant 
qoi, alors, alia s’asseoir sur les pierres. (Maui fut aussitdt 
reconnu par scs parenta.) 

L’eufaut fit semblant de pleurer; il cria k son p£re : 
«Pourquoi me frappes-tu k coups de pierres, vieillard 1 * 
Son pere rSpondit: « Je ne savaispas que ce f€tt toi. » « Va- 
t-en! » dit Maui. • Oh ! certainement, r£pondit le p&re, 
puisque tu n es qu’un oiseau. » 

(Les parents dirent alors k la vieille): « Nous allons 
la-bas tous les deux. » La vieille leva la natte pour les lais- 
ser passer. 

Le mari ct la femme suivirent les ddtours du chemin. La 
temme, voynnt qu’elle 6tait chez elle, arracha une tige de 
cauue a suere et la mangea. 

iDes qu’ils fureiit fcquelque distance,] Maui, pensant que 
son aleule dormait k l’entr6e du chemin, serapprocha d‘elle. 

(1) Les phrases entra parentheses complctent les lacunes ou les 
obscurites dn texte. 


Dijiliirti by GooqIc 


Original from 

NEW YORK PUBLIC LIBRARY 



LES POLTNrislHNS. 


246 

II soageait en route k couper la tdte de la vieille si elle 
lui refusait le passage. II 4tait convaincu quii aerait forcd 
de tinir par lk, et, pendant tout le chemin, cette id6e le 
poursuivit opinifttrement. 

( Quand il fut prks d’elle), il lui dit: « Oh est ma m£re ? 9 
Son aleule lui rdpondit: « Elle est allde dans 1’iutdrieur. » 
Maui comprit qu’elle dtait deacendue dans 1’HavaIki, dans la 
terre de MahuLke. 

(Maui voulut penser ; maia sa grand’mdre a’y oppoaa. 11 
la pria, la supplia vainement; il la menaga mdme. Rien ne 
pouvant la ddcider k le laisser passer, il lui coupa le cou.) 

(Dans le m£me moment,) le pdre de Maui dit k sa fem- 
me : * On vient de tuer ta mdre. » Le sang* tombait surla 
poitrine de la fille. 

Maui laiasa lk son aleule ; il pdndtra dans 1’HavaIki en 
•uivant la route que sa mdre avait prise. Il marcha trds vite 
dans le chemin. 

(Il atteigmitbientdt aes parenta. D&a qu’il fut pr&a d’eux, sa 
mdre lui cria : c Qu’as-tu fait ? tu as tud ma mdre ! * — 
■ Oul rdpondit Maui, elle ne voulait pas me laisser passer.) 

(Alors sa mdre lui dit:) « Maui, va voir s’il y a de l’eau.» 
Maui y alia. Il prit dans l’eau beaucoup d animaux, vers, 
kakaa, insecteB de mer, ldzards, araigndes; et il songrea k 
lea anciore. 

Sa mkre lui rdpdta : « Apporte-moi de l’eau. * — « De 
l’eau ?» rdpondit Maui. 

Sa mdre fut fort surprise de sa rdpouse. Le pdre entra en 
grande colkre contre Maui: «tu n’es, lui dit-il, qu*un en- 
fant rdvoltant, un mdchant, nn mauvais drdle. » 

« Eat-ce que je sais oii il y a de l’eau dans cette terre ? » 
dit Maui. c C’est juste, reprit sa mdre ; il a raison. • Et elle 
ajouta :t Pauvre gargon ! » 

Pilis elle dit: t II fAiit que nous allions cbercher du feu : 
reste lk, Maui. » Mani rdpondit: » Reste lk toi-mdme ; je 
vale y allor. » 

Son pdre lui ayaut ordonnd de rester avec sa mere, Maui 
lui dit : « Non! C est k toi et k ma mdre de demeu- 
rer ; c est k 1’enfant daller chercher le feu.» — « Au moins, 


Dijiliirti by GooqIc 


Original from 

NEW YORK PUBLIC LIBRARY 



LES POLYN^SIENS. 


247 


rdpartit le p&re, ne tue pas la vieille.» — « Non, » dit Maui. 

Maui se dirigea alors vers la maison de la vieille Ma- 
hnike.Quand il fut en sa pr6sence,il lui dit: « Donne-moi du 
feu. > — « Est-ce que c’est pourtoi ? * lui demanda la vieil¬ 
le? • — « Non, ripondit-t-il, o’est pour tafille. * La vieillo 
ajouta : « Pourquoi, eu demandes-tu ? que veux-tu faire du 
feu ?» —« Je veux, dit-il, faire cuire les frults de 1’arbre 
4 pain. a 

La vieille lui dit alors: c Donne-moi le Keikaha. (1)» 
Maui le lui donna. 

Alors la vieille prit le feu qui git dans les doigts des pieds 
et le donna k Maui. « Qu’est-ce que c’est que ce feu ? ■ dit- 
il. Cependant il 1'accepta, et il s’en alia, pensant k 1’dtein- 
dre en chemin. 

Maui dteignit le feu ; il le jeta lk ; puis, revenant k la mai- 
6cn de Mahuike : c 0 vieille, lui cria-t-il, oCi est le feu ? le 
mien est mort, parce que je suis tombd dans l’eau. » 

De nouveau la vieille lui dit: « Donne-moi le Keikaha, » 
ce que Maui s’empressa de faire. 

Alors la vieille lui donna le feu qui git dans le genou, en 
Ini disant: « Allons, va-t-en, enfant.»— « Quel petit feu !» 
dit Maui ; mais il le prit et il s’en alia dans le cbemin, & peu 
de distance de sa m4re. 

En route, un dieu 1'appela et lui dit: « Eteins ausai ce 
feu, Maui. • Maui l^teignitaussitdt dan3 l’eau. » 

Maui retourna k 1& maison de Mahuike. La vieille, en le 
voyant, sdcria :« Quel enfant fatigant I quel mdchant drd-. 
le! * — « Pai, lui dit-il, brisd mes pieds. * — « Commeat 
cela?» lui dit la vieille ? — * En tombant* rdpondit Maui. 

Elie lui donna alors le feu du dos ; Maui le prit et l’6tei- 
gnit comme les premiors. 

Do retour h la maison, il dit k la vieille : « Donne-moi un 
antro feu, un bon feu. » La vieillo lui donna le feu du nom- 
bril. Mais Maui rdteignit encore. 

La vieille entra en graude col&re : « C’est assez ! lui dit- 
elle, je suis lasse. » Et, furieuse elle se ch&ngea en spec¬ 
ti) On norane Keikaha les filamenta du brou de coco »4ches. 
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tre. Maui Tobservait et disait: « J’ai d£jk vu quelque chose 
dc pareil. c Alors Maui prit une petite pierre et coupa la tete 
de Mahuike. 

Prenant cette tdte, il la mit dans une corbeille, convain- 
cu que c’dtait la tdte coupde du fantdme. Puis il se mit & 
parier d'une maniore inintelligible, comme un homme iu- 
sensd. 

(Alors, regardant de tous cdtes, il vit qu’il y avait partout 
du feu et de la fumde). 11 pensa que ce feu dtait fait pour 

I homme. (Il en fit aussitdt provision, et il remonta sur la 
terre.] 

Maui arriva a la maison de sa mere et de son p&re. Sa 
xn&re 4tait dans une grande colkre. Comprenant que Mahui- 
ke etait morte, cllo s’6cria :« Oh ! ma grando ainde, ma 
plus proche parente, notre soutieu k tous ! > 

L'enfant dit : « Blentdt je mangerai du cochon cuit. Ah ! 
il n’y avait pas de feu pour fairecuire lea fruits h pain, les 
cochons et les poissons! bientdt je donnerai des fruits k pain, 
et je les mangerai cuits k la maison. > 

Sa mkre lui cria : c Va-t-en ! » Maui s’en alia, en pensant 
qu’il dormirait avec plaisir. 

Ici peut s’arreter cette ldgende, si incomplete malgrd sa 
longucur. Pourtant nous croyons dcvoir rapporter queiques 
phrases, encore plus incomplktes et plus obscures, que Pu< 
tona nous & dlctdes en la terminant. 

Une nuit. Maui ne mangea pas. Lc lendemain, il fit du 
feu, et il s’en alia, tout en sueur, le mettre k Vhibiscus , au 
cotonnier, au jambosier, k Yaukea et k beaucoup d’arbres. 
Le feu consuma les arbres. 

L’idee lui vint alors de le mettre k la tete et k l’eau. 11 
fit du feu ; ille mit k cette dernikre ; mais le feu ne prit pas. 

II vint trouvcr sa mdro ct Iui dit : « L’eau n’a pas voulu s’en- 
flammer. * 

Il prit la tdte y il la jeta au feu. Il mit le feu aux os ; il es* 
saya de le mettre aux pierres. MaU il eut beau faire ; il aut 
beau se fatiguer; le feu ne prit pas. Enfin, panni les arbres, 
le kaku non plus ne voulut pas brftler. 
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ilukl’ (I) IMPROVIB^ PAR LA FIL.LE DU GRANO *PRfrrRE VeKETU 
ETCHANt£ PAR SON FR&RE le 1*' mai 1844. 

Btnua oa to Taua, henua Hakapehi. — E 
Mai oave Taua. — E. 

Epuhi ketu ; e uvahi , eva mai. — E 

Mahana maua me tuu vahana, Taua tapu. — E 

Bmua oa to Taua henua Nuhu-Hiva. — E 

Mai vave Taua e ani nui. — E 

Ua mahana na mai. — E 

Mahana, maua me tuu vahana e ani nui. — E 

Vke tau vahana , o aninui , e aninui hoi. — E 

TRADUCTIO». 

Eloigndo est la terre <lu Taua (2) do la torre d'Halcapclii. 
Le Taua vient rite. 

Oa creuse la terre etTon fait (lu feu; la fum6e sort par le 
milieu. 

Noussommes cliauds tous deux, moi et mon mari le Taua 
sacri. 

Loin est la terre du Taua de la terre de Nuhu-Hiva. 

U vient vite le Taua du grand ciel. 

II a eu chaud dans sa route. 

Chauds nous somnies toux deux, moi et mon mari qui 
'ient du ciel graud. 

II est mon collier, mon mari qui vient du grand ciel* oui 
vient du grand ciel, certainement. 

MOT-A-MOT. 

Btnua — terre 
— 61oign6e 

U) On donne le nom de Mumu , bourdoanement, chanson, aux 
aarquesans. 

i 2 ) Aux Marquises, on nomine Taua les medeelns Europeens, de 
Q ^ ‘Nw lea pretres et le grand-pritre. 
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To —du 
Taua — Tana 
Senu/t — terre (de la) 

Hakapehi — d'Hakapchi. 

Mai — il vient 
Vaoe —vite 
Tana. — le Tana. 

E — (iDfinitif) on 
Puhi — souffle 
Ketu — creuse (1) 

E uvahi — lafnm^e (2) 

Eoa mai — vient, sort par le milieu. 

Mahana — Chauds 
Maua — noua deux. 

Me — avec 
Tuu — mon 
Vahana , — mftle, mari 
Taua — le Taua 
Tapu. — sacrd. 

Hen.ua aa — Terre tfloignde 
To Taua — du Taua 
Hcnua — dc la terre 
Nuhu-Hiva — du Nuliu-I^ivn. 

Mai o ave, —11 vient vite 
Taua — le Taua 
E ani nui. — dn ciel grand. 

Ua — (marque du temps passdj 
Mahana — chaud 
Na — de 
Mai. — venir. 

Mahana — Chauds 
Maua — nous deux 
Me — avec 
Tuu — mon 

(1) Noter qu'il est d'h&bitude de prep&rer au four des meto pour 
le visiteurqui sepreseate. 

(2) On recnnnatt que lea mete soni euits rjnand la fumde aort. 
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Vahana — mari 
E — infinitif (qui vient) 

Ani — ciel 
Nui — grand. 

Dhe — Collier (1) 

Tau — de moi 
Vahana — mari 
O-du 

Ani nui — ciel grani 
E ani nui — du ciel grand (2) 
Eoi — certainement. 


Mumu improvisA par une jeunb fille Pua (3) 'APRfeS LA 
PIUSE DE POSIESSION DBS ILE3 MaRQUISES. 

Einenao tau i te Farani hoi ; 

Tikao te hakaxki maka ui, 

Etahi kahu me te vehine. 

Eakaxki ino pehi tehine hoi ; 

Pahi Arani pii aka me tc upoko hoi. 

Kahu to omo vehine ahea ? tuku mai ai .• 

Popo kopi , pipi haka me te ihu 

TRADUCTI ON. 

Oui certainement j’aime les Fran$aia ; 

J aime surtout les chefs qui disent oui, (4). 

(1) Aufigure : chose precieuse. 

(2) Signifie aussi auroatarel, mot propre a la poesie. 

(3) Pua est le nora d*ane tribu a Nuhu-Hiva. 

(4) Les indigines ont donne le surnom de ui-ui et de maka-ui , 
dire oui, aui Francais qui, sans cesse, repetent: Oui-oui. De me- 
me, iis les avaient d abord appeles Kai Kakaa, parce que, les 
Tojant ramasser des insectes et des lezards, iis avaient suppose 
qu ila ne les ramassaient que ponr les manger. Des le defcut, iis lus 
a valent aussi appelds A tua, lea Dieux. 
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U MI ean|ilu)-ee |*r iiucon auire archipel pdjud.leu, ai ea 
«•«M pax In petit irrumpo de» tle* Futuna. et Alotfi ou Ilea 
lita Huin ile Ijriwire et Srbomrii, d«fe«uveriea ru Utfl, 

Oh I» 'oit diMir, ce lt>st pn* le diilerte aainuun rjui aarut 
pu lUiuuet (UIK Munjudiwllt riiajr<> du k et .hl t. [1 minui 
jhi doetuer etntlcnteiit ce HUC juetemeiit k* Murqudaaiu 
nVntpdoicnt |ia». e"«at-»-dlwlop a*ul, le lel le f i|iu> |km- 
aedet>« »u»si I" Tahtticit» et le» TiMitfeM Oh aut que ilira. 
le* Miarquiae». le laliir-ire ile qnetqxir* triou* »e aert du iaj, 
m*U juli ai» itu ►, Iit 'Iu 9 H'Ul, nulli I de»Tuiifin(. dr» 
Sane uti> et dee Hiiwaiirii» ; il «Vtupluie meioe paa le r «e 
T aluta. Muia II e*t (MUrluial irui que, de mCuac que le ny. 
1« radi cire |.lu» em|iluye autrrtuia. |»ii»qu'oo 1« retroui e 
eneure dulte qiielqutr* Iribue ; ex : lien. 

E» MOtnnti-. ait mi «lilfidle. iCTwjet, dt ifcm iparique 
chane .le baeti exuet. II tle aetutali» |o. naoiaa rraullrrde. 
ceiuiurque» prdeMentes q«n> deatx urchl|wli lutlfaent a ex- 
piiqurr Iu l.iairiie «W» Ile» Miirquiam . Tutuli rt Ira Tuttpa. 
Opetuhut. malim’- 1’ubaeneeilo tr-uaoicuagm fiuirifa, nuu* 
1'iKij'iria luujouri turtivuir pcim-r quu 1« Simuiat on( oo«. 
tribue au pcuplemcul 'le. Mnn|Uiiea,*t «dapem que aour 
Menae* eunvadlitti quu Ia hnigiae t»uleie.Kaae. au diluit 
deanatemlkrtts etntt In Metue puur lui* «que Bone» 
«aii-rxm. «le ddunuiatm plu, t.ril. Mu. il). hau de Ia i 
ronrltiie «« M. Unfci que 1 'IUmiUI, It (airw jcrtucrt 

Ile. llarqiad*au», ueiuit qu.* Hic Siu.li, dea I»dtnurnuta 

nuite leddBKJlitrvruaiu. quutaedea diu|e.4,a priadr»01- 
irraliuii *e rc|u,iuLiait cu Pulytu-.ie.et ..a nraaniitlBn*- 
Milercr i , oiumi' Ia |iatrie |iitmiiiTi' aut MirtfttigtM. 

II ert iutfur*iMc dela.etlnr.-ii iluulr te fnquninrth 
Inedite de» ruppoel» cntre te» Mcrquie»»; tailrsdc USp» 
riele |iartielllierenieut. liiuai qaVeitn rdeie IraTuagu, rt 
bien pnobubleiueat mu.i Iu» SumWe-L. 

SI nui ne petit dire cwirtrmisiuiiiirlpeii Hlei|Hi a piis 

le pl»i» ile purt mi pouplrweiit dea I* iqairr*, ea -tait du 
tuum, que toutea « Ile* iluul furient i,, Irroide. mu plt- 
cica jdua a TOuc-l quVUea. et que c'«l, par oaarpMM, da 
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rendent aujourd*hui h Tahiti par piti et pae. L*observatio» 
de MoSrcnhoilt est donc inexacte, et la seule diffdrence entre 
les deux dialectes se borne, pour ainsi dire, h la prononcia* 
tion, qui rendlelangagedes Pauuiotubeaucoup plusdur que 
celui de Tahiti. Cette diffdrence, ndanmoins, peut faire sup- 
poser que la sdparation date d’assez loin, ou que les ha- 
bitants des deux archipels ont dCt rester longtemps sans 
coramunication entre eux. 

M. Jules Garnier, ae fondant sur les exemples citds par 
Modrenhotit, dit(l) : « La moiti6 de 1’arcbipel parle un lan- 
gage qui oiTre avec le polyndsien des variatious impor- 
tante8 ; * et il lui accorde un gdnie diffdrent. Ce qui prd- 
cfcde nous dispense de rdfuter cette assertion. Quant a la 
grande difldrence que M. Garnier trouve dans la physiono- 
mie des indigdnes, comparde h celle des Polyndsiens, elle 
ne tient qu’aux circonstance signaldes ci-dessus. II se de • 
mande, ilestvrai, si, au lieu de venir de la Polynesie, de 
n’dtre qua des Polyndsiens ddgdndrds par la misbre et les 
fatigues,cette race ne proviendrait pas plutot d’une migra- 
tion de nbgres auidricaius que l’ou retrouve eu Californie 
et au Brdsil. Ces ndgres, d’aprds lui, seraient partis de ls 
cdte orientale du Nouveau-Monde et seraient venus s‘6* 
chouer sur 1’archipel Paumotu ou, en se mdlangeant avec 
les Polyndsiens, iis auraient produit une race et des lan- 
gages mixtee. Nous ne reviendrons pas sur ce que nous 
avons dit prdcddemment sur 1’improbabilitd du peuplement 
des lies polynbsiennes par des peuplades amdricaines. 

Cest dgalement h tort que M. de Quatrefages dit que les 
habitants des iles Paumotu accusent le mdlange d’une 
forte proportion desang noir: ii n’y a chez eux pas plus de 
sang noir que de sang blanc. Iis n ont que du sang poly- 
ndsien, et s’ils sont plus bruns, on vient de voir pourquoi. 
Leurs pirogues, elles-mdmes, sont polyndsiennes, quoiqu’en 
ait ditM. Hale, et elles ne ressemblent pas le moindrement 
aux pirogues des lies Cardines, ces fameux Pros tant van- 


(1) Mimolrc, etc. p. 16. 
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tds. On pourrait mdme dire qu’elles dtaient superieures k 
toutes celles connues, car elles dtaient souveat longues de 
plus de cent pieds et conatruites d’une manidre qui les rap- 
prochait de nos grandes embarcationa ; elle3 avaient une 
quille, une charpente intdrieure, et les membrures portaient 
sur 1« quille en recevant les planches du bordage. C’est 
avec cos pirogues, attachdes deux k deux, que les habitants 
des Paumotu se langaient parfois k de trds grandes distan- 
ces. Commeat, avec de pareils moyens, les Polyndsiens n’au- 
raient-ils pas dtd de grands navigateurs ! A part leur archi¬ 
tectura, c’est aux pirogues des Fiji, et particulidrement de 
Tahiti, que ressemblaient davantage les pirogues des Pau- 
motu Comme elles, elles dtaient doubles et pouvaient por¬ 
ter un dquipage considdrablc : elles avaient dvidommcnt 
dtd ainsi avantageusement modifides aprds la sdparation. 
Elles dtaieat nppeldes pahi, comme aux lies de la Socidtd. 

Autrefois les lies de 1’Archipel dangereux de Bougain- 
ville, dtaient seulement appeldes par les Tahitieus : Pau¬ 
motu. Ce nom a dtd mal dcrit et mal interprdtd par Mofi- 
reoboilt. qui a cru voir dans po et motu, les «iles mystd- 
rieuses oude la nuit. » Aujourd’hui, par ddcision du gou- 
verneur Bonard, elles ne sont plus appeldes, surlardcla- 
mation de3 indig&nos, quo Tuamotu , c’est-a-diro « com- 
paguie, chaiue d’iles. (1) » 

Le mot Paumotu, que les Tabitiens leur donnalent anclen- 
nement, pouvait se tr&duire par < Pelasges >. 11 svait la 
mdme valeur dtymologiquc et il rappelait des dv&nements 
an&logues k ceux qui ddtermindrent le ddplacemeot des Ja- 
rans ou des loniens. 

Nous ajouterons encore que rea nouveaux loniens ont 
conservi une physionomie a part et que, comme ceux aux- 
quela nous les comparons, iis se sont toujours montrds bar¬ 
dis navigateurs, vivant do piraterie et de brigaudage. C’est 
k eux, et particulidrement k ceux de 1’ile Anaa, ou de la 
Cbaine, qu'est due la ddvastation de la plupart des lies 

(1) Tua. compagnie, cha!ne; motu, Ile. Pau, en Tuhitien, signi fla: 
conquis, dependant, et motu, petite ile, Ile basse. 
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Paumotu, qui, aujourd’hui soumises au protectorat fran- 
Cais, reclament contre 1'appellation bleasante de vaincus. 

Qu’6taient cea Pelasg-ea, et d’ou avaient-ils 6t6 chas- 
&6s ? On vient de le voir, de Tahiti m§me, d’apr6a la tradi- 
tion ; mais il eat peut-ttre permia de croire qu’ila avaient 
une origine beaucoup plus ancienne. En effet les Tahitiens, 
qui designent les £trangers par le nom do Papaa, appli- 
quaient ce mot aux habitants des Paumotu, avant de con- 
naltre les Europaeos. Ce fait semblerait indiquer qu’ils ne 
les considGraient pas comme le ars descendants, ou que, du. 
moins, Toccupation par eux des tles Paumotu £tait bien 
antfrieure k Tarrivde des 6migrants dont la tradition tahi- 
tienne a conservd le souvenir. Cet 6v6nement, en effet, n'a 
eu lieu, comme on le verra, qu’b une 6poque peu reculae. 
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ILES MANGAREVA OU GAMBIER. 


Considlratians gdogrsphique» et historiques : Jusn Fernindez. — Carae. 
tbr« physiques dea Mangarlvieni : A Lesson ; Beechey. — Lea ha¬ 
bitant» des ilea Gambier aont des <migrants pclyr.6siens venus d’ar- 
chipela plus occidentaux. — Btymologie du mot Mangareva. 

Ons&itque lea Ilea Mangareva occupent Vextrdmitd la 
plus meridionale et en m^me temps 1& plus orientale du 
groupo Poumotu, et qu'elles sont au nombre de onze, so 
distinguant des autres par leur gllvation. 

On attribue & Wilson la d6cou verte des Jies Mangareva ; 
mais c’est probablement une erreur, dans laquelle nous 
somnies tomb6 nous-mSme, avec tous les autres Scrivains, 
dans un tTavail publi6 en 1844 (1). Wilson, il est vrai, vit, 
en 1797, ces iles qu’il appela iles Gambier ; mais, bien long- 
temps avant lui, elles avaient £t£ aper^ues et probable¬ 
ment visitdes par d’anciens navigateurs espagnols. 

Moerenbotit, qui s’y trouvait en 1827-1828, rapporte que 
les indig£nes parlaient d*uu navire qui avait pr6c6d6 de 
longtemps le capitaine Beecbey ; iis montraient 1’endroit 
ou ce b&timent ^tait &116 anerer, lis se souvenaient d'avoir 
eu avec son 6quipage une quereile qui avait 6t4 la cause de 

(1) P. A. Lesson, Voyage aux Ucs Mangareva, annoto par R. 
P. Lesson. — Rocbefort, 1844. 
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Ia mort de plasieurs des leurs. Et ce fait doit sembler 
d’autant plus probable, disait Mofirenhoilt, qu’4 1’arrivte 
de Beecbey aur le Blossom, les habitants des iles Mang&- 
reva connaissaient le fer et cultivaient les melons d’eau, 
qui ne sout pae propres & leura iles. 11 est inutile d’ajouter 
que les indig^nes distinguaient parfaitement ce fait de leur 
querelle uvec lieecliey lui-meine, arrivde comme on sait en 
1 * 20 . 

Maintenant si l'on rapproche cette tradition de rexisten* 
ce sur ces iles de d6bris de murailles a ciment; si l’on se 
rappelle combien il est difficile de determiner quelles ont 
ete les iles visitdes par les premiers ddcouvreurs espagnols, 
particuli^rement par Queiros, et meme celles visitdas plus 
prfcs dc nous par d'autres novigateure cspagnols, tels que 
Donechea, ctc., il est certaiuement permis de supposer que 
les iles Mangareva ont dtd habitdes uu instaut par des Euro- 
pdens. 

Quels sont les anciens navigateurs qui auraient pu y 
aborder 1 11 n’y a gu&re que Mendana, Queiros et Juan Fer- 
nandez. Mais Mendana n’est point alld de ce c&td. Restent 
donc Queiros et Juan Fernandez, sans parier ndeessaire- 
ment des Espagnols qui ont pu y aller plus tard, mais dont 
Thistoiro des navigations ne dit rien. 

Or, un fait qui ne parait pas avoir 6te remarqud, 
c’est que Juan Fernandez, beaucoup plus connu par 
les iles auxquelles il a donnd son nom, en 1572, croyait 
avoir decouvert un continent m6ridional; c est du moins, 
ce que rapporte Arias. Yoici en effet ce que cet historien 
dit, dans son Memorial , du navigateur espagnol (lj. 

■ Un pilote, nomniA Juan Fernandez, alia de Lima au 
Chili, eu faisant route a, 1’Ouest. Cette traversde ne s’6tait 
encore faite qu’avec d’extrdmes difficultda, parce qu'on av&it 
coutume de ranger la cdte et que les veuta du Sud, qui re¬ 
gnent presque constamment, rendaient cette navigatiou 
longueetpdnible. Pour n’dtre pas obligd de lutter conti- 


(I) Ju&n l.uis Arius, Mimorial txaduit par Dalrymple. — Bdim- 
burg, 1773i 
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nuellement contre ces venta contraires, Fernandez fit voile 
k 1’Ouest jusqii’k pr£s da 40 degr6s de la cflte dti Chii i (1). 
Daas see courses a l’Ouest et au Sud-Ouest il aborda, aprks 
un moisdc navigation, hune cdto qu'il reconnut aisdment 
faire partie d’un continent. 

«Fernandez et se3 compagnons trouvkrent une contrde 
agr^able, fertile, soua un elimat temp6rd et babit6 par un 
peuplebl&nc. Ces Indiens sont de la taille des Europdens, 
bien faits, agiles, dispos. Iis 6taient vktus d’une trka belle 
Stoffe : civils et hoapitalierg, iis offrirent 4 ces dtrangers de 
toutca les productions du pays. Fernandez, charmd d’avoir 
ddcouvert la cdte de ce continent si ardemment ddsird, fit 
voile de cette nouvelle terre pour se rendre au Chili, se pro- 
posant de garder un profond secret Bur cette ddcouverte, et 
de faire un armement convenable pour y retourner avec ses 
compagnons. Juan Fernandez mourutavant l’ei6cution de 
ce projet, qu’on perdit bientdt de vue. 

«A ce mdmesujet, il faut observer que plusieurs ecrivains 
ont fait mention de la ddcouverte de Juan Fernandez, assu- 
rant qu’il leur avait lui-uidme racoutS que, faisaut voile k 
rOuest de Lima pour ddcouvrir la route du Chili, il avait 
cru devoir 8’61oigner de la cdte, jusqu’k unecertaine longi- 
tude qu’il ferait connaitre un jour; que portant ensuite au 
Sud, sans presque s’dcarter de cette direction, il avait dd- 
couvert la cfite d’un continent m^ridional, par la latituda 
qu’il ddclarerait, quand il serait ndeessaire, et qu’il 3’dtait 
feudu do cette cdto au Chili. 

«D‘autres relations, d’uneauthenticitdavdr6e, placent cette 
tecouverte a peu pr&s dans le mdme temps; mais, soit que 
les auteurs entendent parier de la mdme expddition, ou de 
deux ddcouvertea differentes, du moins est-il certain que 
Juaa Fernandez aborda le continent austral. Ce fait est at- 

0 } Dalrjmple partit avoir compris a tort que Jutu Fernandez, 
faire ea decouverte, «'est elevo jusqunu 40- dogre da lati- 
tude •, c’eat ainsi que, ear sa carto, il fait figurer des terree par 
latitudo on disant: • Torros dccouvcrtoe p&r Juan Fernan- 
dex, . 


Dijiliirtl by 


Google 


Original from 

NEW YORK PUBLIC LIBRARY 



260 


LES POLTNtSIENS. 


teet6 par des personnes dignes de foi, qui disent le tenir de 
la bouche mimo de ce navigatcur. Un idmoin peu suspoct, 
que je puia citer h Votre Majestd, c’est le Maitre de camp de 
Cortez, bomme d’une integri te gdndralement reconnue, qui 
adtd employd prds de soixante annues au Ubili. Feman- 
dez, dont il tenait les particularitds de ce voyage, lui avait 
montrd la c&rte qu’il avait tracte de cette ricbe contrde, 
qu’arro8ent de grande3 rividres navigables et ob rien ne 
rftfisemhle k ce qu’on voit au Chili et au Pdrou. > 

II est dvident que si l’on prenait k la lettre une pareille 
version, Juan Fernandez nauraitpoint ddcouvert de con- 
tiueut, car, eiceptd la Nouvelle-Zdlaude, Q n’exiate p&s 
de terre ocdanienne oii les rividres soient navigables, ni b 
Tabiti, ni aux Samoa, ni aux Tunga, et, b plus forte raison, 
dans tous les autres petita arcbipels. Mais, b cette dpoque 
de passio n pour les ddcouvertes en gdndral, et en particulier 
pour celle d’un continent, nepeut-on pas supposerque Juan 
Fernandez a pris pour rividres de grands bras de mer s’a- 
van^ant plus ou qioins dans les terres, ou mieux separant 
les unes des autres les lies d’un mime groupe ? 0’est ce qui 
exuste dans 1’archipel Mangareva, dans ceux des Samoa et 
Tunga 8urtout, dont les tles sont grouples de maniore b 
laisser croire quelles appartenaient b quelque continent. 
Evidemment, Juan Fernandez n’a pu vouloir parier que 
de l’un des groupes des iles polyndsiennes, c&r il signale 
un peuple blanc, vdtu d’dtoffe trfes-belle, et il dit que La con- 
trde est agrdable, fertile et sous un elimat temp6rd. 

Il n’a pu vouloir fairc ollusion b la Nouvcllo-Hollande, 
puisque lb, le peuple est brun, vStu de peau, quand il 1’eet, 
et gdndralement incivll et inbospitalier, c’est-b-dire le 
contraire de celui qu’il a vu. Dailleurs, la Nouvelle-Hollan- 
de, quoiqu*elle ait des rivferes navigables, est b une trop 
grande distance pour qu’on puisse admettre qu’il soit alld 
jusque-lb vers rOuest, surtout apr&3 ce que dit Arias « qu’i 
fit voile b TOueat, jtigqu’b prbs de quarante degrds de la 
cdte du Chili. » 

Qu'on remarque que ces 40 degr6s b 1’Ouest et au Sud- 

wst, placent sa ddcouverte vers le point occupd par les Mau- 
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gareva, et, pour alnei dire, exactement au m&me point. On 
comprendparfaitement que, de lk, il ait pu atteindre le Chili 
directement et sans dtre embarrassd sursa route par ^autres 
groupes diles. Quant k la descriptiori qu’il donna des In- 
diens de son continent, quoiqu’iI ne p&raisse pas dtre des* 
cendu k terre, elleconvienttrda-bien aux habitante des Gasi* 
bier. C’est une cuntrde agreable, fertile, sous un elimat 
temp^rd, et qui est habitde par des Polyn4slens, c’est-k-dire 
par des hommes presque blancs. Les indigdnes ont la taille 
des EuropSens, sont bien faits, agiles, dispos, et iis se vd- 
tissent encore d’dtoffe. Quoiqu’ils aient dtd reconnus pendant 
longrtemps par leur incivilitd ou leur peu d’hospitalitd, iis 
avaient dft, comme les autres Polyndsiers,dtre civilset hos- 
pitaliers ; et e’est ce qu’ila sont redevenus depuis que les 
misaionnaires franqaia se sont fixda parmi cux. Cos quali* 
tds, en eflfet, appartiennent k la race. 

Une seuie Ile, k la distance qu’indique Fernandez, aurait 
pudtreprisepar lui pour un continent: c’est 1’ile de P4- 
ques; m&is il est plus probable qu'il a vu le groupe des 
Gambier, puisque, dans la carte faite par lui, il a tracd de 
grandes rivieres navigables que ne possfede pas 1’ile de P4- 
ques, et qui ne peuvent dtre que les bras de mer separant 
les iles du groupe des Mangareva. 

S’il est impossible que, dans le temps indiq*u4, Juan Fer- 
naudez ait pu atteindre la Nouvello-Hullaude, k plus forte 
raison a-t-il dii ne pouvoir aller jusqu’k la Nouvelle-Zd- 
lande, qui est si riche en rivikres de toute grandeur. Il est 
certain que de lh aussi il aur&it pu regagner le Chili sans 
entraves et mdme avec assez de faciiitd, grdee aux venta 
ordinairement rSgnants; mais quand on tient compte de la 
distance, ii est vraiment difficile de pouvoir 1’admettre. 
D’ailleurs, nous Tavons dit, fle texte indiquo formellcmcnt 
que quarante degrds ont dtd faits vers l’Ouest et le Sud- 
Ouest, c’etrt-k*dire en lungitude seulement et non en lati— 
tude, ce qu’il faudrait ndeessairement supposer, si l’on ad- 
mettait qu’ii a voulu parier de la Nouvelle-Zdlande. Com- 
bien il est 4 regretter que l’on n’ait pas le joumal de Juan 
Fernandez! 
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Quoiqu’il en soit, d’apr6s tout ce qui prdcMe, non-seule- 
ment il ne serait point dtonnant, mais il est mdme trfcs pro- 
bable que J. Fernandez a dtd le ddcouvreur des iles Manga- 
reva. Dfes lors Wilaon ne les aurait revues que deux sifecles 
apr&s lui. De la sorte encore, Juan Fernandez, aurait pr£- 
cddd le voyageur esp&gnol Queiros, qui a presque cerlaine- 
ment tu ces Iles, car il y serait alld vere 1572, taudis que 
Queiros ne 1’aurait fait qu’en 1606. Telle 6tait Topinion du 
capitaine Duperrey relativement & Queiros, et telle est celle 
que nou8 avons adoptee nous-mdme apr£s 1'examen le plus 
attentif (1). 

D6s 1840, noas avions pu remarquer que le3 habitant des 
Iles Mangareva ou Gambier n’avaient, sur le lieu d’origine 
de leurs ancdtres, que les iddcs les plus vagues, etnous dcri- 
vions a cette dpoque (2) : * Prdtendre donner une date h l’e- 
tablisseuieut de la race humaiiie sur ces Iles, serait vouloir 
entrer dans le domaine des vaines conjectures. Tout indique 
8eulement qu’elles sont peupldes depuis longtemps, car les 
natureis possident a ce sujet diverses traditions curieuses ; 
il se disent les descendants d’im grand peuple qu’ils appel¬ 
lent A rani ou Harani (3), et dont iis seraient une colonie 
d’4migrants. lia n’ont cependant gardd aucune notion pr6- 
cise sur lcurs oncdtrcs. 

(1) Voir notre Examen criiique de Vitindraire de Queiros. (Ma« 
nuscrit.) 

(2) Voyage aux iles Mangareva, p. 109. 

(3) En Maori, era signifle route, se reveiller ; hara, peche, cri- 
me, pecheur, pecher. Ni n’est pas maori; on ne trouve que ninihi 
qui signifle s'enfuir, echapper, ee derober. Aux Mangareva, ara 
signifle branche, r&meau ; lea mota chemin, route, se randent par 
aranui. En Tahitien, ara , signifle route ; araniti le grand chemin, 
le chemin public ; aranoa, la grande route. Arani est la pronon- 
ciation du mot orange. Ni n'eat p&s tahitien. Ne peut-on pas sup¬ 
ponor qu*aran/ se dit d‘une branche separee d’uu grand tout et 
quo co mot peut avoir un sons relatif a la premicre emigration ? 
Lee insulaires paraissent en avoir perdu la valeur protnicro; mais, 
oe qui est bien curieux, ile appliquent oe mot aux FrangaiB, qu*ils 
se complaisent kregarder comme leur^ aneetres. Sens doute parce 
que franpais est prononce par eux farani , 
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« Les Mangardviens portent leur premier Atablissement 
a sii ou eept cents ans. Un calcul approximatif peut fitre 
fait pour concorder avec leurs annales orales, on donnant 
10 ans de vie inoyenne h leura rois. Or comme ces peuples 
comptentdeGO &70 monarques ayant gouvernS comme chefs 
suprfimes le groupe entier des iles, on se trouve obtenir un 
resultat sinon prdeis du moins probable. 

« Nous croyons, disions-nous encore, qu’il existe une 
grande eonnexinn entre la race dtablie sur les Marquises 
et celle qui vit aur les lies Gambier, et si nous comparons 
leur analogio physique, leurs moeurs, leur rcligion primi¬ 
tive, nous serons portd h, reconnaitre que lea Mangardviens 
sont une jeune colouie de Marqu^sans. Les deux peuples 
descendent du rameau oedanien pur; leur langue, comme 
leurs usages et leur mceurs ont les rapports les plus 
grands. * 

Aujourd’hui, apr&s avoir demeurd parmi les Marqudsans 
et les avoir observes intimement, nous ne pensons plus 
qu'ils soient les seuls anedtres des Mangardviens, et nous 
sommes portd k croire que ceux-ci doivent autant, sinon 
plus, aux habitante des lies les plus meridionales de l’Ocdan 
Pacifique, h ceux des iles Paumotu les plu3 voisines, peut- 
dtre mdme h ceux d’Anaa. II est certain, en effet, qu’une 
tradition rapporte que les habitants de cette demiore Ile, 
grands navigateurs et de tout temps renomm^s par leur 
esprit d^ntreprises et de conquStes, sont allfo jusqu’aux 
Mangareva, c’est-k-dire & plus de 600 milies de leur terre. 

MoSrenhoilt atrouvd que le dialecte des Iles Mangareva se 
rapproche plus de celui des Iles Rapa, Ralvaval, TubuaT et au- 
tres iles plus occidentales, et Jolm Williams a lui-mdme 
avanc*. que les premiers Mangar^viens n’6taient pas des 6mi- 
grants de l’ile Rarotonga, opinion adoptde et soutenue par 
M. de Quatrefages. Mais, quand on remarque que lenem de la 
familleroyale, aux Mangareva, est celui de Tonga ou Tongoa, 
iti , on peut se demander si les premiers dmigrants n'd- 
taient pas plutdt partis des iles Tunga elles-mdmes, pour 
s’y rendre, soit directement, soit en commendant par passer 
dans les tles Man&ia. Lorsque qous aurons montr6 quel rflle 
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ontjoud les lies Tunga dans le peuplement des autres iles 
de la Polyndsie, on sera peut-dtre portd k le croire. 

Un fait qui m4rite d’Stre citd k cetta occssion, et qui 
prouvo surtout quo les ilos les plus dloigndes les unes des 
autres avaient des rapports au moins accidentele eutre 
elles, c’est que, d4s l’dpoque de la ddcouverte de Pile Rapa 
par Vancouver, ce navigateur apprit que les habitants de 
cette Ile avaient des relations avec une ile plus grande que 
la leur et gisant dan3 le N.-E. Iis 1’appelaient Manganeva , 
comme oncrut 1’entendre (1). Cette ile Manganeva n’6tait 
4videmment que la principale des Mangareva. Ce que nous 
voulons surtout faire remarquer, c’est que si MoSrenhotlt a 
trouvd que les dialectes des deux iles se rapprochent, Van- 
couver qui il est vrai, ne connaissait pas les Mangareva, a 
cm voir que les habitauts de Rapa olfraient de grandes ana- 
logies avec ceux des Tunga, excepld qu’ils n’6taient pas ta- 
touds. 

Beechey, dit-on g4n4ralement, dtait d’avis que les Man- 
gardviens reseemblaient plus aux Nouveaux- Zdlandaie 
qu’aux habitants de tous les arcbipels voisins : c’est, en 
effet, ce qui resuite de quelques passages da ce navigateur. 
Mais, comme il a 4galement trouv6 tant d’nnalogies avec 
d’autres, il est difficile de dire avec quels indigfcnes il les 
trouvait vdritablement plus ressemblants. Nous croyons de- 
voir rapporter ses paroles qui constatent seulement, d'une 
maniore positive, que les insulaires des Mangareva, comme 
ceux de Pdques, appartiennent k la race polyndsienne (2) : 

« La plupart dea iudigfcue» apparlieuueut & cette classe 


(1) C*est donc I tort que M. J. O&rnier a eerit ( Voyage autour 
du monde, Ocdanie, p. 324) : « lis se disent originaires de l’ile de 
P&ques, qu’ils connaissent sous le nom de Rapa-nui, ou Rapa la 
grande, tandis que leur ile est Rapa iii t ou Rapa la petite.» Le 
uom de Rapa-nui ne semble meino pas appartenir & Ille de Pftques. 

(i) Narralive of a voyage to the Pacific and Beer inStrait } per- 
forrned in His Af. Blossom under the command cf captain S■ W. 
Beechey , in the ytars 1825-26-27-28. — Nouv. edit., 2 vol., 
Londres, 1831. — Yol. I, p. 185. 
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que J. R. Foreter aurait placde dans la premi&re varidtd de 
Tespice humaine de3 Ilea de la mer dn Sud. 

«Par lea traits, le langae, les coutumes, ila ressemblent 
m iudig^ues des ilea de la Socidtd, dea Auris, dea Mar- 
qiises et des Sandwich. 

« Par le tempdrament et la figure, on pourrait trouver 
qielcue ressemblance meme avec des tribus 61oign4es, tel- 
les que celles de la Nouvelle-Zdlande, de la Nouvelle-Cal6- 
donie et de Malacca. 

« II y o parmi cux un grand mdlangc do traits et de cou- 
leur. 

< Par leur maniore de saluer, iis ressemblent aux habi- 
tanta des iles des Amis, de la Soci6t6 et des Sandwich. 

« Par leur tatouage sur la face, aux derniers, et sur les 
cuisses, aux premiers. 

« Par leurs maisons pavdes, aux naturels des Ile3 des 
Amis et des Marquises, mais iis se rapprocbent davantage 
de ces derniers par le libertinage. 

« Par la manihre de conserver les morts, aux Tahitiens et 
oux habitant» de» ilea Hapal. 

«En g6n6ral, iis ont une touruure asiatique et quand iis 
santhabillSs et leur tdte omde, on pourrait les prendre 
pourdes Maures. 

« La figuro est gdndralement tatoude, et 1’habitude de se 
totouerla face est trfcs rare dans la mer du Sud. Elie appar¬ 
ant spdcialement, d’apr6s Cook, aux insulaires des iles 
Sandwich et dc la Nouvcllc-Zdlande. » 

En effet, ce dernier caract&re est particuliferement remar- 
quahie; il appuie 1’assertion qu’on lui prgte d’ordinaire, 
quoiquil n’ait pas toute limportance qu’on pourrait Stre 
^posi k lui accorder, car il n’est plus permis de douter 
que tous les Polyndsiens, qu*ils soient tatouds ou non (1), 

( l ) On uit que, dans beaucoup d’iles oh les indigenos avaient 
^nuncnce par dtre tatouea, le tatouage a peu a peu disparu, par 
de lamort des tatoueurs qui n’ont pu etre remplaces, et que 
P^rfoia mas! la mode du tatouage a reparu & 1'arrivee d'un artiste 

etraagcr. 
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D est donc certain qu’en outre des caractkres physiques 
propres k la raca polyndsienne, les Mangardviens, avant 
d^tre chrdtiens, avaientles m6mes mceurs, Ia mSmelangue, 
les m&nes croyances que les autres Polyndsiens, les mSmes 
id4es sur la cr^ation de leurs ilesp^ch^es par Mani, enfin la 
m&ne conn&iss&nce traditionnelle d’un lieu appeld Hawa- 
hiki. En un mot, c’dtaient de vdritablea Polyndsiens, 
irriv^s de l'un ou de plusieurs des points d£sign6s et si* 
tukplusvers 1’Occldent que les lies Mangareva, soit k la 
suite d’entrainements involontaires, soit, ce qui est moins 
probable, k la suite d’6migrations calculkes. Les traditions 
des iles de la Soci6t6 n’ont conservi aucun souvenir d’dmi- 
pations volontaires vers ces iles; on voit seulement, dans la 
cute de Tupaia, que les navigateurs Tahitiens allaient par- 
foi» jusque-lk : il seinble, en effet, que 1‘ile qui porte le n* 
10 dans la copic donndc par M. dc Quatrcfagcs, nc pcut 
ctre que Mangareva. Cette ile est placde dans l’Est ou le 
Ncrd-Est dO-Hitte-Roa (Rurutu), et k une Sldvation qui ne 
peit 8’appliquer qu’aux iles Gambier. Mais que ce soit elle 
ou non, on vient de voir que les iles Mangareva dtaient 
counues des habitantsde Rapa, au moins k l’6poque deVan- 
couver, et elles l’6taient presque certainement depuis bien 
plus longtemps, puisque les relations paraissaient alors 
0’avoir plus lieu que rarement et exceptionnellement. 

Aucunc tradition des autres gTands arcliipels ne semble, 
du reste, faire allusion k ces iles : ni celles des iles Samoa, 
ui celles des iles Tunga, ni celles de la Nouvclle-Zdlan- 
de ne designent les iles Mangareva sons lcur nom. 
C® ailence k leurdgard pourrait autoriser a penser quelles 
°at 4t6 peupldes plutCt k la suite d’entrainements que de 
toigrations volontaires et que, si elles l’ont 6td par quelques 
ttnots 6gnr6s venant de ces divers archipels, ces canots ne 
sontjamais revenus k leur terre natale. Nous nous borne- 
icik faire remarquer qu’il existe uno montagne nom- 
Mangareva (1), prks du lac Roto-Rua, dans 1'lle-Nord 

0) Ce mot Mangareva peut se decoraposer aiasi dans los diffe- 
renta dialectes Poljnesiens : 

^oarclle-Zelandc : Maunga, montagne ; manga branche d’arbre 

18 
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de la Nouvelle-Zdlande. Ce fait seni eat une pr^somption en 
faveur de la provenance Maori des Mangar4viens. 


ou de riviere, poisson ; reva , etre haut, dleve, flotter, mit de na- 
vire. 

Samoa : — Mauga, montagne ; maga, branche darbre, da ri¬ 
vare, route et tout ce qui est foutchu ; leva , loug, eloigne, lom 
d’arbre ( Cerbera lactaria.) 

Tahiti : — Mauna et moua , montagno ; maa , fourchu, diviso ; 
reva, le firmament, abime, profondcur inconnue, partir, voyager, 
nom d’un arbre. ( Barringtcnia .) 

Fufcuna : — Mauga, montagne ; maga, branche, fourche ; 
leva nom d’arhre, son fruit. 

M&rquises, Sandwich: — Mauna , montagne ; leva, aecouer, 
agiter, flotter, etre suspendu, region elevee. 

11 faut remarquer que les lies Mangareva sont elevees et que, 
vues de loia, elles presenteat deux pitons distincta et fourchus. 
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I 

ILE DE PAQUES. 


Coasiddrations historiques. — Caractbre» phytiques det habitintt an- 
cient et modernes. — Ces caract&res les rargent parmi les Polynisiens, 
et les rapprocbent turtout des Nto-zeiandais.; — Ut s’et\ difttrcncisnt 
par U distcntion lobulairc des orcillcs ct 1'uujjc dc Ia potciie, d‘ori- 
gine m^Iattdsienne. — Discussion a c« sujet. — Traditione relative* * 
Ille de P&ques. — Le langage de l*ile eat polyndaien et se rapproebe 
turtout du Maori. — Liste des rois de PAques. —Description des statues 
ct a utres monumeftts de Piques. — Les habitintt de Pfcquea sont des 
dmigrants d'Iies polynlsiennes situfces plus i 1’Ouest, et probablemeot 
des Hes de Ia Soiilti uu de Raialea. 


L*ile de P&ques a appelle Paaschen par Roggeween, 
Easter par les Angi a i 8, te Api oq Tapi, par Cook, Waihou 
par Forster et Waihu (1) par Beechev. On lui a m£me don¬ 
at, dans ces demigres annees, le nom de Rapa nui ; mais 
le contre-amiral de Lapelin pense que c’est k tort (2) : se- 
lon lui, les habitanta de l’ile de Pftques nientque Rapa nui 


(1) Hn maori, Wai aignifleeau; hu, bouillir, marais, eilencieux. On 
saii que Wai-hu est le nom de l*un des districta de 1’Ile de P&ques; 
0 ae puurrait douc que, cette fui» encure, on ee fit trompe eur la 
Teritable appellation indigene de cette Ile. 

(2) Voj. Revue maritime et coloniale, t. XXXV, p. 105, oii M. de 
Lapelin a fuit inseror les rapports: 1* de M. Pana, capitaine de 
la corrette de guerro chilienne Ohigghirts ; 2* du commandant du 
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soit le v^ritable nom de leur ile, qiTils diaent se nominer 
Mata kite raqe (1). 

L’fle de P&ques fut d^couverte, comme on sait, le 6 avril 
1722, par Roggeween, qui 1& comma aicai eu raison de la 
solennitd du jour, et qui d4crivit le prexnier quelques-uces 
des statues colossales, dont out tant parld depuis tous lea 
voyageura. 

Elie fut revue en 1770 par Gonz&lez, qui la prit pour 
. 1’ile Davia ; il la plaga k environ 600 lieues de Oallao, et il 
ajouta k la deecription de Roggeween, touchant les habi¬ 
tante et lea statues (2). 

En 1774, Cook et les deuz Forster y trouv^rent les poules 
et les cochous signalds par les premiers visitenrs, et parmi 
les principales plantes, le mhrier a papier |(Droussonctia 
papyrifera ), VHibucus populneus, les patates douces, les 
ignames, les bananes, les cannes k suere, le Ti, ( Draaxna 
terminalis), etc. WHibiscus y 6taitappel6 Hau (3). Les Kors- 
ter n’y virent d’ailleurs que neuf esp&ces de plantes de l’A- 
mSrique, y croissant k 1’dtat sauvage, mais en plus grand 
nombre qu’k la Nouvelle-Calddonie, ou iis n’en avaient 
rencontrd que trois. 

Iis remarqukrent quelques maisons en larges pierres par- 
faitement aasembldes ; quelques-unes, k moitid construitea 

nari re de gaerre anglais la Topaje ; 3* des chirurgiens de ces deax 
nari res, avec des aanotations foumies k Takiti probablement par 
quslque missionnaire ayant sejournek P&ques. 

(1) Cee mote no soni pc ut-atro quo les mota moori maiakiu 
raki : matakit *, peraonne qui prevoit lea evenemente, sorciar ; 
raki, grand. Peut-«tro aussi peuvant-ils se decomposer ainsi : ma¬ 
ta. flgure ; ki, k ; te, le ; rage pour rangi, ciel. Mais noug croyons 
plutot que c’est le mot maori matakitaki, m&l entendu et estropie, 
et signiflant, prendre garde, veiller : ce mot s’appliqu9rait alors 
aux statues elevees sur l'ile. 

(2) 11 commaudait le San Lorenjo et la Santa Rjsalia sousle yice- 
roi Amat. 

(3) A Tahiti, YHibiscus est appele Puras et Fau ; il est appele 
Hau aux Marquises. 
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en terre, avaient une voCtte en pierreB; d’autres itaient sou- 
terraines. lis reconnurent igalement que les naturels par- 
laient un dialecte de la langae de Tahiti, puisque le com- 
pagnon de Cook, Oedidee (1) avait pu c.&user faeilement 

tvec eux. 

Le 9 avril 1780, de La Pirouse visita cette Ile, et cons¬ 
tata que les demeures souterraines vues par Cook itaient 
des habitatione et non des tombeaux. 

En 1816, Kotzebde remarqua, pendant sa courte et dan- 
gereuse relkche, que les statues du rivage avaient iti ren- 
versies de leurs piidestaux. 

Apris lui, Bcochcy s’y prisonta on 1826 et y fut aussi 
mal re$u ; il y vit des marafi, c’e.st-a-dire des enclos sacris, 
servant a la pri&re. 

11 est inutile d’ajouter que, depuis ces navigateurs, de 
nombreuses visites ont iti faites k cette tle, surtout par les 
baleiniers, et que c’eat dans ces deraiers temps, avant que 
YQhigghina, la Topaze et la Flore a’y prisent&ssent, qu'une 
mission frangaifle y a iti itabiie, et que le rapt d’un grand 
nombre d*insulaires a iti opiri par dea navires piruviens 
armis dans ce but (2). 

Comme pour presque toutes les iles de la Polynisie, on 
a diversement estimi la population de 1’lle de P&ques. 
Ainsi, d’apris Roggeween, elle s’41evait k plusieurs mil- 
licra; Gonzalis 1’estimait fitre de 3000 ftmes; de La Pi¬ 
rouse en portait le chiffre k 2000 seulement et Forster ne 
1’ivaluait qu’k 900. Depuis ces dorniircs onnics, tant d’in- 
sulaires ont fui leur patrie, tant d’autTC8 ont piri k la suite 
«Tenlivements et de mal&dies imperties par ceux qui sunt 
revenusdes lies Cbinchas, tant d’autres enfln ontsuccombi 
k Tabus des liqueurs fortes, que la population se trouve ri- 
duite aujourd’hui k un nombre excessivement restreint. En 
1868 on comptait encore 900 individus ; iis n’itaient plus 

(1) Petit chef tahitien, dont le nom veritable «tait Maliinu ; il 
ettit ne a Raiatea. 

{*) Voir Revue coloniale, t. XXXV. 
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qne 700 en 1870, d’aprfcs le commandant Pana; enfin en 
janvier 1872, lors du passage de la Flore commandde par 
L’amiral do Lapelin, on n’en comptait plus que 275, dont 
55 femines soulement. Cette d6population, g-dn^rale dans la 
Polyndsie, est attribute surtout a la scrofule et k la 
phtbisie (1);; mais ici elle a en plus pour cause la variole 
rapport^e par lea hommes que lea Plruviens avaient enle- 
v6s et qui, sur les r^clamations des autoritds europ^ennes, 
furent enfin repatrias, alors que laplus grande partie d’entre 
eux avait d6jk disparu. 

Une tradition rapporte, dit-on, que, faute de nourriture 
suffisante, les habitants de Pftques ne laissalent pas la po- 
pulation ddpasser le chilfre de 900 personnes. Ce fait est 
peu croyable, car non seulement les anciens navigateurs 
ont indiqu6 des chiffres plus dlevds, mais encore le premier 
missionnaire francais qui est all£ s’6tablir sur cette Ile 
assure y avoir trouv6 anviron 1500 habitanto Tivanto. Que 
lee infanticides y fussent aussi communs qu'aux Msngare- 
va, aux Marquises, k Tahiti, il ne pouvait g-udre en fctre 
autrement, puisque les iuilig&nes dtaieut d’orig-ine polynd- 
sienne ; que les vleillards malades y fussent tu6s et enter- 
r6s presque tout vifs, comme aux Mangareva et aux Mar¬ 
quises encore, il n’y a pas k en douter ; mais noua n*avons 
jamais entendu, pendant notre long s6jcuren Ocd&nie, rap- 
porter de tradition pareille k celle que l’on cite au sujet de 
l’ile de Pftques. 

Nous ajouterons que, pour Roggeween, Ille de Pdques 
avait 16 lieues d’6tendue ; 12 k 15 lieues de Circuit pour Gon- 
zalez ; que Cook et La Pdrouse ddtermin£rent exactement 
sa circonftrence en la portant k 36 milies ; qu’enfln, d’apr§s 
La PSrouse et Dagelet, P&ques git par 27*8* ou 9’ de Lat. S. 

(I) Cons. sur ce sujet, Bulletins de la Societd d’antkropologie , 
1872, p. 682, 821; 1374.pl 103 ; 1875, p. 207, 210. — J. Garaier, 
Voragc auivur du Mande, la Nouvelle-Calddonie , p. 2*0. — De 
Quatiefages, YEspice humaine , p. 163, 315. — De Varigoy, Comp¬ 
les -rendus du Congris du Hivre , p. 106*.— Annales de TExtrime- 
Orient, fevrior 1870, p. 238, «te. 
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et 112*4* 81" de long. O. mdrid. de Paris, et d’apr6s Beechey, 
p»r 27*9' L. S. et 111*45’ long. O. 

Nous allons malnten&nt examiner la question qui a tant 
prtoccupd les ethnologues, et qui, aujourd’hui encore, est si 
peu risolue, du vSritable lieu d’origine des habitante de 
l’fle de Pftques. 

Bien que l’ile de Pftques soit situde a plus de 00 0 lieues 
duccntinent amdHcain, b 500 lienes de Pile polyndsiennn 
habitde la plus voisine, k 1500 lieues de la Nouvelle-Zdlan- 
dc, et h 800 lieues de T&hiti, on sait eujourd’hui que ses 
bsbitauts uut toua les caractdreapbysiquea gdndraux de la 
race polyndsienne, qu’ils en ont les usages, les croyances, 
etrneme jusqu’au langage. 

Ddjb Koggeween avait dit que les insulaires, tus par lui k 
PAques, dtaient vifs, alertes, vigoureux, d’un air doux, sou- 
mis, tgTdable et presque timide; que leur peau avait la 
coulenr de celle des Espagnols, et que quelqiies-iins dtAient 
blanci ^ que leur corps, enfin, dtait tout couvert de dessins 
dWmstux et oiseaux divers (1). 

Gouzalez les avait ddcrila d’uue muniere qui ne permet- 
tait gudre de douter de leur Grigine polyndsienna, car 
voici commeDt ii 8’exprime : < Ces Indiens sont d’un carac- 
t6re Eouple et docile, et montrent un penchant irrdsistible 
pour le vol. Leur teint est commundment de couleur bron- 
zde. Chez quelquea-uns. ce teint est plus clair, chez d’au- 
tres, il est rougefttre comrae s’ils dtaiont brfilds par le soleil. 
Iis sont de la plus grande taille : on n en voit nulle part de 
mieux faita, ni de mieux proportionnds. Les hommes laia- 
sent croitre leur barbe, quils ont trds-dpaisse, et les femines 
sont farddes d*un rouge trds vif: iis conservent le feu sous 
terre et ne le preunent qu’avec des cdrdmonies qui annon- 
cent quelque superstition. Ces insulaires n’ont d’autres ar¬ 
mes que des bfttons et despierres. Leur vdtement consiste 
en une Mgk re draperie qui leur couvre les parties naturel- 

(l) Quanti lesForster virent cette Ile, lesbommos etaient tatou6s 
de la te te aux pleda ; les femmes 1'etaient molus et les deux sexes 
•o peifQBieut de rouge et de blanc. 
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les. Ces ceintures paraissent fitre tiasfes de fil de coton : 
ellos sont artistomcnt travailldcs. On voit dona leurs mai- 
sons des couvertures de la infime fitoffe (1). » 

Enfinvoicicequ’enadit 1’observateur siexact,Beechey(2): 
« Iis forment une belle race; les femmes sont particnlifi- 
ment belles. Le bel ovale de leur visage, leurs traits rfigu- 
liers, leurs frontshaut3, arrondis et lisses, leurs yeux noirs, 
le plus souvent petits, quelquefois enfoncfis, et leur rangfie 
de dents blanches comme de 1’ivoire, nous faisaient trouver 
que leurs figures ressemblaient aux tfites de la Nouvelle-Zfi- 
lande. La couleur de leur peau est plus claire que celle des 
Mal&is. Leur corps est bien fait: les jambes ne sont pas 
trfis charnues, mais annoncent de 1’agilitfi. La hauteur gfi- 
n^rale de la taille est de 5 pieds 7 pouces 1/2. La chevelure 
est d’un noir de jais, et portfie modfirfiment courte. Les 
lobes des oreilles sont dfimesurfiment percfis. Leslfivres, 
quand clles sont fermfies, ne forment qu^ine ligne, laissant 
voir trtss peu de chair, et qui donne un air dficidfi. Les yeux 
sont petits et noirs, ou d'un brun foncfi. Le menton est pe¬ 
tit et un peu saillaut quelquefois, et la langue excessive- 
ment large ressemble, par sa face supfirieure, celle d’un 
blanc malade. Le nez est aquilin et bien proportionnfi. Le 
tatouageest trfis-rfipandu, surtout chezles femmes. Lesli- 
gnes sont tracfies dans la direction des muscles, d’une ma- 
nifire semblable a celle de la Nouvelle-ZSlande (3). » 

C'cst on sommo avcc les Ndo-Z61andais quo Boechey leur 

(1) Voy. Dtlrymple, ourr. citd, trad. de Freville, p. 480. 

(2) Ouvr. cite, 1" vol. p. 51. 

(S) Pour montrer le contraste opere depuis lors, noua donrerons 
la description qu’oa trouve dans la traduction du rapport de M. 
Pana. Leurs traits princip&ux, dit-il, sont aujoard'hui : une sta¬ 
ture moyenne (la taille aur&it donc diminue); des yeux grande ; le 
front protuberant ; le nez effile ; les cheveui debes et plats, noirs 
ou jaunttres ; labouclie grande ; les Ifcvres rfigullfires ; les dents 
bellea, lilanubes, et bien alignees. Peu d‘individus sont remarqua- 
blomcnt muscles ; les membres sont deJies, les dpaules etroitea, 
le cou iong et feminin. 
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trouve le plus de ressemblance, malgrd Timmense intervalle 
de 75degr6s ou 4500 milies qui s6pare les deux terres. Ainsi 
qu’on le verra plus tard, c’est ce que fait Igalement remar- 
quer le missionn&ire anglais Taylor (1). 11 faut bien recon- 
naitre, en effet, que tous les caractfcres indiqufis, moius 
deux, 60 nt compl&tement ceux des Polynlsiene en gdndral 
et des Ndo-Zdlandais en particulier. 

Les caracttrea exceptionnels doat nous voulons p&rler 
scnt: La petitesse des yeux, et rouvertuie d&nesurdment 
grande pratiqude dans les lo bules des oreilles, parfois si 
longs, iit Beechey, qu’ils tombent sur les dpaules et qu’ils 
peuTent dtre attacbds ensemble derri&re la tdte. Ces der- 
niers caract^res appartiennent dvidemment h une autre 

Miis o’est surtout 1& deecription da D r Bate, chirurgien de 
YOhigghins, qui montre les changementg survenus, et qui ne fait 
plus dea insulaires aetuels que des etres maladifs, scrofuleur, des¬ 
tines a disp&raltre avant peu de temps. En voici le resume : mus- 
cles peu developpes, mous, blancs ; angle f&cial. 75° ; tete longue, 
b&tse et large ; nez regulier, apiati et deploye ; yeux noira. expres- 
sifa, un peu cbliques; pommettes proemiaentes ; boucbe bien des- 
ainee ; Idvres un peu grosses ; dents grandes, fermes, blanches ; 
naius et pieds petits et bien proportionnes ; peau couleur citrine 
ou bronzee ; cheveux plats, lisses et noira ; barbe de lamlma cou¬ 
leur, maisrare ; articulations saillames ; thorax faibla, dtrclt, long, 
apiati ] omoplatea prueininontes et separees plus qu'a 1’ordiaaire ; 
aUture moyenne, 1 m. 57. La plupart, ajoute-t-il, aont acrofuleux. 
Cela cat aiguificatif. 

(1] Voici ce qtfil ecrit a la page 89 de son ouvrage sur la Nou- 
velle-Zelande : < Ily a encore plus de resaemblance entre les Nbo- 
Zelandam et les insulaires des lies de la Societ6 et des Sandwich, 
qu’entre les premiers et les Malais, et peut-ltre, de toutes ces lies, 
esWe llledePftques qui offre la ressemblance la plus complete. » 
Aus»i eu u-t-il conclu que l'lle ae Pdquss paraissait utre la de¬ 
meare des ancetrea de la race polyneaianne, et lui a-t-il attribue le 
peuplement de 1& Nouvelle-Zel&nde. « II est tres-probable, dit-il, 
que qaelques-uns de tes h&bitants ont trouve Le chemin de la 
Noarelle-Zelanda et, fait a remarquer, la point qu’ils devaient at- 
teindre, grftce au courant, se trouve It re nomine Waiho, c’est-a- 
dire comme leur Ue. • II y a ici una erreur de la part du savant 
miasionnaire; c’est Waihu et non Waiho qui est le nom d’un district 
de la Nomella-Zdlande et, peut-dtre ausei, celui de Ille de Piques, 
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race que la race polyndslenne, 0 ’est-A-dire k la race mk- 
lanSsienne. II.en est de mdme pour 1’existence, k rile 
de Pdquea, de l'usage de la poterie pour la cuisson de cer- 
tains alimenta, usage qui n’a 6td trouvd que dans les 
Ilea k populatione fuligineuaes. Cea troia diffdrences aont en 
effet trop remarquahlea, k notre avi*, pour qu’il aoit poaei- 
ble de les passer sous silence. Si elles ne ddtruisent pas le 
cachet polyndsien, quetoua les autres c-aracUres donnent aux 
iusulaires de Pdques, il n*eu est pas rnoius vrai qu*elles 
souldvent, relativement k leur origine polynGsienne, quel- 
quea doutes que nous aller tAcher d’dclaircir. 

Le premier fait signald par Beechey.la petitesse dea yeux, 
pourrait bien 6tre une exception, et n*avoir pas par cons*- 
quent une grande importance ; mais il n’en est dvidemment 
pas de m6me de lalongueur des lobes des oreilles et de l’u- 
sage de la poterie, sur le compte desquels se sout dtendus 
presque tous les voyageurs. On sait que les PSruviens, sous 
les Ineas, avaient, eux aussi, la coutume de se faire aux oreil¬ 
les un trou d’une grandeur incroyable, dans lequel iis paa- 
saient un pendant d'or d’unelongueur ddmesurde. Cest sana 
doute ce fait, joint k quelques autres analogues, qui a portd 
plusieurs tarivainR hconelure que les premiers habitante 
de P&ques proveneient probablement d’Am6rique, ou non- 
seulement les lobes des oreilles dtaient si l&rgement fen- 
dua, mais oh les clieveux. sout droits et raides, absolument 
comme ceux des statues de Paques. 11 est vrai que ces m6- 
mes analogies en ont portd quelques autrea k conclure le 
contraire, c’eet-fc-dlre badmettre quelapartie snd de l’A- 
mdrique, et parliculi£rement le P6rou, a\aient pu 0tre peu- 
plds par des dmigrants venant justement de l’ile de P&ques : 
cette demiore opinion paratt 6tre cella de 1’auteur du rap- 
port insdrd dans la Reoue Maritime et coloniale , dont nous 
arons parl6 plus haut, puisqu’il dit que Mango-Oapac et 
Mama-Oello (1) pourraieut bieu 6tre ces dmigranta de Me de 

(11 Ea maori, mango signifle requin ; kapa , ligne, cercie de per- 
sonnes ; kapa kapa, battre comme le cobut. Marra , leger, etre le¬ 
ger, couler, coulage. 
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Plques ou de quelque Ile malaise. Pour M. Pana, les prendere 
habitante de l’!le de PAques ne seraient point les ancfitrefe 
deceuxd’aujourd’hui; ii croit que ces habitants primitifs 
anraient pu venir de la Malaisie et qu'ils auraient fitfi 
chwgfis par les Polynfisiens, longtemps aprfis leur pre- 
mifire occupation. Mais s’il y a un assez grand nombre 
dhnalogies entre lea habitants de Pdques et les Pfiru- 
Tiena, en existe-t-il entre ces derniers et les Malais ? Quel- 
ques-unes physiques, il est vrai; quantaux langues, mceuM, 
ccutumea, croyances, ctc., tout difffcro. 

Ea 8omme, 1’opinion de M. Pana ne repose, fi notre avis, 
sur aucune base solide, puisque, malgrfi quelque3 ressem- 
blances, les Pfiruviens different des Polynfisiens par une 
foule de points et infime par les caractfires physiques, et 
qVils se rapprochent plus des Chinois que des Malais (1). 

Quoi qu’il en soit, d’autrea ficrivoins ont pcnsfi, avec plus 
de raison peut*etre, que la distension exagfirfie du lobe des 
oreilles avait fitfi Introdulte k Pfiques soit par des Fijiens, 
scit par des Nfio-Calfidoniens, chez lesquels on trouve cette 
coutiime de mfime que 1’usage de la poterie. Il fitait, en 
effet, n&turel de supposer que ces usages, tout-fi-fait in- 
connus aux Polynfisiens, ou du moins inusitfis, provenaient 
de la race fuligineuse elle-mfime ; et L’on en a conclu que 
1’ile de Pftques avait fitfi prinitivemenl peuplfie par des 
homines de cette race et quo c’fitait eux qui avaient filevfi 
les statues et les monumenta de loute sorte qu’ou y ren- 
cuntre. Plus tard, ajoutait-on, les Polynfisiens arrivfirent et 
iU finirent par chasser ou par absorber les Mfilanfisiens. 

Bn Uiiitien : nuto, requiri ; apa kamejon. Manta, leger, termi¬ 
ner una ceremonia, une priere. O, preflxe des noms propres au no- 
ninitif, ctc.; oe, pron. toi, fipee, cloche, erraur, disette, famine. (La 
Ji’est paa employfi paries Tahitiens.) Hio, voir, rsgarder, etc. 

Bn sandwichien : oilo, premifire pcusse des vegctaux. 

Cw mpprochements sont curieux, s’il est vrai qu’uce grande 
quon croit fitre 1’A.meriquB, ait fita connua des Polynfisiens, 
ainsiqus semblerait le faire eroire la oarte de Tupaia. 

(1) Vojez ce que nous aions dit fi ce sujet. 
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II est bien vrai que les M61an4siens ont 1’usage de la po- 
terie et qu’ils se font do grandes ouvertures aux orcillos ; 
mais il» n’dlfcvent pas de statue» : du moins on n’en a ja- 
mais rencontrd dana les ilea qu‘ils habitent, tandis qu’on en 
a trouv6 dans beaucoup 4’iles polyndsiennes et mdme, com¬ 
me nous le montrerons, dans le pays d’origine des Polynd- 
siens. En outre, si les MSlandsiens avaient existd hP&ques, 
les insulaires n’auraient point les cheveux droits et l’on re- 
trouverait dans leur langage quelquea traces du langage 
mdlandsien, si foncikrement diffdrent de celui des Polyn6- 
sien8. Cependant commo lea deux usages retrouvds h Pflques 
appartiennent tout spdcialement aux Mdlandsiens, il faut 
nlcessairement admettre qu’ils y ont dtd apportds par eux. 

Peut-dtre quelque pirogue 6gar6e soit des iles Fiji, soit 
de toute autre Ile h race noire, a-t-elle 6t6 fortuitement en- 
trainde jusque lk, et les survivants, ndeessairement peu 
nombreux, de cepdrilleux voyage, soitqu’ils aient devancd 
ou suivi les Polyndsiens, se seront promptement confondus 
avec eux. Cette supposition expliquerait m£me la remarque, 
faite par presquo tous les observateurs, par MoCrenhoilt cn- 
tre autres, que le» habitant» de P&ques ont la peau plus fon- 
ede que le» autres Polyndsiens, bien que leur Ue soit beau¬ 
coup plus Sud que toutes les iles Pclyndaiennes. Elie ex¬ 
pliquerait aussi la forme donnde par les dessins des pre- 
miers visiteurs aux visages de cea insulaires : cette forme 
n’est pas exactement oelle des visages polyndsiens, et elle 
se rapproche des figures m61an6siennes plus allong&ts. 
Elie expliquerait enfin pourquoi on n’a pas trouvd h Pfiques 
des traccs do la langue mdlandsienno. 

Cependant, pour ce demier motif surtout, nous necroyons 
pas h la venue d'un canot tout Fijien. Nous aimerions 
mieux supposer, maigrd les ldgeudes que nous ferons cou- 
naitre, que ce canot venait des Tunga ou de toute autre ile, 
car Tongans et Fijiens avaient anciennement de nombreux 
rapports qui s’expliquent par leur voisinage et que relatent 
leura ldgendes. 11 aurait alors suffi que quelques M61anA- 
siens des Fiji se trouvassent dans la pirogue eatrainde jua- 
qu’h Pilques : ainai pourraient s'expliquer la prdscncc, dans 
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cetteile, de deux usages appartenaat h ]a race mdlandsien- 
ne, et 1’absence de tout autre langage que le Polyndsien. 

Quelle que soit, du reste, la supposition que l’on adopte, 
cllc cntraine 1’idde des migrations tout comme un peuple¬ 
ment renant d'Amdrique ou d’ailleurs. Dans ce cas aeule- 
ment les migrations se seraient faites de 1’Oucst vera l’Est, 
abaoiument comme cela a eu lieu pour le peuplement de 
toutes lea lies de la Polyndsie plus occidentales que Pdques, 
ainsi que nous le montrerons au fur et & mesure que nouB 
avancerons. 

Sans doute quelques auteurs ont dit que les liabitants de 
Pdques dtaient autochthones, soit qulls se fussent trouv^s 
rdduits un instant au sommet de leur ile, lora de quelque 
gr&ud cataclysme,soit que leur Ile fit partie du continent que 
Toaasuppoad existerdans le S.-E. des iles de la Socidtd. 
11 o'est certainement pas plus difficile d’expliquerde la sorte 
1’origine des habitants de Pdques que celle des plantes qui 
croissent sur cette ile et sur toutes lesautres. Mais une pa- 
reille hypoth&se n’est gufcre satisfaisante, et, d’un autre 
cdtd, trop de faits prouvent les migrations, pour que l’on 
puisse mettre eu doute que quelquea-unes aient pu avoir 
lieu jusque li. 

Toutefois, vu Timmense Gtendue de mer qui Bgpare Ille 
de Pdques de toutes les autres lies, nous croyons que ce 
n’est gufcre qu’au hasard qu’elle doit son peuplement, et 
comme les PolyoSsiens, plus voisins, devnient Strc ceux 
que les coups de vent entrainaient le plus frequemmcnt, 
nous croyons que ce sont eux, plut&t que tout autre peuple, 
qui s’y sont prdsentds les premiers ; mais peut-dtre s’y sont- 
ils pr^sentds avec quelques individua de race noire. II est 
dgalement bien certain qu’en admettant la possibilitd d*un 
peuplemeut autdrieur par quelqu'autre race, lesPolyndsiens 
plus forts, plus aguerris, n’auraien; pas cu de peine & sou- 
mettre ces populations primitives, l leur faire adopter leur 
langage, leura croyances, k les absorber en un mot. On 
«ait, en effet, qu’ils avaient la coutume d’exterminer tous 
ceux qui les gdnaient. Cette coutume qu’on & retrouvde 
dans les iles de la Socidtd, 4tait surtout celle des Ndo-Ze- 
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landais, avant comme aprds lenr ddpart de leur pays dori- 
gine; or, on l’a vu, c’est h eux que Beechey, Taylor et tant 
d’antres ontcompard, pour leur ressemblance, lea habitants 
de PAqucs. 

Telle est donc, d’aprds uous, la maniore dont l*lle de Pa- 
ques se acraitpcupldc, c’c3t-d-dirc par des migrations invo- 
lontaires, venant de 1’Ouest; car il est certain que pour 
atteiudre Pftques qui est dans le Sud-Est de l'Ocdan Pacifi- 
que, il fallait ndeessairement venirde 1’Ouest et dtre pouss£, 
eu outre, par des venta d’Ouest et de Nord-Onest, contrai¬ 
res aux venta alisds qui, eux, n auraient pu amener les habi¬ 
tants de Pdques que du cap Horn ou de 1’extrdmitd la plus 
sud de 1’Amdrique mdridionale. 

Du reste, personne aujourd’hui ne met en doute que les 
habitants de Pftqucs no soient des Polyndsiens : c’eat C8 
qu’attestent leure caractdrea physiques et cr&niens, leurs 
mceurs, leurB usages et croyances, et leur langue elle-me- 
mdme, comme 1’avait ddjd avancd Balbi (1). Ce savant trou- 
vait mdme, ce qui mdrite d’dtre [remarqud, que 1’idiome ds 
cette fle a la duretd et les sons gutturaux de celui des Ndo- 
Zdlandais. Le P. Roussel, missionnaire franpais qui le pre- 
mier a rdsidd dans cette ile, prdeonisait aussi la similitude 
des deux langages, et la ressemblance de celui de P&ques 
ovec celui do la Nouvelle-Zdlande. Eafin il n’cst pas jusqu’li 
la connaissance, acquise dans ces derniferes anndes de quel- 
ques ldgendes polyndslennes, qui ne vienne appuyer la 
croyance en une origine polyndsienne des habitants de l’Ile 
de PAques. 

S*il fallait s’en rapporter au rdcit du commandant du na- 
vire anglais la Topaze, qui a visitd l’Ile de Pdques avant 
La Flore, ce ne seruit mdme que d’une petite fle polynd- 
8ienne voisine, que seraienl arrivds les premiers habitants 
de Pftques : « Il y a plusieurs sidcles, dit-il, leurs anedtres 
arrivdrent dans uu gr&ud cauut de Rapa, fle bitude k 1900 
milies a 1’Ouest. Iis aborddrent a Opipu, baie situde sur la 
cOte Est. Leur roi dtait avec eux, et il fit les statues avec la 

(1) V. Tableau 29 da la famille des langue .nalaises, et note. 
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pierre d’une carrifero aitudc dana le cratkre. » II ajoute que 
le caract^re de cea statues et celui des autres monumenta 
ddnotedvidemment une origine orientale. Enilii, il regarde 
comme probable que le voyage & eu lieu avec les vents 
d’0uest. 

Qn’une pareille tradition ait dtd donnde, noua n'en 
doutons pas ; maia qu’elle puissa fitre fonide, on nous per- 
mettra d’en douter. Nous sommes mOme convaincu que 
cette opinion provient uniquetnent de co qu’on a rcacontrd 
ii Rapa des pierres tailldea de 2 m. DO de long sur 1 m. 80 de 
laut, placGes les unes sur les autres de maniOre a former 
un mur monumental, comme on en a tant trouvd dans les 
ilesdelaSocidtd, Marquises, etc. On comprend cependant 
que quelque canot de Rapaauraitpu dtre entralud jusque 
li comme de tout autre point de la Polyndsie, et il y aurait 
mime un fait favorahle k cette opinion dans le langage de 
lile Rapa, qui se rapproche plus du maori que celui des lies 
dola Socidt^. Mais nous avons pourtant dola peine k ad¬ 
metire que telle a pu Stre lurigiue des babitants de Pile de 
Pftques. 

Nous croyons encore moins k la tradition rapportde par 
le commandant Pana, d’apr&s laquelle deux grandes em- 
barcations sans voile, avec la poupe et la proue relevies 
comme celles des jonques chinoises, et portant chacune 
400 personnes, arrivkrent dans cette ile sous le commande- 
ment d‘un roi appeld Hotu ou Tu-Kaio, qui ddbarqua et se 
flxak Auakena, puis partagea les terres et dtablit ses colons 
b Hangaroa, k Mataveri, k Vai-hu et k Utu-iti (1). 

(Ii Bridemmeat, ce ne ser&ient pas des Cbinois qui auraiout 
Coone &ux localites les noms aiguales : tous ces noms, et celui du 
chef lui-meme, sont polynesicns et surtout neo-zelaadais. 

Hotu est probablemcnt mis ici pour 0*tu. Tu et hotu sont ega- 
lement tahitiens et neo-zelandais. En tahitien, hotu signifle 
porter des fruits comme un arbre, s’enflammer comme un homine 
en colere ; O-tu eat le noni d’un dieu et et&it autrefois celui du 
preuier chef ou roi. Bn maori, hotu , etre presse, potisse, sol¬ 
licite. 

Tukaio n’est pas maori en un seul mot , peut-3tre est-ce Tu 
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II n’est rien dit d’ailleur8 des popul&tiona qui auraient 
pu exi ster ant^rieurement. Mais dans ce cas, il est dvident 
que les nouveaux venus se seraieut imposta par la foree et 
auraient chass6 ou extermind despopulations ndcessairement 
peu nombreuses, puisqu’il n'est rien restd des noms qu’elles 
auraient ^videmment donnds les prenoteres aux localitSs. 
M. Pana semble du reste admettre comme nous que la colo- 
nie, arrivant ainsi k Pfiques, dtait quelque tribu fuyant Pes- 
clavage ou la mort, et rencontrant cette ile par has&rd. 
Mais tout sc rdunit, ajoutc-t-il, pour donner & penser que les 
habitants actuels de Pile de P&ques y sont arrivds k une 
dpoque peu dloignde, peut-fitre mdme & celie qu’mdique 
leur tradition. Ici nous diflteronsde maniore devoiravec 
lui: malgrg que les traditions n’indiquent que vingt-deux 
g4ndrations, nous pensons, et nous ferons voir pourquoi en 
pariant de la date des migrations, qu’elles auraient pu avoir 
lieu bien antdrieurement. 

Si n&uimoins il dtait possible d’accorder quelque con- 
fiance aux traditions obtenues de nosjours, nous oimerions 
certainement mieux admettre celie qui appartient aux iles 
Mangareva, parce que celle-lfe a du moius pour elle la vrai- 
semblance, tout eu tdmoignant d’un fait qui a dii se prdsen- 
ter et qui s’estpr68ent6 bien souventen Ocdanie. Yoici cette 
tradition : 

Les partisans d’un certain chef de Mang-areva ayant 4td 
battus, durent chercher leur salut dans la fuite. Favorisds 
par un fort vent d^uest, iis partirent en gTand nombre, 

Kaioio : ka, particule, brftler; ioio, etre dur; ou Tu-ka-iko : iho, en 
bas. Kai signifle manger, nourriture et toute personne emplojee 
ii quelque ouvrage. 

.dmifrMaestmaori : artake, seulement; na, interjection. 

Hangaroa est aussi tout maori: hanga , fait, faire ; roa, gTand. 

Mataveri, en maori: mata, oeil; veri, racine. Kn tahitien, veri 
est un insecte de mer. 

Vai-hu, en maori : Wai, eau , Au, qui bout. En tahitien, ku si* 
gnifie pet. 

Utu it!, en maori: ulu, paieuient. present ; it i, petit. En tahitien 
mcmcs signiflcations, en outre de plasiours autres acceptions. 


Dijiliirti by GooqIc 


Original from 

NEW YORK PUBLIC LIBRARY 



LES POLYNESIENS. 


289 


liomines, fommes et enfants, avec des provisions de toutes 
sortes, sur deux grandes pirogues qui ne revinrent pas. La 
mdme tradition ajoute cependant qu'on a su plus tard, par 
1’nn d’entre eux qui revint k Mangareva, qu’ils avaient ren- 
contrd une ile en pleinOcdan, qu’ils y ddbarqudrent dans une 
petite baie environnde de montagnes, et qu’ayant voulu vi¬ 
siter 1’ile, il y trouvdrent des trace9 d’habitants. Pensant 
aiors qu’ils ne tarderaient pas k dtre attaquds, ila se for- 
titiereut au plus vite sur les liauteurs d’Anakena et se reu- 
fermdrent dans des carrds de pierres. Peu de jours aprfcs, 
en effet, iis furent attaquds par une nude d’habitants armds 
de lances et de pierres, mais iis recurent si bien les assail- 
lants que pas un d’eux ndchappa. Le reste de la population, 
dparpillde qk et lk dans 1’ile, fut impitoyablement massa- 
crde, sauf les femmes et le9 filles que les nouveaux venus 
gard&rent pour eux. 

Nous ne savons quel est le premier dcrivain qui a fait 
conualtre cette legende ; elle n*6tait puint encure counue 
du stulieux M. de Ia Tour, quand nous visitftmes les Man- 
gareva ; mais nous ne croyons gudre au retour de l’un de 
ceux qui avaient dmigrd a P&ques : ne serait-ce pas tout 
8implement la mdme tradition que nous avons racontde si 
longuement dans notre Vnyage aux ilea Mangareva (1), et 
qui n'avait traitqu'k la fuite d’un parti vaincu.vers la pe¬ 
tite ile appcldo Timoe, en vuc des iles Gambicr 1 Nous se- 
rions ussez portd k le croire. 

Cette tradition, si elle pouvait 6tre admise, prouveralt 
que 1’ile de Pdques aurait ddjk dt6 peuplde avant Parrivde 
des Polynesiens dont elle parle ; mais puisqne la popula- 
tion entidre aurait dtd exterminde par ces derniers, ce ne se- 
rait pas elle, comme on l’a soupconnd, qui serait alld peu- 
pler le Pdrou, ayant Mango-Capac k sa tdte. Tout au plus 
aurait-elle pu en venir, comme le supposent les partisans 
du peuplement de la Polyndaie par PAmdrique. Mais alore 
on aurait dft trouver k Pftques quelques mots laisaant aoup- 
conner 1’origine pdruvienne, ce qui n’a pas eu lieu. 

(1) P.fl et Buir, 

n 19. 
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Malgr6 toutes lcs suppositions foitcs, aussi bicn relative- 
rneat h Teiietence d’une race americaiae, que relativement 
k celle d’une race noire polyn^sienne, premtere occupante 
de Pdques, on n’a, jusqu’A ce jour, jamais trouve dans cette 
!le que desmots non pa? seulement polyn^siens, mais plutdt 
Ndo-Zdlandais. Aceux que nous avons cites, on peut 
ajouter, par exemple, les mots miromiro, ti , hau , rano, kau 
papaku, puku manga manga, etc., qui tous appartiennent 
lila langue maori (1). II en est de mdme de la plupart des 
mots qui figurent dans la liste des rois de P&ques, liste qui 
a probableinent dt6 douuee par le P. Roussel k M. de La- 
nelln, lora de son passage k Tahiti, mais que l’on a signa- 
*6e comme incompldte. Voici cette liste, telle qu’ellea6t6 
transerite. Nous ne chercherons pas k determiner la signi- 
fication de tons ces mots; nous nous bomerons k dire que 
ceux ou existe le k sont de la Nouvelle-Z61ande, des Tunga, 
des Marquises, des iles Hervey ou des Sandwich. 

Hotu motua : hotu , poussd, pressd, et plus probablement 
o-fu, nom de dieu et de chef; motua, n’est ni 
Maori, ni Tahitien ; matua, p&re, m6re d la Nou- 
velle-Z^lande; mefua,.h Tahiti. 

Tu ma heke : tuma au-dessus de ; heke, personne qui a dmi- 
grd ; tu, dieu, chef ; ma, en Maori et en Tahitien, 
pur, blanc, net, propre, etc. 

( 1 ) Miromiro ou miro , est en Maori le nom du Podocarpus fer- 
ruginea ; h Tahiti, le toromiro ou amae est un arbre sacre planto 
dans les marae. 

Ti , est, k la Nouvelle-Zelande, le nom de la cordyline australe; 
a Tahiti, celui du Draccena terminalis. 

Hau , hibiscus , ne peut Tenir que des Ues de la Societe ou des 
Marquises : c’est le purau des Marquises et 1 e fau de Tahiti. 

Rano , nom d'un cratere h P&qiee, n’e3t pas maori : o’est rango , 
et en Tahitien, rao ; ce mot, dans les deux endroits, signifle : rou- 
lean pour trntner les embarcations, grande mouehe, marques pour 
enchantements, etc. 

Kau papaku : en Maori, kau . seulement; papaku, profond; a Pa- 
ques, il signiflo cimetiere; peut-etre aussi est-ce raraku, tranquilla. 

Puku manga manga , en Maori, enflure, timetur; c’est le nom 
d’une montagne k P&quss. 
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Miru oro ma here : miru n’est ni N6o-Zdlandais, ni Mar- 
qudaan, ni Tahitien ; ce doit dtre maru , nom d’un 
dieu, et signifiant en outre : puissance, Stro ineur- 
tri, tud, dtre cuuvert, pruttgd. 

Lata miru : lata, apprivoisd, domestique (Samos), dtre 
proche, dtre soumis ; latu, chef constructeur (Sam.) 

Miru ohata : ohata n’est pas Samoan. 

Mitiake : miti, ldcher, sucer, boire k petits coups, claquer 
dea lftvrea; ake, toujours. 

Atarara a miru : ata , ombre, auro re, hdros, homine fort 
(Samoa); matin, ombre, doucement (Nouvelie-Z6- 
lande); raka, entortilld, cmbrouilld (Nouvelle-Zd- 
l&nde). 

Atuo reraxa : atuu n’est pas maori ; atu, d’ici, de lk, en 
avant; at urere, nom d’un poisson (Nonvelle-Zd- 
lande.) 

Urajsj resana : uraki n’eat maori; ura, briller, resplendir 
en pariant du soleil ; ki ; trks, parier, penser ; keka, 
se frapper la poitrine, se lamenter; na, interjection, 
conjonction, adverbe ; etc. 

Kahui tihuka : Itahui, troupeau, (Nouvelle-Zdlande); rdu- 
nion, multitude (Marquises); tuhuka, prdtre, m6- 
decin, habile, maltre (Marq.). 

Te tuhuka roa : roa, gTand, (Nouv-Zdl.); le grand-prdtre 
(Marq.); long, grande distance (Tah.)- 

Marakapau : mora, ferme, culture ; ka, particula, tempa 
des verbes; pau, patate, consommd, dpuisd. 

Ahuribao : a/mrirt, haie dlevde autour des ctllturea pour lee 
prdserver de 1’inondation (NouYolle-Zdlande) ; hao , 
eutouxer, enviroaner. 

Nai te P4T0 : nui, grand , te, le ; patu instrument pour 
frapper, battre, tuer. 

Hirakau tehito : hira , multitude; hau, seulement; tehitd, 
vieux, ancien, ddcrdpit (Marq.), 

Tdpu i te Toei : tupu, descendre, pousser ; t, de ; te , la ; 
toki, hache. 

Ecra ta iioka : kwra, rouge ; ta hokaj abri en torancheS 
coupdes. 
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Hiti hua anea : it i, petit; rua, deux, nom d‘un dieu tahi- 
tien ; anea pour anahe , seulement. 

Havi nikiro : ces mots ainsi dcrits ne sont pas maori. 

Tk ravarava : ranaraoii, grand, ininr.e, heau (Tahit).; rava, 
noir, brun (Tah.); rawarawa n’est pas maori ; ra- 
ica, enjoud, dtrangld, bicns, propridtd, etc. (Nou- 
velle-Zdlande.) 

Te rehai : peut-dtre ponr te rehe , le ridd, ou pour te rat qui 
signifie ciel, en Tahitien. 

Koroharua : koro, persoune, et probablcment horua, ocre, 
descendre. 

Te rikaatea : te riki , le petit; en Tahitien, rii ; ka, par- 
tieule ; atea, clair, dtre clair, nettoyd ; 

KaI makoi : ka z, travaiileur, homme ; makoi , menteur, tra- 
caasd, tourmentd,jaloux. 

Teuktu karakura : probablemeut wuetu , dtoile ou plutdt 
fcetu, couler comme ia marde, ddraciner, arracher; 
kara , vieillard, pierre basaltique ; kura, rouge. 
Huero : probablement icero, pointe, aiguillon, percer b 
coups de lance; ea Tahitien, huero signifie graines 
dea arbres, oeufa desoiseaux, poissons, ldzards, etc., 
huero moa , ceuf de poule. 

Kaiuakoi : kai , homine ; makoi , menteur, tracassier. Kai- 
makoi ct son fils Maurata ont dte enlevds et trans¬ 
portas aux tles Cliinchas, ou iis sont morts. 

On voitque presquetousces mots sont ndo zdlandais, apart 
quelquos-uns, qui Bont des noms tahitiens, samoans, etc. 

II existc une autre liate qui ne donnerait paralt-il quo 
le nom des reines. Elie semble dtre encore plus iucom- 
pldte que la premidre. Nous croyons devoir la donncr dga- 
lement avec la signification des mota qu’elle cite : 

Hotu, nom d’un roi dans la premidre liate. 

Inlmerb ; tn«, boire j mehc, raciue de foug-dre bruyde. 
VakaI : wa , pays; Aat, personne (du pays). 

Marama roa : marama , lumidre ; roa , grande. 

Mitiakb ; miti, ldcher, sucer; ake, toujour». 

Jnukura : inu, boire ; kura , rouge. 
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Mifa : chaleur rouge. 

Oturaka : raka, envelopp&, entortille. 

Inuiku ; inu buire ; hiku, quaus d’uu poisson, le ileruier 
d'unetroupe de peuple. 

Iku kanae : hiku queue d’un poisson, etc.; kanae , especo 
de poisson, s&umon. 

Tlku ia ia : tuku, descendro; ia, courant, ce, lui, elle ; 
hiahia , ddsir. 

Au moa mana : a u, moi ; mon, pierre ; mana, puissant. 
Tupai riei : tupai , pierre ; r*At, pelite. 

Mataipi ; matai , meudier, uoui d’arbre ; pi, monter. 

Tkrakai : tera, celui-ia ; hai , homme. 

Raiuokari : rahi, serviteur; rae , front; rei , poitriue, 
grande dent ; mokaikai , tete dess6chde. 

Ropara : ko, prdfixe ; para, couper des brouss&illea. 

Tepito : te, le ; pito, nombril, fin d’une chose. 

Cette listc, u notro avi3, n’a d’autre valeur que de mon- 
trer, mieux que la pr£c6dente, que la plupart de ces mota 
eum maori. Lea mots me Ae et kanae surtout iudiquent 
cette origine. Peut-etre aussi pounait-on, de 1'ensemble, 
conclure a lentrainement, ju3qu’h Faquea, de quelque colo- 
nie des Marquises qui aurait 6td la population premidre de 
1'ile. Ainsi s’expliquerait 1'absence de tout mot dtranger et 
le peu d’influence que les femmes, conservdes apr6s le mas- 
sacre dea homines, auraieut eu sur U prononciation maori 
importde par les demiora Polynd3icna arrivants. Cos lan¬ 
gues, en efifot, devaient alors se reasembier beaucoup , on 
■ait parfaitement aujourrhul que les dialectes polyudsiens 
aortent tous d’une source commune et que les 16gdres diff6- 
rencesqui existent entre eux ne se sont formdes qu’avec le 
temps et 1’isolement. 

Quant k 1’usage de la potcrie et h la distension exagdrde 
du lobe des oreilles, 1’explicfttion que nous avons donnde 
de leur introduction k Pdques nous parait la plus ration- 
nelle, car nous n’admettons pas, malgrd quelques aualo- 
pies, que les premlers habitante de cette ile aieut pu etre 
dea dmigrants d*Amdrique ; les diffdrences entre les deux 
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t&sbut de vastes plates-formes b&ties avec des pierres polies 
et taillfes avec soin (1). Quelques-unes sont enterrdes jus- 
qu’au cou, de sorte que la tdte seule est visible. Elles sont 
faitea d’un seul bloc de lave grise trachytique; toutes 
autrcfois portaient sur la tdto une sorto do bonnet for- 
avec nne pierre ruuge&tre, d’uue autre nature que celle 
du bloc principal. Une de ces statues, mesurde d’une dpaule 
ir&utre, n’avaitpas moins de dix pieds de largeur. Leur 
principale singularitd, c’est que toutes ont les lobules des 
oreilles tr6s-allonges et percds absolument comme les lo¬ 
bules de la population actuelle. 

Le reste dea traits de la figure est aasez fld&lement repro- 
duit, mais les autres parties du corps sont difformes. Pour 
eu avoir une idde exacte il suffit, du reste, de jeter un coup 
d’(Bil sur les quelques figures publides dans la Reone 
Maritime et Coloniale de 1872, mais surtout sur le des- 
sin que Dumont dUrville a donnd dans son Voyage pit- 
loruque (2). Ce dernier fait parfaitement comprendre 
1’effet produit par le bonnet posd sur la tdte et Tallonge- 
ment dea lobules de 1’oreille. 

Cook et Forster ont, les prendere, ddcrit ces statues avec 
BOin. Tous les deux observarent que le front dtait h peine 
marqud, le cou trds-court, les oreilles dnormes, et.que les 
cheveux dtaient raides et droits. IVaprfcs eiix, le bonnet qui 
surmontait la tdte de chacune 6tait form6 d’un cylindre en 
pierre, de quatre b cinq pieds de diametre, faisant b lui seul 
le tiers de la statue. 

Quoique vues dans le m6me moment par Cook et Forster, 
le premier, qui n’ajamais dcrit un mot polynSsien sana 
ddnaturer, douna b ces statues les noms de Goto - 

(0 Le rapport insere dans la Revue maritime dit, au contraire, 
< l ae 1« pierres des plates-formes sont brutos. 

Ch. 63. Voir aussl le Journal sur Terre et sur Mer, 3* n» 
P- M. Viaud ea fait figurer quelqiLes-uues, daus lea articles 
ouraij p &r l u i soua 1q titre da Journal d'urt sout-o/ficier de V E tat- 
Mejor dola Flere, 
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moara, M ara pate, Kanaro, Gowai-toogco, Atatta-Matta, 
devant lesquels devait Atre placA, disaitdl, le mot mo\, au- 
quel oq ajoutait quelquefoia celui d 'aree-kee. II ajout&it que 
Ic mot mo% signifiait, d’apr6s co qu’il avait compria, « lieu 
ou l’on enterre, lieu ou 1’on dort. > C’est probablemenl. uue 
erreur : le mot mof n’a d*autre signiflcation que c jeune 
Ulle > aux MarquiBes. Forster, au contraire, dit que cos sta* 
tues Ataient appelAes : Kotomal , Kotomoore, Ko-hoo-oo, Mo- 
rahiena, Ouma-riva , Menabou , etc.: ces noma sont Avi- 
demment mal Acrits, mais iis annoncent tous une origine 
polynAsienne. Toutes ces statues, du reste, avaient, et ont 
encore un nom particulier; sil fallait s’en rap porter 
aux renseignementspubliAs dans \aRevue maritime et colo - 
niale , leur nom gAnArique serait Mohai (1). D'apres d“au- 
tres ce deruier nom serait Anga-tapu (2), mot d’origine 
tout-b-fait maori. II en est de meme de ceux citAs par 
Forster, qu’on doit Acrire ; Ko-toma , ou Ko-to-mai , Ko-lo- 
muri, Kohuru ou Kohuhu , Uma-riwha , etc/(3), mais dont 
la vAritable signiflcation Achappe. 


0) Mohai, ea Marquesan, sigaifle : sacrifier, sacrifice, offrir, of- 
frande. 

Mokai , ea Maori, un pauvre homme. 

Mokaftdi, id., tete dessechee; un oiseauou reptile pria com¬ 
me objet de curiosite. 

(3) Sn Maori, anga signi fle 1’actlon de dArirer, aller vera, tour- 
ner, etc. Ne serait-ce pas plutAlwhanga, veiller, surveiller, protAger, 
ou encore mienx le mot un peu modifle de whaka-tapu, consacre, 
coasacr6e? 

(S) Ko, prefixe ; torna, lieu ou les morts sont deposes ; et to, 
particule ; mai, ici, arbre. 

Ko , prAflxe; to, particule ; muri, derri&re, dernier, brise devent. 

Ko, prefixe; huru , natte en peau de cbien; huhu, faire du bruit 
en bouillant. 

Kohuru, en un seul mot, signifle tuer, m&ssacrer, meurtre. 
Kohuhu, id., esc un nom d’arbre. 

Uma, poitrine, estomac, sein. Riwka, &tm reduit encopeaux, Atre 
rompu, briae ; rewa, baut, AIotA, mit de navire. 

Le mot mora hiena u uto oridemment mal entendu et mal 
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Cctait donc ces statues queBeechey disait n’avoirpu dtre 
dlevtes par les habitants polynesiens, parce qu’ils n’au- 
ralent pu lea fagonner avec les instrumenta qu’ila possti- 
daient, ni lea driger, sur les plates-formea qui les suppor¬ 
tent, sana des appar&ux qu’on n’a jamais trouvds parml 
eox. II croyait que leur rdsistance et leur poids aeul au- 
raient empdchd leur drection; mais c’est k tort, car au lieu 
d'dtre composdes de masses lourdes et difficiles k travailler 
et k manier, ces statues n'dtaient fabriqudes, au contraire, 
qu’a7ec cette matidre volcanique ldgkre, appelde lapillo , 
alnsi que La f*6rouse, le premier, l’a fait remarquer (1). On 
comprend des lors que les nouveaux-venus, malgrd leur 
peu de ressources apparentes, qui, du reste, comme on le 
verra, dtaient plus grandes qu’on ne le croit gdndralement, 
pouraient facilement travailler cette matikre, tout comme 
iis savaient fagonner le bois en divinitds de toutes 
sortes. L’on comprend eu m&me temps le grand nombre 
des statues trouvees, de mSme que le renversement de la 
plupart, ddjk signald en 1810 par Kotzebtle ; car par esprit 
d'imitatiou, et surtout purcroyauce religieuau, cliuque tri¬ 
bu, ayant les matdriaux sous la main, aura voulu sacs donte 
avoir les siennes. 

Mais dans quel but 1’drection de tant de statues, dans une 
Ile si peu dtendue ? Car aucune tradition n’a dtd conservde 
qui puisse aider k dclairer le passd. C’est naturellement la 
queBtion que se sont faite tous les voyageurs, tous lea 
ethcologues, et quo tous ont rdsoluo di vera ement. Ainsi 
beaucoup y ont vu des idoles : telle est, en particulier, l’opi- 
lioudumlssionnaire fraugais Roussel, opiulon que ne parta- 
ffepas le commandant de la Topaze. Quant k nous, nous se¬ 
riore assez portd a y reconnattre des divinitas protectrices, 
perfois ddnommdes d’aprks des circonstances de bien peu 

terit; il n'est ni maori, ni marquesan, ni samoan, ni fatunien ; 
* Tihiti, moora aiguifle canard sauvage. 

PJDtnsle rapport insere dans la Revue maritime, cVst une live 
griw compacte (trachjto) : lequsl i raison ? La matiere premi-re 
••rait-eUe differente suirant lea localites T 
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d’importance, mais le pliia aouvent, ainon tonjours, dans le 
but de rendre quelque choae sacrd ou tapu. 

Modrenhoiit, rhiatoricn do rOcdanio, s’cat procurd, chcx 
lea habitant 3 d’une autre ile peu 61oignde de Pftques, l’ex- 
plicatiun de leur crdation : Nous allona la rapponer telle 
qu’il la donne, afin que l’on pulsse juger. 

Ddjb cet observateur avait vu l’ile de Pdquea; il avait re- 
connu que ses habitante p&rlaient le m6me langage que 
ceuxdes iles plus occidentales, et qu’ils en avaient les 
mneura et les usages, car son domestique marqudsan cau- 
sait et comprenait la langue de Pdques dba son arriv6e. 
Quand il alia visiter la petite ile Raivavai, situde par 23“50’ 
lat. S., et 151°12’ long. 0., il y trouva absolumeut les 
mdmes statues que celles de Piques, et elles y dtaient au 
mdme point de ddgradation (1). Ce fut lk qu’il apprit que 
ces statues dtaient les Tii-oni et les Tii-papa (2) de la cos- 
mogonie polyndsienne, c’est-k-dire les genies du sable et 
des rochers du rivage, les protecteurs de la terre contre les 
usurpatione de la mer, en un mot des especes de dieux ter¬ 
mes. Ce n'dtaient point, dit-il, comme onTavaitpensdjusque 
lb, des dirinitds du premier ordre, ni des monumenta dleves 


(1) Ce qui prouve que l’on aranee k tort que pas un seul monu- 
ment pareil aux statues de Pkques n’a ete rencontre d&ns aucune 
Ile voisine, afin d’en conci ure que les habitants primitifs de Pi- 
ques, n’etaient pas les ancctres de ceux d’aujourd’hui. Seulement 
ces statues etaient un peu moins grandes. Les traits de la flgure 
dtaient aussi bien exeeutes; les oreilles etaient enormes et per¬ 
edes, et tout le bas du corps informe. Biles etaient, comme k 
Pftquea, Libua! (83-43' et 151-42*) Pitc&im, TupuaY, etc., montees 
eur dee plates-formea aux extremitd» des terres bassos. 

(2) Orti n’e8t pas maori, mais il signiile, en Tahitiea, le mkle des 
bfites, oise&ux, insectes, poissons, etc. Ce doit etre le met one, 
tahltien, marquesan; one one et onepu, maori, signifiant sable, 
terre du rivage. Papa, rocher, stratum de rocher, etc., en Tahi- 
tien, et en Marquesan ; k la Nouvelle-Z&ande, terre contestee, 
eclat, fondement, etc. 

rii, en Tabitien, pour Tiki, en Maori, image, poteau, mar- 
quant un lieu tapu, consacre. C eat aussi le nom du premier 
hurnme ou du pere des homines, d’apr$s la tradition maori. 
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b la mdmoire dea grande homines, maia simplement des Tii 
ou divinitas infbrieures, marquant lea limites, et mainte» 
nant lea droits des diversbldments, des dieux, des hommea, 
desmorts et des vivants. Ces statues dtaient trbs pro- 
bablement drigdes dans le seul but de perpdtuer le souve- 
nii des phdnombnes les plus extraordinaires, des catastro¬ 
phas les plus epouvantables connues dans le pays, comme 
la destruction du continent, par exemple, qu’ilcroit, ajoute- 
t-il, avoir surabondammont prourdc. 

Divinitds tutdlaires ou non, perpdtuant ou ne perpdtuant 
pas les dvdnementa extraordinaires, les statues de 1’Ile de 
Pdques devaient au moins avoir, nous en sommes convain- 
cn, les mdmes attributions que celles rencontrdes dans une 
foule d’autres lies de la Polyndsie, et que les poteaux 
sculptds, plantds partout autxefois daus 1’Ue-Nord de la 
Nonvelle-Zdlande,par lespramiers dmigrantada THavahiki, 
qui les appelaient aussi tiki : ou voit donc encore que c’d- 
tait un Dom polyudsien. Aussi, quoique les Polyndsieus 
de» gTands archipels, tels que celui de laSocidtd, n’en aient 
pas prdsentd la moindre trace b 1‘arrivde des Europdens, 
nous croyons qu’il faut reconnaltre qu’un pareil fait est plus 
favorable k une origine polyndsienne des statues de P&ques 
qub tonte autre origine. 

Loin donc de croire, comme Beechey Pa dit, qu’il y avait 
impofiflibilitd matdrielle dattribuer 1’drection de ces monu¬ 
menta aux Polyndsiens trouvds a P&ques par Roggewecn ; 
loin donc de les regarder, a\ec le premier, comme 1’ouTra- 
ge d'une race d hommes diffdrente de celle qui occupe en¬ 
core aujourd’bui cette ile, et qui anrait disparu b la suite 
deqnelque catastrophe, nous croyons, pour toutes les rai- 
sots prdcddemment indiqudes, que ce sont lesancetres poly- 
ndsiens des habitants actuels qui ont eux-mdmes dlevd les 
statues en qnestion. Mais, nous le reconnaissons, k moins 
d’admettre la venue de quelque pirogue mdlandsienne, ou 
de quelques individua do ccttc race avcc les Polyndsiens, il 
neat pas facile d’expliquer l’usage des oreilles largemeut 
percies, celui de la poterie, et peut-dtre aussi la teiute plus 
foucbe de la pe&u des habitants de P&quee, comparde b 
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celle des h ab i tanta des princip&ux archipels polynkiena. 

l T n fait, bien important k signaler touchant ces statues, 
c’cst lcur ©xistonec aur lea sculca pctites ilea qui s’6- 
tondent de 1’Ouast a l’Est, k la limite sud de la Polyne- 
sie, c’est-k-<lire 8ur lea Ilea qui semblent 6tre, dans 
oette direction, la limite extrSme da l’Oc6an Pacifique. La 
n'e8t que li, en effat, qu’elles ont 6td rencontr^es, pui&que 
jamaia, depuis laurs premikres visites, lea Europlens n'ont 
eu 1’occasion d’en voir dans lea grands archipels. tels que 
les Ilea de la Sod4t4, Samoa et Tunga, lk mdme ou il 
aemble qu’on aurait plutdt dCt lea trouver. Nous 1'avona dejk 
dii, c’est aur Pitcairn, Ralvavai, Tubu&T et Libual ou 
Broughton, que l’ou a vu dea statues eu pierre (1). 

Moereahoilt explique cette absence suries grands archipels 
en 3upposantqu*elles y ont existi ; mais que, sans attendre, 
comme dana lea petitea Ilea, leur d6terioratiou par v6tust£, 
on les a fait disparaitre a mesure que la civilisation poly- 
n6sienne a perdu de son ddveloppement. 11 devait, en effet, 
trouver cette explication suffisante, puisqu’il admettait 
1’existence en Polyndsie d’une antique civilisation plus 
£tendue que celle trouv6e par les premiers navigateurs : il 
coucluait duuc ualurelleineut que la disparitiou dea statues 
navait pu provenir que de l’6tat de barbarie duns lequel la 
race^taittombdeplustard. Mais n’en aurait-il pas 6tdde 
mdme dana lea petitea ilea 1 Est-ce que lk aussi cette civili- 
sation n’avait pas dCl aller en baissant comme dans les 

(1) Pitcairn, 26* 02’ et 180« 1. 0. Green., docouTetto par Carteret 
en1787. 

EairavaT, 23*50' et 151*19* L 0. Green., ddcouverte par Gajango* 
en 1775. 

TubuaY, 23*25’ et 151*40' 1.0. Green., deeourerte par Cook en 
1777. 

Libual, 23*43’ et 151*42' 1.0. Green., decouverte par Bruughton 
en 1791. 

Broughton (W. Robert) commandant le brick Chatam, conser¬ 
ve de Vancouver, decourrit les lies Chatam, les Snares ou Knigbt 
et Libual, cette dernierele 23 decembre 1791, sans la denominer. 
Voir relation du capit&ine Broughton dans Vojrage it Vancoitvtr , 
vol. 1, p. 109« 
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grands archipels ? Pourquoi les premiers observateurs y 
ont-ils retrouvd ces monumenta encore debout ? Ndanmoins 
il estpossible qne Mogrenhoilt ait raison ; mais k cette ei- 
plication nous aurions prdftrd quelque fait positif et, plus 
particulikrement, l'indication de la nature des pierrea ayant 
servi d la confection des statues : car, suivant cette nature, 
OQ aurait pu comprendre la d6t£rioration plus ou moins 
prompte dans un lieu plutdt que dans un autre. 

Plus on rdfldchit k ces monumenta, plus on doit Stre por- 
te & croire qu’ils ont dte faconnds & une epoque assez recu¬ 
lae, soit qu’elle ait saivi de pr4s quelque grand cataclysme, 
soitqtVelle soit celle des grandes migrations polyndsiennes, 
dues, comme on verra, au besoin de fuir 1’extennination 
dans le pays m6me d’origine, et qui probablement sout plus 
anciennes qu’on ne pense. Mais quelle que soit cette dpoque, 
ces statues ont 6td, k notre avis, presque certainement fa- 
Gonntes, d’abord par une meme race, puis par une race 
plutdt polyndsienne qu’amdricaine ou mdlandsieune. Car, 
malgrd ce qu’ont dit quelques dcrivains, les Pdruviens res- 
sembleut aux babitants de Pdques moins parces statues 
que par les restes d’6difices en grandes pierres polies qui 
existent aussi, et qui existaient surtout en grand nombre, 
dans les grands arcbipels de la Polyndsie, d Tarriyde des 
premiers navigateurs europdens (lj. 

Non seulement nous croyons que ces statues ont dtd faites 
par les premiers Polyndsiens entrainds jusque lk, et par 
leurs suecesseurs, mais nous croyons, en outre, que si les 
Maori ne formaient pas k eux aeuls ces Polyndsiens, iis «n 
itaieat au moins les plus nombreux et les maitres, puisque 
la plupart des mots coquus de la langue de P&ques, et par- 
ticullferement ceux des monuments, sont des mots maori. 
Lareligion, ou plutbt les prdtres qui guidaient les dml- 
ff^anta, et qui dtaient gdndralement leurs chefe, pour les 


0) Cea pierres sont Mea, en ufFat, dea pierres polies, mais elles 
l'ont «te p*r la mer aeolernoat; les iadigiaee les tiraient du rirs- 
0« poar ileror loare piatos-form os, entouror leurs plaoos publi* 
ques, etc. 
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raisons que nous ferons connaitre quand nona cherche- 
rons a ezpliquer les Emigratione de 1’Hawahiki, auraient 
Et6, suivant nous, les promoteurs de oette espbce de 
manie dirigar partout des statues sur l’ile de Paques: 
nous n’en voulons d’autre tEmoignage que la forme du 
bonnet posE sur la tEte da cbacune d’elle : cette forme 
ost oncore aujourdhui celle du bonnet qui distinguo 
tous lea prEtrea dea ilea M&rquises, et qui a existd auasi dans 
Tarchlpel des lies de la SocidtE et ailleurs. Mais, sans l’a- 
bondance de la pierre propre k fagonner ces statues, on n 'y 
ebt certainement pas tant songE, et l'on se fdt bornE proba- 
blement, comme dans les autres archipels polynEsiens, k 
les f&ire en bois. 11 est d’ailleurs supposable que les Mar- 
quEsana ont db prendre partkla confection de ces statues, 
car, en outre do la forme du bonnet quo nous avons si- 
gnalEe, iis sayaient travailler etfa^onner des diyinitEs arec 
la pierre la plus dure. Ces divinitEs existaient encore dans 
plusieurs de leurs marae , lors de notre sEjour aux ilea Mar- 
quises; mais celles en bois Etaieut surtout uombreuses dans 
tous leurs temples. II en Etait de mEme dans les temples des 
NEo-ZElandais, ainsi que dans leurs pa ou forteressea. On 
sait du reste que les NEo-ZElandais s&vaient parfaitement 
fagonner la pierre, puisquils Etaient parvenus k sculpter le 
jade yert. 

L’ile de P&ques a’a pas seulement prEsentE que des sta- 
tues aux vojageurs : on y a trouvE aussi des demeures 
souterraines en pierres. Ces souterrains furent d’abord vus 
parCook, qui les prit pour des tombeaux; mais La PE- 
rouse reconnut que c’Etaient des maisons d’habitation, 
maisons alors inhabitEes. Comme aucuu PolynEsien ne 
par ait aujourdhui se faire des demeures souterraines, 
en pierres surtout, et que de pareilles maisons n’ont guEre 
EtE retrouvEea quen Asie, au Mexique et au PErou, oh, 
comme on sait, les preiniers eouquEranta ont constati l’u- 
saga du ciment et l’art de tailler les pierres, on ne manqua 
pas d'en conclure qua ces maisons prouvaient, encore plus 
que les statues, 1’existence antErieure k Pkques d’une popu- 
lation non polynEsienne, qui y Etait arrivEe da 1’un des 
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lieux designas, et, naturellement, plutdt du Pdrou que des 
latres. 

II faut convenir que le cas serait embarrassant, puis- 
qu'aucun archipel polynSsien n’a offert pareil usage, (1) 
ii l*on ne s&vait pas que tel 6tait, et que tel est eneoreVusage 
ies Ndo-Z61andais, qui n’ontpoint adopta ‘lea coutumes de 
leurs maitres. Oa verra plus tard que tou3 leura magasins de 
tivres 6taieut pratique» sous terre, Texp^rience leur ajant 
apprisque c*dtait le meiileur moyen de Ies mettreh l’»b rides 
ratset des voleurs. Les maisons vues par La Perouseet Cook 
&Taient-elIes donc ce but ? Nous n’oserions 1’affinner; inais 
aprts toutes les autres analogies signaldes entre les habi¬ 
tante de P&ques et les N6o-Zdland&is, nous serions assez 
port6 k le supposer. 

Toutefoia nous aommea forc6 de penser diff6remment pour 
lea 80 maiaons eu pierres, parfaitement cunservdes, que les 
demiers explorateurs de l’ile de Pftques ont trouvdes a la poin- 
te Sud. Evidemment ces maisons, si elles sont compos6es, 
comme on le croit, de pierres tailldes, n’ont pu fctre dlevdes 
par des Polyndsiens, qui eux, d’aprfes tous les mouuments 
qne nous avons vns, ne savent construire qu’k la mani&re 
des fctrusques, c'est-k-dire entasser avec art de grandes pier- 
rea, aoigneuacment choisios, pour formor des plates-formes, 
de« espicea d‘autels ou temples, etc., comme nous en axons 
▼n nn si grand nombre dans les lies Marquiaes. Mais ccb 
maisons sont-elles bien construites en pierres tailldes? Nous 
regrettons de n’avoir pu en observer aucune flgure, car 
nous aurions pu dire si elles ressemblent aux monumenta 
dea autres iles de la Polyndsie. Autrement, la seule con- 
clusion possible, k notre avis, e’est qu’elles ne seraient que 
le resultat d’un travail Europden, fait dans 1'intervalle des 
visites dc Roggeween et do Cook. On n’ignore pas, on effot, 
quo pluaieura iles PolynSsiennes, et particuli6rement les 


(1) Nous avons vu plus haut (vol. I, p. 384), que le capitaine Mackay 
a trouve, dans le greupe Fanni cg, des pierres taillees, des caveaux 
magoaaes, das restes de maisons, etc., et qu’il en etait de mdme k 
Maldea. 
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ilea Mangareva, ont offert aux voyageurs des restes dema- 
gonnerie qui ne permettent pas de douter de la venue d‘Eu- 
ropdens, & une 6poque probablement voisine du voyage fait 
a cea iles, en 1770, par Gonzalfis. Pourquoi les Espagnols, 
plus voisins encore de l’ile de PAques, n’y auraient-ils pas 
tentdun instant quelque dtablissement (1)? 

Quant au parapet en pierres de 330 pieda de long sur 320 
de large, que La Pdrouse a vu, sana vouloir nier qu’il 
puisse aider fi prouver le fait d’une civilisation antdrieure,< 
ainsi qu’on l’a dit, il est certain qu’on en a rencontrt un 
trop grand nombre de pareils dans toutes lea iles Polyoe- 
siennes.etparticulifirementaux Marquises,pourqueson exis* 
tence soit bien significative. Tous ces parapets ou plates- 
formes sont en pierres rouldes par la mer, assembldes avec 
soin, eton en a mdme trouvds fi Malden, enfouies soiis une 
couche de guano, en mdme temps que des plates-formcs, 
des maru€, des fosses profundes et des puits creus6s dans le 
corail (2). On verra, quand nous parlerons de Tabiti, que 
ces plates-formes existaient dgalement dans cette ile, mais 
que, partout, les pierres, lisses surtout fi la surface appa¬ 
rente, n’dtaient que superposdes avec habiletd sans le moin- 
dre ciment. Le parapet citd par La Pdrouse ne prouve, fi 
notre avis, qu'une seule chose, c’est qu’a une dpoque antd- 
rieure, la population deTile avait dll etre bien plu3 consi- 
ddrable qu’elle n'dtait ason passage. C'est k la mdme con- 
clusiuu que rnfcne la vue des tohua (3), de ces grandes pla¬ 
ces si curieuses et si ddsertes aujourd’hui, dans les iles 
Marquises, oula population a aussi tant diminud, quoi- 
qu’elle n’ait rien changd k ses moeur3 et fi ses croyances et 

(1) On s&it que ce fnt de 1772 k 1774 qae les Espngnols essajd- 
rent de coloniser Tabiti en y laissant quelqaes missionntires, re- 
pris ensuite par eux. (Yoir la relation de ces deux voyage» dan» 
le» Archives de la marine espagnole , Madrid ; Bonechea, 1779- 
1773.) 

(2) Voy. ci-d assus, vol. I, p. 336. 

(8) Tohua elerda. 
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qu‘elle soit encore, au pliyslquc, absolumcnt cellc que Mcn- 
dana y a trouv6e en 1505. 

11 en est de mdme encore des mara6 que Bcecbey a vus 
k PAques en 1828: leur existence prouve plutdt une origine 
polyndsienne, car iis n'ont pas 6td retrouv6s dans quelques 
ilea polyn£siennes seulement, mais dans toutes, oussi 
bien dans lesiles de la Socidtd, Marquiees, Saudwich, quo 
dans les fles Samoa, Tunga et k la Nouvclle-Zdlande. 

II u’est pas eufiu jusqu'i, la croyance que leur pays Cori¬ 
giae se trouvait dans 1‘Uuest de leur Ile, qui ne bienne at¬ 
testor que les habitante de Pdques dtaient des Polyn6siens. 

En resumi, toutes les donn£es acquises dtablissent net- 
tement que, depuis les prcmifcres visites europdennes, au 
moins, jusqu’h ce jour, oa n’a trouvd sur l’ile de PAques 
qu’une population prdsentant tous les caract^res extdrieurs, 
moraux et intollectuols, et mdme jusqu’au langag-e de la 
race polyndsienne. C’est co que sont venus confirmer lea 
quatre crines de cette ile rapport^s par lc chirurgien-raajor 
de la Flore, M. Fournier, et offerts par lui a la Socidtd d’an- 
thropologie. Ces crftnes ont 6t6 trouv6s par M. Fournier h 
la surface du sol; iis gisaient, avee d’autres ossements hu- 
mains, prfcs de quelques groupes de statues, et formaient 
uae sorte d’ossuaire dont il n’a pu connaitrc 1’origine ; 
« mais, ajoute-t-il, iis appartiennent sans conteste k la po« 
ptlation polyndsienno qui a peupld Pilo k une dpoque in- 
determinde (1). » De son c3td, M. Topinard, apr&3 avoir 
examin6 ccs crines, declaro que «lusorie polyndsiennu et 
celle de Pile de Pdques se resseinblent; elles rSpondent a 
la mdme race mesaticephalc, k bosses parietales d^velop- 
p^es. La glabelle est identique, la face est largemcnt ddve- 
loppee au niveau des pomraettes ; lc prognathisme est faible 
ainsi qu’on lo retrouve dans les races polyndsieanes,» 
Entia, il ecrivait ailleurs : « II est incontestable que les 
quatre crdnee de Pile de P&ques eont polyndsiena (2). 

(1) Builctins de ia Soctitd d'anlltropologie t 1873, p. 43(3. 

(i) Bul/etins , 1873, p. 43(5; Renue fauthrop, p. 371, et lettre 
porticuliere, juillet 1870. 

20 
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Qucnt a la construction des monuments trouvea dana 
cette ile, rien n’autorise la croyance en une race differente 
et pr6existante a l’amv6e des Polyn^siens. La plupart de 
ces monuments sont ceux que les Polyn4siens saraient 
construire et qu’on a retrouv^s dans les iles polyn^sieones; 
si les statues semblent faire exception, tout autant du 
reste quVlles different de celles du continent amerieain, 
c’est que 1& seulement les Polyn&iens ont trouvd, comme 
dana les ilea qui pr6scntcnt dc parcilles statues, les mate- 
riaux qui leur out permia de les fagouuer. II u’y aurait 
donc, en somme, que les maisons en pierres, si ces pierres 
sont v6ritablemcnt des pierres taiilSs, qui seraient favora- 
bles & la venue ffdtrangers dans 1'ile de Paques ; mais ces 
6trangers auraient pu 3tre certainement plutOt des Euro- 
p6ens que des Am6ricains-Peruvicns, puisqu’on sait parfai- 
tement atijourd’bui que les Espngrols s’y sont prdsentte 
avant Cook et de La Pdrouse. Mais, nous le r6p6terons, il 
resto h savoir si cc sont bien des pierres tailldcs, au licu de 
simples pierres polies, qui composeul ces umisous. 

A moins donc de supposer que 1'ile de Paques faisait par* 
tie, comme 1’out soutenu quelques ecrivains et particulie* 
rement le comte Carli, d un continent qui a 6t6 submer^, 
etqueses h&bitants dtaientautochtbones, ilfaut presque ne- 
cessairement reconnaitre que la population de cette 
fle provenuit des lies actuellement appeldes polyn6- 
siennes et que, par consdquent, elle n'avait pu arriver it 
P&ques qu’& la suite de migratious ou plutOt d’entrair.e- 
meuts causas par des veuts de la parliede l'Ouest (N.-O). Si 
aujourd’liui les habitantsde cette ile ne peuvent, pas plus 
que ceux des Maugareva, dire exactement de quelle terre 
4taient venus leurs anedtres, il n’est pas moins vrai qu’ils 
ont la croyance, pareille k celle de toua les archipeis prdc6- 
demment examinas, que la contr6e d’origine se trouve si¬ 
tule pjus b. 1’Ooest qne leur ile, et qu’ils ne 1’appellent pas 
autrement que les habitants de ces archipeis, c’est-b-dire : 
Avaiki. Gela seul montre que leurs ancStres 6taient venus 
de la patrie commune k tous les Polyuesieus, patrie dont 
nous esp6rons pouvoir determiner plus tard la v6ritable 
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situatiou, si differente de celle que 1’un a suppusee jus- 

qu’id. 

Nona savons bien cependant que les missionnaires fran- 
Cais mettent encore en doute une pareille origine, et qu’ils 
8’appuient sur la ddcouverte faite par eux, a l’ile de P&ques, 
d’une Meriture hieroglyphiqufl et phondtique, dont le prin¬ 
cipe serait analogue k celle des £gyptiens, d’apres MM. A. 
de Longp6ricr ct A. Maury (1). Suivant M. Pinart, au con¬ 
traire, c’est en Malaisie qu’il faudrait chercber ces affinitas, 
et des inscriptions de infime nature, encore infidltes, auralent 
fitfi rencontrfies a la cOte de Macassar (2). Maia nous ne 
voyensgufire ce qui a pu motiver une pareille conclusion. En 
quoi consiste, en effet, cette fameuse ficriture hifiroglyphi- 
que ? En trois planches en bois de Toromiro (3), sur les- 
quelles sont gravfis, snr les deux cdtfis, des dessins reprfi- 
sentant des hommes. des animaux et des poissons. Ces 
planches sont, dit-on, appcl6oe « Bois parlants > par les 
indigfines. 

Mais, ainsi que le dit 1’auteur du rapport insfirfi dans la 
Hevue coloniale , les indigfines ne connaissent rien de ce 
que contiennent ces bois, et n’ont aucune idfie de leur 
objet; en outre, d’aprds des renseiguements pris k Tahiti 
auprfis des habitants de 1’ile de Paques qui s’y trouvaient 
lors dupassage de la Flore, renseignements fournis sans 
doute par leP. Rousael, ces bois gravds aeraient assez rfi- 
centa. Le dernier habitant qui ficrivait et llsait ces signes 
uexistait plus, dit-on, a cette fipoque : il fallait peut-fitre 
nnpeus’y attendre. «Je n’ai pu savoir, ajoute le traduc- 
teur, ce que ces signes reprfisentaient, et s’ils avaient trait 
AThistoire du pays. On pense que ce sont des sentences 

(1) Voyex de Longpdrter, Inscriptioni polynisiennes et RctuC 
dAtilhropologie, 1875, p. 528. 

(2 ) Rev. i'Anthrop ., ibii. 

(3) Deux de ces pl&nches se trouvent au musde de Santiago 
(Chili). On donna le nom de Toromiro k un arbre consacre, dont les 
feuilles soat employdes dans les ceromonies religieuses; on Tap- 
pelle aussi Amae. 
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morales, deschantsou des priores aux idoles pnur obterir 
leur protection. Mais je crois que cctte grande quantitd de 
caractcrca ou de signes, sur une surface souvenk relative- 
ment ttes grande, semble devoir signifier quelque chose de 
moin8 abstrait. » 

Pour nous, nous serions assez dispose a partager la ma¬ 
niore de voir de 1’auteur de ces lignes ; mais cependant 
quand ces hidrogyphes auraient eu une signification beau- 
coup plus dtendue pour 1'inyenteur et les initids, nous n’en 
seriuus pas surpris, puisqu’uu a retrouve aux Marquises, 
ainsi que nous 1avons dit prdcedcmment, jusqu’a des esp6- 
ces de Quipos ; et que, comme cn le verra, les Neo-Zdlan- 
dais employaient un moyeu pareil pour se communiquer 
des renseignements. Le sceptre rapportd par Sir Grey de la 
Nouvelle-Zdlande est dans ce cas. 

Nous nous bornerons seulement & f&ire remarquer que les 
bois parlants de P&ques ne paraissent representer surtout 
que des animam, des hommes, des oiseaux, des poissons, et 
que ces demiers sont encore nujourd’hui le seul tatouage 
de beaucoup d iles, telles que les Paumotu et plus parti- 
culierement Wllegen ; or, s’il fallait s'en rapporter k 
Itoggeween, les habitante de P&ques, rus par lui, n’auraient 
pas eu d’aulrc tatouogc. Cependant Cook ct lea Forster, 
comme tous les observateurs qui les ont suivis, en ont si¬ 
gnate un pareil, par 1'dtendue, a celui des Marqudsans ou 
des Ndo-Zdlandais. 

Peut-dtre pourrait-on se demander si ces bois n'auraient 
pas dtd tout simplement sculptos par quelque baloinier ou 
tout autro Europecn, fixd pour un temps sur l’ilc ; car saos 
y cruire, nous avous reucoutrd trup souveut, daus dautrea 
lies de la Polyndsie, des objets de toute espdce, en bois, 
en ivoire, en fanons de baleine, etc., sculptes par em, pour 
que cette question ne nous vienne pas k 1’idee. Tous ceux 
qui ont navigud savent, du reste, combien les matelots amd- 
ricains, entre autres, sont habiles dans ce genre d’indus- 
trie. Mais que cela soit ou non, ce qu’il faut surtout ne pas 
oublier, c’est que, mdme dapres des habitants de 1’ile de 
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Pbques, ces bois gravis ne dateraicnt que d*une Ipoque mo¬ 
derne (1). 

On n’en peut donc rien conclure, & notre avis, quant au 
peuple qui aurait prlclde les Polynlsiens dans Pile de Pd- 
ques, et nous persistons a croire que ceux-ci, et peut- 
Itre quelques Mllanlsiens partis en mime temps qu’eux, 
ou arrivls avant ou apris eux, ont Itl les ancltres des ha¬ 
bitante actucls. Ce sont donc eux qui ont construit tous les 
monumenta que l a on n signolls dans ccttc ile, moins toute- 
fois les maisous en pierres taillles, si vraiuieut elles exis* 
tent. 

Ainsi donc, pour dlguger ce qui a trait a la question qui 
nous prloccupe, 1‘origine des Polynlsiens, onvoit que, de- 
puis les iles Sandwich jusqu’h Paques, toutes les donnles, 
tous les renseignements traditionuels, rameuent non-seu- 
lemeut vers 1‘Ouest, mnis semblent dlsigner presque nette- 
ment les iles qui ont le plus contribui au peuplement des 
prexnilres : ces iles sont celles de la Sociltl, qui, en effet, 
se trouvont situles plus b 1’Oucst que les cinq archipcls quo 
nous venons d’examiner. Si les Mangareva et Pdques 
Bont moins explicites b ce sujet, c’est, un peut le supposer, 
que leurs traditions sont beaucoup moins connues. Mais 
que ce soit ou que ce ne soit pas la le vlritable motif de 
1’ignorance dans laquelle les traditions deces iles, parvenues 
jusqu’a nous, laissent quant b Tahiti, il suffit qu’elles pla¬ 
cent le lieu d'origine des ancltres dans 1’Ouest, et qu’filles 
le dlsignent comme le font tous les autres archipels, pour 
qu’il soit pormis do penser que si elles n’ont point voulu 
parier de Tabiti, elles 1’ont fait, du moins, d’une ile bien 
probablement voisiue, placle absolument dans la uilme di- 
rection, et parconslquent plus occidentale encore, c’est-b- 
dire de Raiatea. 

(1} On peut voir une de ces planches avec ses dessins dans le 
Tour du Monde du 24 avril 1876, p. 271 ; Sourcnir du Pjcifique , par 
Pailbes, easeigne dc vaisscau. 
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ILES TAHITI ET MANAIA 
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TAHITI. 


Eiposl g£n£ral. — Vento rdgnants i Tahiti. — Caractfcrea phjrsiques des 
Tahitiens. — Couleur de leur peau.— Formo de leur t£te et deleur nez. 
— Type des habiturus de Tahiti. — Leur* caractfires crflniens. — Tradi¬ 
tione relative* au peuplement de Tahiti. — Crdetian du premier hom- 
me : Tii. — Crdation de 1’Ile : Maui. — Lieu de provenance dee Tehi- 
tiens : Oro. — Discusaion aur le nom de ce chef d£ifi£.— Discnsainn *ur 
le mot Haval. — Considdrations linguistiques. — Tahiti n’dtait pas 
habitde par une race mdlan^ienne avatit Parrivde des £m;grants poly- 
ndaien*. — Prcuvea k l’appul de cette assertion. — Tahiti a dt£ peup!6e 
par Raiotea. — ChanU Tahitiens. 


Nous ne dirons ici absolument rien de 1’histoire de Ta¬ 
hiti, si souvent entreprise depuis quelques anndes, et que 
nous avons ferite nous-mdme dans un travail encore ind- 
dit (1). Nous relaterons, mais sans les approfendir, les ca- 
ractdrea physiques de la population : ccs caract£res sont 
suffisamment connus par tous les cthnologues ; mais nous 

(1) Documents sur Tahiti. 
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nous bornerons, autant que possible, aux faits et aux tradi- 
tions qui aident le plus & d^couvrir le vdritable lieu d’ori- 
gine des Tahitiens. Nou3 chercherons, comme nous 1’avons 
fait jusqub pinsent b Eluciderchemin faisant quBlques-una 
dea pointa ohaeura fournia par lea traditiona, et qui, 
croyons-nous, ont dtd trop facilement aoceptds par les 
cthnologuea. 

Nous commencerons cette 6tude par dire quelques mota 
sur les vents rdgnants dans les lies de la SociStd : cette in- 
dication.qui est g6n6ralement assez peu connue, raontrera 
la facilitd des voyages entrepris autrefois par les habitants 
de ces iles; elle aidera b faire mieux comprendre la possi- 
bilitd dea migrations de 1’Ouest et du Sud-Ouest, vera l’Est 
et le Nord-Est et mdme vers le Sud. 

Vents rrgnants a tahiti. — La plua grande partie de 
1’annde, de mai k octobre ou novembre, le vent est Iix4 
entro 1’E.S.E. ct l'E.N.E. C’cst le vdritable alisd. 

Les indig&nea appellent: 

Maoae le vent qui est presque N.E.; c’est b tort que 
quelques voyageurs l’ont ddsignd sous le nom de Maoai ; 

Tutuamuri , leventd’E. moderd ; 

Niufiti ou Niuhiti, le vent de N.E. ; 

Faarua , un vent violent et orageux du N.E. ot du N. 

Uaapiti, le vent de N.E. 

Ces vents suufflent parfois avec beaucoup de force; Tat- 
mosphbre alors est souvent obscurcie et il tombe de la pluie; 
mais quandils sont mod6rds, le ciel est clair et serein. 

Le vent, quand il se rapproche davantage de la partie du 
S., S.E. et S.S.E, est plus.douxet accoinpagnd d’une mer 
tranquille. 

Maraamu est le nom moderne du vent du Sud; 

Fccti, Mataihaaputu , d’autrcs noms de cc vent; 

Maraai est presque Sud, mais pas ex&ctement; 

Matapapa est le vent du Sud avec nuages et plule ; 

Fetietie , vent fort de Sud ; 

Tapatoa , vent du Sud violent et balayant tout sursa 
route. 
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sahie rouge, et que cet hoinme dtait appclc Tii (I). Or, rap- 
prochement curieux, et qui prouve au moins Torigine com¬ 
mune de cette tradition et de celle de la Nouvolle-Z^lande 
snr le mdme sujet, les Nouveaux-Zdland&is disent, cux 
aussi, que le premier homine a 6td fait avec une terre rouge 
malaxee avec son propre sang, ou seulement avec 1’eau 
ocreuse des marais, par Tiki, deuxi6me fils de la terre et du 
ciel, d’apr£s les Idgendes Maori (2). II n’y a absolument 
d’autre difftrence que cellc du nom du crdateur : Taaroa a 
Taliiti, et Tiki k la Nouvelle-Zdlande. Tii. en effet, n’est 
bien certainement que le mot Tiki de la Nouvelle-Z&ande 
et des Marquisss; c’estceque montro le dictionnaire tahitien 
dea missionnaires angdais, d’apr6s lequel Tii, dans les ilcs 
de la Socidtd, est le nom du premier hoinme. Donc ce n’6tait 
pas seulement un esprit, comme quelques dcrivains 1’ont 
dit, mais bien un £tre humain, le premier crd£ par le dieu 
Taaroa suivant les Tahitiens, et, suivant les Nouveaux-Zdlan- 
dais.par Tiki, le dieu cr^ateurdes hommes. On a vu que ee- 
lui-ci passait 6g*alement aux lies Marquises pour les avoir 
cr£6s, et que c'dtait en outre le nom du premier colon qui 
dtait venu se fixer & Nuku-Hiva, de meme que c’4tait lui 
qui passait pour avoir portd les premi6rcs patates & l’Ilc- 
Nurd de la Nouvelle-Zdlande. 

Ne pouvant entrer ici dans les ddveloppements qui se- 
raient n6cessaires &. cette occasion, nous nous contenterons 
defaire remarquer, en passant, que non-seulement ces tra- 
ditions prouvent, par leur analogie, que 1’une ddrive de 
1’autre, mais qu’il est mdme probable que la premtere vient 
de Ia seconde plutftt que 1» seconde de la premtere, comme 
on Ta cru. La ldgende de la Nouvelle-Zdlande est, en effet, 
plus complete, et elle donne mdme, k notre avis, la clcf de 
toutes les versions differentes que prdsenteut h ce sujet les 

(1) Taylor, p. 18, dit que la femme da Tiki a ete faite aussi avec 
de la terre par rArohirohi, «tourbillon, tourner en rond *, ou 
par la chaleur frwscnnante du Soleil et de l*Echo. Elle etait appelee 
Marikoriko, tandis qa’a Tahiti, c’etait Hina. 

(2) Taylor, p. 23. 
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iiverses iles polyn£siennes. On voit, en r6sum6, que ce 
Q'e3t qu'une vieille tradition dont 1’origino rcmonto & uno 
6poque mythologiiuo, et dont le souvenir n’a nette- 
meuteou»erv6 que paries traditiuns de la Nouvelle-Z61an- 
de: ailleurs, ce ne sont que des fragmenta de ce mythe, 
plusou moins ddnaturds. 

Cela dit sur la crdatiou du premier hooime k Tahiti, nous 
ajouterons qu’ii y a, sur la crdation de l*ile elle-mdme, une 
tradition, qui ne montre pas moinsque la prdcddente 1’iina- 
logie de croyance existant entre les Tahitiena et les Nou- 
veaux-Z61andai3 : cette tradition rapporte que Tahiti et les 
autres iles de la Soci6td ont et£ produites lorsque Maui 6tait 
occupd k traiuer, de 1'Oueat ii l‘Est, a travers l'Oc6an, une 
grande terre que les Tahitiens croyaient dtre situ6e A l’Est 
ou mieux au Sud-Est de leur ile. 

Ainsi c’dtait, comme on voit, d‘apr6s la tradition elle- 
meme, de 1’Ouest vers l’Est que se dirigeait Maui en 
trainant sa terre, et qnand on aaura que c’esfc en suivant 
cette direction qu’il se rendit d’Hawahiki & 1’Ile-Nord de 
la Nouvelle-Zdlande, on comprcndra mieux que les Tahi- 
ticns n‘aient conservi qu uu souvenir confus de la tradition 
laplus importante et la plus complfcte de tuutes celles de la 
Nouvelle-Zdlande, et que la leur n’en soit qu un fragment. 

A cause de cela, nous nous contenterons donc ici de ren- 
voyeraux ldgendes Maori, qui expliquent si lien, it notre 
avis, 1’existence d une pareille croyance A Tahiti. Seulement, 
ce que nous croyons devoir dire dfcs k pr^sent, c’est que 
le Maui de la Nouvelle-Z41ande n’4tait qu’uu homme, n6 
en Hawahiki, forc6 k peu prAs de s’expatrier, A cause de ses 
m6fait8 etdiviuise plus tard. Cet homme, d’apr6s lea tra- 
ditions, aurait 6t6 le premier flls de Dieu devenu mortel. 
On lui attribue les faits les plus extraordinaires, tels que 
d avoir p6ch6 l lle-Nord de la Nouvelle-ZSlande ou Oatea- 
roa, suraomm&j it cause de cela Ika-na-Maui, le poisson 
de Maui ; d’avoir le premier olteuu le feu de Mauika qui 
le gardait, et d’avoir uccompli un grand nombre d’actes 
pareils. Ce nom de Maui est si intimement li£ & toutes les 
rroyances polynGsienues, qu’on le retrouve dans toutes 
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les iles de la Polyn^sie, telles que les ilea Hervey, Rapa, 
Marquises, etc., et Hauraii, ou 1'ilne des ilei porte mfime le 
nom de M&ui, eufin jusque dans les tlesTunga, d’aprea une 
tradition de Pritcbard , que nous ferens bientdt cen* 
nattie, 

Dans les iles de la Socidtf, k ranrivde des Europdens, 
ce nom de Maui n’6tait que celul d’un prophdte qui 1’atait 
pris, comme d’autres avaient pris, aelon la coutume polynd* 
aienne, lea noms de divera autrea diem , tela que Tan* 
gafoa, Tu, etc* Cdtait nnturellemeut un homme de race 
sacerdotale ; il habitait Raiatea. Ce fut lui qui anbonqa la 
venue de navires sans balancier, prophdtie qui se troura 
vdrifide par Tarrirde des navires Europdens ; il prddiait dpa» 
lemeut qu*il en viendrait Bans cordageB, ce que Tappari- 
tion des bateaux a vapeur a rdaliad (L). 

Une autre tradition rapporte qu’un homme nomtnd 
Ui, Venant d’uu archipel aoua le vent, eat le premier qui 
aoit alld prendre possession de Tahiti. 11 est dvident que ce 
mot n’est que la derni&re syllabe du mot Maui, mal entendu 
par le premier europden qui a fait connattre cette legende ; 
mais en outre, il est bien probabis que la ldgondo ibit 
confusioti quand elle dit que cet homme se rendit b Tahiti 
pour en preudre possession : ce n*est preaque certalnemsnt 
que le aouvenir confua et mal appliqud du fameux myllie 
de Maui, pdchant k la ligne 1’Ile-Nord de la NouvelMd- 
lande.il eat du reste certain, comme on va voir, qued’autres 
traditione, beaucoup plua explicites et vraiaemblablea, at* 
tribuent la premidre occupatiori de Tahiti b d’autres per- 
sonnages i mais oette dernidre ldgeude semble ellB*mfrna 
dtablir qiie les premiers occupante de Tahiti venalent 
d’une contrde dtrangdre, et que, par consdquent, le peuple* 
ment de cette Ile e'e8t opdre par vole demigratione. 

Nous alloua maiutenant examiner les faita quiaidentle 
mieiix k faire reconnaltte le lieu de provenanoe des Tahi- 
tiena. 

D4jb nous avons aignale le nom que porte 1’ile Tahiti, 

(1) Toyai cUdssaua, vsl. I, p. 468, 
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comme indiquant, par ea sigmiflcation, que lea premiera 
qui le lui obt donnd venaient d'une autre contr^e. Mala, 
fait pluB siffniflcatif, la divinit4 principale de Tahiti portait 
la nom d’Oro, tout comme dans 1’ile Raiatea, et cette divi, 
nitd y avait un temple qui dtait uno vdritable succursale de 
colui dc cotte derni&re Ile. 

En outre, fait non moins Bignidcatlf peut-dtre, mais dans 
un autre sens, ii existe k Tahiti une montagne, plus 61ev4e 
que toutes lea autreB, 2233 mfctres, et qui porte le nom 
d'0rohena (1), absolument comme est appelde une Ile des 
S&moa, aoiia la forme Oroaengra, qu’on prononce et dcrit 
ailleurs Ofohenga. Oette demiore ortbographe se rappro- 
che davantage de celle des ouveaux-Zdlandais. 

D’un autre cdtd, quand on Bait qu*il eilate aur l’ile 
Raiatea un lieu portant le nom d’Opaa, d’oii les traditions 
font juatement descendre les Tahitiens, on ne peutqu’4tre 
ffappd aussi du nom que porte une tribu de 1’ile de Tahiti, 
celle appelde Te Oropaa ou Oropoa, surtout quand on ra- 
marque que les gens de cette tribu dtaient, aVant leur Con- 
vereion, les adorateurs les plus fanatiquea du dieu Orp. 
C’4tait dana le district occupd par lea Oropoa qUe se troU- 
v&It le fauieilx Mara8 neutre, dddi4 k Oro, et oil rUistoiru 
montre que Pomar6 l w se rendait lui-mSme, pendant aes 
tentatives d’usurpation, pour invoquer le dieu qu'il devait 
bien;6t transporter dans un autre district, afin que eea 
ennemis ne pussent en f&ire autant. L'emplacement occupd 
aujourd’hni par le temple proteatant, bPun&avia, eat celul 
oii existait autrefois ce Mara6 national, si souvent arrosd 
de sang humain, avant la venue dos missionnaires anglais. 

Les gens de 1’Oropoa se regrardaient comme des dmigrfants 
de Hle Raiatea, et l‘on conviendra que Bi cette cruyance ue 
suffit pas k prouver, d une maniore certaine, que lea Tabi* 

(I) Ce mot algniflu en Tahitien, la nageoiro Buperleure d‘un 
poisson. 

Bn Tihitien: Oro, dieu dela guerre ; Hena, peut-StrepourtfiM, 
nom de la premiere femme, la femme de Til. 

En Maori: Oro aiguiser. moudre ; henguhenga , ille. 
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tiens en venaient, elle semble du moina ddmontrer que les 
Oropoa, quelque fftt leur lieu d’or;gine, n’dtaient arri- 
ves k Tahiti qu’en conqudr&nts. Bien uiieux , cela re¬ 
suite de 1’espdce de supdrioritd que les Tahitiens leur ont 
toujours reoonnue, et qui existait encore quand les Fran?ais 
durent faire la guerre pour soumettre 1’lle. A cette dpoque, 
1844 h 1848, iis passaieut encore pour les plus grands guer- 
riers. pour les plus courageux, et c^tait eux, sous Uta- 
mi, qui formaient ie noyau des insurgas. Par leur» artes, 
comme par leur air martial, on voyait qu’ils av&ieut d’eux- 
mdmes la meilleure opiniou : ile semblaieut rraiment se 
reganier comme ayaut uue orig-iue plus noble que celle des 
autres tribus de la mdme Ile. Quelques-uns nous ont dit & 
nous-mdme qu’ilsdescendaient des plus puissaots conqu6- 
rants de Tahiti, et que leurs ancdtres venaient de Rai&tea, 
ce qui, il est vrai, ne suffit pas & rendre le fait plus certain, 
quand on sait quelle dose damour-propre et de vantarderie 
possident les Polyndsiens. 

II est inutile d'ajouter quo ce fut dans ce district que se 
pass£rent les principaux dv&nements des guerre3 des Po- 
mard, pour subjuguer Ille : ce fut Ih que finit, en 1815, la 
dernifcre lutte entre lc 2* Pomard et les partisans de 1’ancien 
rdgime (1). 

Toujours est-il que nous trouvons dans le mot seul 
d’Oropaa, un tdmoignage en faveur de cette croyance des 
Tahitiens, et surtout des Oropaa, qu’ils dtaieut venus de 
1’Opaa de Ille Raiatea. Pour nous, opaa n’est bien proba- 
blement que le mot oropaa dlidd ; mais, que cela soit ou 
non. il n'e8t pas moins & remarquer encore que la croyance 
gdndrale des Tahitiens est que Raiatea a dtd non-seule- 
ment le berceau de leurs anc^tres, maia aussi celui de leur 
religion. Ce qui appuie le plus cette croyance, c*est qu’en 
certalnes occasions, 11 falialt que les Marae les plus impor- 
tants de Tahiti envoyassent des victimes hamaines a Raia- 


(1> Voir nos Documenti sur Tahiti : art. biographiqixc sur lea 
Pomard. 
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tea. Toutefois, un pareil fait, il faut biea le reconnaitre, 
prouve mieux que Tahiti a 6t6 vaincue par quelque colouie 
de Raiatea, qu’il ne ddmontre la provenance certaine de 
cette derniere ile, da ses premiera babitants. Pourtaut, 
comme toua les faits semblent appuyor cette crovancc, il 
n‘est gufcre pussible, cruyons-uou», de ne pas 1’adinettre : 
seulement il ne faut pas perdre de Tue que le nom doun6 fc 
1& plus haute montagne de Tahiti par ses habitants indique, 
de son cdtd, que les lies Samoa ne sont probablement pas 
6trang6res au peuplement de cette fle. particulibrement 
celle d’Uporn, dont le nom se retrouve, comme on va voir, 
dans les traditions tahitiennes. Cette derni&re circonstance 
est, sana nui do ut e, celle qui ale plus contribui h faire dire 
par quelques ethnologues que c'est par les Samoa qu’ont 
dtd peupl6ea les Ile» de la Societe. 

Quoiquilen soit, d’apr£s tout ce quiprdcMe,c‘estdonc 
avecvraisemblanceque les Tahitiens attribuent surtoutleur 
provenance h 1’ile Raiatea, qui est plus occidentale que la 
leur, et que, de mdme que les habitants de cette ile, iis pia 
ceut leur lieu d‘origine h Opaa. 

Ce lieu, diseut les traditions, dtait la terre h6r6ditaire de 
la famille royale et Ra rdsidence habituelle. CV.tait lk que se 
trouvait le grand MaraS, ou l’idole nationale dtait ador&e, 
et oii les sacrificos humains dtaient occomplis. Ce qui sem- 
ble le plus militer en faveur de la croyance des Tahitiens 
qu‘ils provenalent de cette Ue, ce qui prouve le mieux qu iis 
ont dQ 6tre tenus longtemps en sujdtion par 1’Ile Raiatea, 
c'est, comme nous 1’avons ddjh indiquS, que les offrandes 
etaient apportdea i Opaa, non-seulement des districts de 
Raiatea et de ceux des lies voisiues. mais aussi de ceux des 
Ues du Vent, dont Tahiti faisait partie, et mdme des iles 
plactes au loin, dans le Sud et le Sud-Sud-Est. 

C’6tait lh encore que, d’aprbs les traditions locales, a’d- 
Uient Stabiis les premiers bommes, que quelques dcrivains 
nodernes supposent y dtre arriv^s sons la oonduite d’un 
chef des Samoa, nommd Oro : ce chef futdivinisd plustard, 
comme le fut Hiro, autre chef dont les gdndalogies de 
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Cette prdfdrence que nous sommfifl portd k donner k Tiki 
pour lo pcuplement de Raiatea, trouve un appui dans ce 
fait, g^n^ralement admis at\jourd'hui d’apr6s Eliis (1) et M. 
de Quatrefages, qu’Oro n’6tait, qu’un chef d6ifid, « entre 
dans 1'Olympe polyn6flien, postGrieurement aux gruuilea 
divinitds engundr6ss directement de Taaroa (2) ou eman6es 
de lui (3). » 

Telle est, en effet, la croyanee actuelle depuis le h*a- 
rail de M. de Quatrefagea. Nous sommes nous-mSme 
disposd k Fadopler, non seulement pour Oro, mais aussi 
pour Bon pfcre Taaroa et, k pluB forte raison, pour le chef 
deitid Hiro, malgrd lee objectione qui peuvent Stre faitea 
k cette croyanee, H est certain qu’il existe a Tahiti une 
luende, d’apr£a laquelle Ibb tleB de la SocidU ont 6t6 p&- 
chfiea par Maui et nou par Taaroe. Par consdquent ce der¬ 
uta*, ae serait falt attrihuer, nu on lui aurait donn6 
«olt de soti rivant, eoit apr£s sa mort, tous les hauta faits que 
lea ldgendes les plus diveraes attribuent k Maui. II est vrai 
que Maui lui-m6ine, comtae tioUs le moutrerons, s’6tai;, une 


(1) Ojvraga cite, t. It, p. 194. 

(2) C« nom de Taaroa est le mdme que celui de Tangaloa aux 
Tunga ; Tangaroa aux lies Manaia ; Tagaloa , aux S&moa ; Tana- 
/m, ou mieux Kanaloa , aux Sandwich. La, de meme qu’a Tahiti, 
il etait regarde comme le createur de toutea cliuses. (/etait duuc, 
datis toutes ces lies, le autn du dieu crdSLeuf, laudis qu’i la Nou* 
Tdle-Zelandc le nom de Tangaroa n’appartenait qu’au darnief Ut 
de Rangi et Papa, le ciel et la terre, et qu’il y pase&it pour la dieu 
de rOceaa et le pere dee poiseons. 

Mtriner apprend qu’aux Tunga, Tangaloa etait le dieu des cons- 
tructions et des arts. « 11 est douteui, dit-il, qu’il y ekt quelque 
tsmple consacre a ce dieu ; cependant il avait, da nombreux prd- 
trea qui etaient tous cbarpentiers. Cetaii le dieu qui arait tire 
l?a lies Tonga du fond de 1'OoeaDt pendant qu’il pechaitu ( Histoirt 
des naturelsdes llesTongaou des Amis, etc., traductiondeFauconprst, 
Paris, 1617, vol. 11, p, 160.) On verra plus loin qu’uhe autre tra- 
dltioa attribue ce fait a Maui, ce qui doit faire auppoaer que Tan* 
gtloa aest fa:t attribuerune partie, siuon tous les actes de Maui. 

(8) D» Qoatrefagas, ourr. cita. 
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fois hors de 1’Hawahiki, emp&rA des h&uts faits qui av&ient 
reudu Tawaki si cAlAbre : il aurait donc parfaitement 
bien pu, par cela merne, Atre le preuiier decouvreur des 
lies de la SociAtA, nusai bien que des lies Tunga, ; peut- 
fttre doit*il Atre considArA comme 1'homonyme de ce Tan- 
garoa qui. dans les lAgendes maori, est le sixi&me fi Is de 
Papa et de Rangi, c’est-A*dire de la terre et du ciel, Ami¬ 
grant d’Hawahiki vers la PolynAsie. Car, nous 1’avons dAjA 
dit et nous le rApAtonsencore, 1’Hawahiki, dont nousaurons 
a parier si longuement pour faire adopter notre syst&mc, 
n’6tait pas, comme on le croit, ni dans la Malaisie, ni mA- 
me duus ce qu’ou appelle les lies PolynAsieuues pruprement 
dites : nous montrerons, en temps et lieu, qu’il se trouvait 
sur un point de 1'Ile du Milieu de la Nouvelle-ZAlande. 

Quant k Hiro, ce nom n’Atait presque cerlainement que 
1’analogue de celui de Whiro, le fameux chef de 1’Hawahi- 
ki, qui, une fois la guerre dAclarAe par suite de la mAsin- 
telligence survenue entre les chefs du Whare-Kura , et 
apres la mort par trabison de ses deux fila, fut contraint dc 
8’enfuir avec son troisiAme fila Monoa : on retrouve plus tard 
ce deruier dans 1’ile d Aotearoa ou Maui ullu lui-mAme se 
fixer. De mAme que Hiro des iles de la SociAtA, Whiro Atait 
le dieu des voleurs cn Hawahiki et A la Nouvelle-ZAlan- 
de (1). 

Si, contralrement a 1'opinion de MoArenhoUt, nous ad- 
mettons, avec M. de Quatrefages, et comme semble le dA- 
montrer la lAgeude maori, que tous les dieux ne sont que 
des cbefs dAifiAs, nous devons dire aussi que la plupart des 
traditions et des Acrivaius regardent Oro comme un dieu. 
Eliis, parexemple, cite une traditiou qui le place parmi les 

(1) Voir pour ls Whare-Kura et pour les traditione relativos a ce 
temple, a Whiro et a aes eofaats, YHistoire de la Nouvelle-Ze- 
lande du Rev. Taylor, p. 65 et 69. 

Whiro et T&ma te Kapua etaient les dieux du vol; quand iis 
allaient voler, ila marchaient sur des Pou toko ou echassea, afin 
de ne pas laiaser Tempreiate de leurs pas et d'6tre plus h me me 
d’atteiadre les waia, bautes etegeres sur lesquelles ou coaacrvait 
la nourriture. 
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dieux, mais seulement dans la 4* classe ; un manuscrit 
donnd au gouverneur Lavaud lui assigne lc mdme rang. 
Une autre tradition, au contraire, le place immAdiatement 
apr&s Taaroa, dont il serait le fih. Enfin Mo^renboUt et 
Eliis (1) rapportent une tradition d’apr&s laquellc Oro 6tait 
QOQ-seulement le prcmier n6 de T&aroa, mais avait pour 
mere Hina. Cette derni&re assertion, disons-le de suite, n’est 
probablement quune erreur : presque toutesles traditions, 
aussi bien k Tahiti qu aux Samoa, ne parient d Hina que 
pour en faire la fille de Taaroa. On verra plus loin le rdle 
important que joue Hioa dans la formation des lies Samoa 
et dans lacrSation de Thomme. Eliis dit mdme, ace snjet, 
que le premier acte de Taaroa fut de cr^er Hina, qui devint 
la mere d’Oro (2). 

11 est vrai qu une tradition de la mdine Ile dit qu’Hina, 
nde a Kaiatea, dtait la fille de Tii, le premier homme ; 
qu une autre tradition dit seulement qu'elle 6tait la femme 
de Tii ;entin quune autre encore en fait la femme d’Oro : 
ces divergences prouvent, sans contrcdit, la confusion com- 
mUe par ceux qui ont fait connaitre ces l^gendes aux Eu- 
ropdene ; mais ellea s’expliquent facilement, car les tradi ¬ 
tions n’ont 6td conacrvdcs quo par la mdmoire, et ellcs ne 
ddtruisent d’ailleurs en rien la vuleur du fond traditiunnel. 

A Toccasion de ce nom Hina, nous ajouterons qu&insi 
restreint, il pourrait paraitre inconnu k la Nouvelle-Zdan- 
de, parce qu’on ne le rencontre dans aucunedes nombrenaes 
traditions decette contrde ; mais on y trouve le mot Hinauri, 
nom donnd k la soeur de M&ui: Hinauri, apr6s que son 
mari ebt dtd tue par son fr6re, devint la femme du puissant 
cbef Tinirau, des mains duquel vint Tenlever, avec son en* 
fant, Rupe, fr&re ain6 de Maui, qui la transporta au ciel (3), 
en laissant son enfant Te Huruhuru sur la terre. Dans une 

(1 )Polrncsian researches , ?ol. II, p. 194. 

(2) Ibid., p. 193. 

(3) Quelques indigenes croient qu’elle est eocore dans la lune. 
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veraion differente dea lAgendes, Ilinauri est appelAe Hine- 
te-Iwaiwa, « femme ou fllle qui veille, vigilante (1). * 

En somme, la plupart dea traditions semblent bien dire 
qu’Oro etait un dieu ; mais un pareil nom ne signifiant en 
Tahitien que « ratisser, racler du taro » et en Maori i aigui- 
ser, moudre », ne peut avoir £t£ donnA avec ces signiflea- 
tiona comme nom k une divlnitd. Nous croyons qu'on doit 
y voir tout eimplement les mot3 maori Ko-Rongo, dlidds, 
c’est-it-dire O-Ro : les Tahitiens ayant, comme on sait, sup- 
primA 1'usage du * et du ng dana leur langage. A la Nou- 
velle-ZAlande, en effet, Rongo eat l’un des dieux principaux 
et des plus invoquAs, comme nous avons vu qu’il 1’Atait aux 
Sandwich sous la forme Lono, les Hawaliens n’ayant pas 
Tuaage du g et du r (2). C’Atait en outre, & la Nouvelle-ZA- 
lande, le dieu p&re des Kumara ou patates douces et, ce qui 
pourrait appuyer cette opinion, c'est qu’aux fles Manaia, oh 
l’on a conservA 1'usage du k et de la particule Jto, on donno 
le nom de Koro au dieu Oro des iles de la SociAtA (3). 

(1) A la Nouyelle-Zelande hina signifie gris, td te grise; uri, pos- 
terite, vestige. 

Aux Samoa, Sina, nom de la l ra femme, Mane, blancho. 

Voir pour Te Huruhuru, les traditions da sir Qrsj et Tavlor. 

(9) Nous avons dlt queOook, prls pour oa dieu Lono, fut un ins¬ 
tant adord it H&waii. Nous croyons dovoir ajoutsr, comma nouveau 
tAmoignage en fareur de la deifioation frequenta des chefs, qmj 
Lono etait unancienroi qui, ay&ot tue sa femme par jalousie, 
Unit par emigrer dans un vieux canot, et qui ne revint jamais, 
aprea avoir prophetiae qu’il reviendrait plus t&rd sur une Ile char- 
gAede noix de cocos, de cochona et de chiens. 

(S) C'est oe qu'apprend J.Williama (a Narralivc, etc., p.5l)quand 
il paria des demandes qui lui etaient adressees par le chef Tamatoa 
d*Altutaki, dans la bufc de savoir ce qu'4taient devenua, a Tahiti, 
Koro et le gr&nd Tangaroa. Ce fait lui-meme, tout en demontrant 
que les deux archipels araient, ii une epoque, de nombreuses et 
frdquentes relations, semble prouver que, dans 1’origine, les Tahi- 
tiens ne dev&ient pas parier d’autre langage que celui qui, do nos 
jours, est encore pario dans les Manaia et dans le pays d’origine 
prendere. Nous appuierons plui loin cette as#ertion de temoigna- 
ges probants. 
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Si dono.onmme celanous paratt probabis,le motAfororTeat 
que Ko-Rongo AlidA, il est faoile da comprendre que le mot 
Oro n’eet qua co mAme xuot Jioro , AlidA eucore davantage, 
commq le sont, oq le sait, toue lea mota tahitiens, qui font 
da dialecte des Ilea de la SociAtA le plua AmaoculA de toue 
lea di&lectes polynAaiena. Mala, dans ce cas, 11 seralt f&lt al« 
luslon k l’un dea dieux mythologiques et uon pas k un chef 
portant ce nom. 

On peut d’allleurs faire encore un curleux rapprocbement 
entre les noma qui Ataient donnAa au dieu de la guerre A la 
Nouvelle-ZAlande et dans lea tles PolynAsiennos. Noua ve- 
nona de dire que ce dieu se nommait Oro k Tahiti; maia IA 
ausa! Tu Atait uue diviultA dont lea fouctlous n’Ataient pas 
bleu gpAclfiAea. Or, k la Nouvelle-ZAlande, mais dans 111© 
Nord seulement, Tu Atait Agalement le nom du dieu de la 
guerre (1), de mAme que dana plualeura autrea groupea po-. 
lynAaieno. N’en peut-on pas inforer que lea attrlbutlona de 
Tu avalent AtA prisea par Oro, ou que peut-Atre ellea lui 
av&ient AtA donnAes, aprAs sa mort, par les prAtres de 1'lle, 
soitpar reconnalssance, soit par flatterio ? II est certain que 
ce nom Oro ne se retrouve ni aux Saudwich, ni aux Mar- 
quieea. ni aux Tunga, ni mAme aux Samoa, al l'un e’eu 
rapporte k la liate des dieux que Pritchard & donnAe de ces 
derniAres Ilea. Aux Sandwich, le dieu de la guerre a'appe- 
laitjKaetil portaifpar consAquent le mAme nom que le 
dieu Tu de l’Ile Nord de la Nouvelle-ZAlande. Ce fait encore 
nous feralt croire que sl les Sandwich ont blen AtA peuplAea 
par les Tahitiens, ceux-cl ont dd y arriver avant d'avolr 
remplacA le mot Tu par celul d’Oro. Ce seralt uno nouvello 
preuve en faveur de 1'opinlon de ceux qui crolent qu’Oro 
n'Atalt que le nom d’un chef ; maia, dans ce caa, 11 ne seralt 
arrivA qu’aprAs le peuplement de Hle Kaiatea dAjk fait par 
Tiki ou par un autre. 

On pourrait mAme alora se demander ai Oro n’Atait pas 
tout simplement le premier roi qui figura aur la liate dea 

0) Notus avons dejA dlt quele Dioudo la guerre &'appolait Maru 
dans lUe du Milieu. 
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rois de Kaiatea, donn6e par M. de Quatrefagc* (1). Dans 
cette liste, il est appeld Uru et ce nom ne se reprisente plus 
dans tout le reste de la g^neologie, jusqu’a la reine Poma* 
r4. Cette liste, on le sait. a 6t4 dress4e de notre temps par 
Tmdigrftne Mare, qui a cherchd.parflatterie. k faire remonter 
la g^nialogie de la f&mille Pomar4 ausai loiu que possible. 
Ndanmoins, quand on rcmarque que le nom de la fem¬ 
ine d’Uru dtait Qina-tu-maroro (tu roro), on est frappd, 
aprfea ce que nous venons d’en dire, de ce nom Hina, qui 
n'est probablement lui-m4me qu’un nom emprunte au my¬ 
the originel, ainsi que semble 1’indiquer l’4pith6te ajou- 
t4e (2). 

Quant au mot Uru, il est donnl k Tahiti aux personnea 
inspirdes; il est fort probable que ce premier roi, s’il n’a 
pas pris lui-m4me ce nom de son vivant, a ddsigmd ainsi 
apres aa mort parce qu’il 6tait rcg*ard6 comme un prophtte. 

Mais enfin, quelle que soit lorig-ine de ce nom Uru ; quels 
que soient les rapports existunt entre lui et le mot Oro ; que 
celui-ci scit le nom d’un dieu de la mytholopie polyn4- 
sienne, ou seulement le nom de quelque chef 4tranger, ve- 
nant k Raiatea et d6ifi4 plus tard, toujours est-il que l’on 
attribue k ce personnagre le premier etablissement, k Op&a, 
des dmigrants arriv4s, sous sa conduite, k Raiatea : on dit 
m4me gdndralement qu’il commenda par donner k cet 4ta- 
blissement le nom de Havai, c’cst-b-dire celui de la m6re¬ 
pat rie. 

Le savant amSricatn Hale disalt qu‘il dtait parti des Sa- 
moa: or pour lui, idaoaf, qui est 6crit Oheavai sur la carte 
de Tnpaia, n’4tant que le mot Savaii, l’une des iles Samoa, 
il en concluait que cette Ue Savaii 4tait celle dont avait vou- 
lu parier Tupaia, et qu’elle 6tait la M4re-Patrie, la m4re des 

(1) Les Polyndsiens, p. 195. 

(2) Tumaroro n’est pas tahitien ; il faut probablement liro tu- 
marorarora, etre honteux, confus. 

Turoro et maroro ne sont pas non plus tahitiena en un seul 
mot; maia tu-roro et ma-roro le sont: Tu t Dieu, fitre, c^st, etc.; 
roro, cerveau des humains; ma, arec, nst, etc. 
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autres iles. Oa Terra bient&t que c’dtait une crreur, de md- 
me que 1‘opinion diffireute d’Eliis qui, s'uppuyant surtout 
sur les traditious tataitiennes et sur Tanalogie plus complete 
de ce mot avec celui d'Hau>aii, pla^ait la Mire-Patrie 
dans les fles S&ndwich. 

Eliis, affirme-t-on giniralement, a appris que la plaine 
d'Opoa portait autrefois le nom de Havai : C’est par errenr, 
croyons-nous, qu’on ne cesse de rdpiter cette assertion dans 
tous les icrits modernes, car cet dcrivain n’en dit paa un 
mot. Qu’on relise le chapitre l ,r du 2* volume, ou il est 
parli de Raiatea, et l’ou verra que le mot Havai n*est pas 
ierit une seule fois. On y trouvebien le mot Haweis qui n’est 
ni polynisien, ni maori; mais ce Imot n’est, dans le texte, 
que le nom du b&timent qui servait a transporter les mis- 
sionnaires d’une ile k une autre. Qu’on relise le chap. 2* du 
mime volume: Origine des habitanto, et 1’on verra que, 
parmi les nombrenses traditions citdes, pas une seule n’y 
fait allusion. Celle sur Opoa mdme se borne k indiquer que 
ce lieu, patrie originaire de la population, fut d’abord ba- 
biti par des esprits; mais ellc ne dit pas qu’il ait porti, dans 
1’origine, le nom de Havai. Si donc Eliis n’a rien dit k ce 
sujet, on aurait tort de s’appuyer plus longtempa sur l’as- 
sertion qu’on lui prite, pour aoutenir que telle itait bien 
autrefois 1’appellation de la plaine d’Opoa, et c’e3t k d’antres 
icrivains qu’il faut s’adre3ser. 

Pour nous, apris avoir lu tout ce qui a iti publii par les 
missionnaircs ct les voyagours anglais sur les iles de la 
Sociiti, nous ferons l’aveu que nous n'aTions jamais ren- 
contricette assertion, jusqu’au moment oii parut un petit 
livret de M. Barff, publii k Londres en 1847 (1). L’auteur y 
cite ce mot Havoaii, mais sans entrer dans le moindre di- 
tail. 11 suf&t cependant qiTil ait iti donni par Thomme le 
plus compitent dans la langue tabitienne et les tradilions 
des lies de la Sociiti, p&r celui qui a fourni k Eliis la plus 
grande partie des faits ou des ricits polynisiens que ce 

(l) Ch. Barff. E parau no Mahine , etc. Discours sur Mahine, 
etc. — Luudon 1347, p. 89. 

n 22. 
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demier a f&it connattre, pour qu'on n'h&sitB pa* k udmettre 
que tel a bien dtd, k une 6poque aussi reculde que possible, 
le Dom doun6 k la plaine d’Opoa. Cest d^ailleurs ce qui 
rdsulte d’un fragment de tegende, rapportd et interprdtd 
par MoSrenhollt, commente par MM. Hale et G&ussin, et 
»ppuy6 par l’une de* tradi tions que Tindig^ne Mare a don- 
n6es au gouverneur Lavaud. 

Noua alloos ici entrer dans qaelques ddtaila h ce sujet, 
nulle autre place dans ce livre ne pouyant Stre plus conve- 
nable. 

Un voit d’abord, dana la cosmogonie tahitienne rapportte 
par Mo^renhollt (1), que le dieu crdateur, Taaroa, alors 
qu’il n’existait ni terre, ni ciel, ni mer, ni homines, se chan- 
gea lui-mdme en toutes choaes. Entre antrea, le dieu « crda 
la terre ou 1’univers, crdation gTande et sacrae » : Fanacu 
fenoua Hoaii, Hoaii noui roa, ainsi que Moeranhoflt traduit 
et 6crit ces mots. Plus loin (2), le mdme icrivain traduit les 
mots E pau /bnoua no Hoaii par « est achev&e la crdatiou 
de rUnivers. > Plus loin enfin (3) il traduit: Tei moua iri 
it atua Roo tcravena e roto ipou fanau Ouporou , par < alors 
le dieu Roo saisissant ce que renfermait le sein de sam6re, 
en aortit par le cdte.« Or il y a loin, comme on va voir, de 
cette traduction k celle qui en a 6td faite dspuis. 

En effet, M. Hale ayant discute Torthographe de Modren- 
hotlt, et 8'appuyant sur le sens de tout le chant, a conclu, 
le premier, que le mot Hoaii devait dtre lu Havaii: c’est 
cette opinion qui est devenue gtadrale panni les ethnologues 
st qui a 6t6 adoptde par M. Gaussin entre autres. 

Ce savant la soutient en disant: * En effet, la premtereode 
concerne la cr6ation de Hoaii (Havaii) que monsieur Modren- 
hoilt interprete par «1’univers. » Le passage qui y est plus 
parti cnlterement relatif est celui-ci i fanaou fenoua Hoaii 
( fanau fenua Havaii,) qu’il faut traduire ainsi: ■ fut crede 

(1) Voyage a*x f les du Grani Ocean , t. II, p. 419. 

(2) lbid. S 2, Crdation, p. 423. 

(3) lbid. S 3, lVaissance aes dieux itdes homines , p. 420. 
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la terre de Havaii.» La seconde partio de l'ode coutinue a 
rapporter raeuvre de la crdation, et finit par: e pau fenoua no 
Eoaii (e pau fenua no Havaii), « fut finie la terre de Ha- 
v&ii. • D’une autrepart, la troisifeme partie se termine dga- 
lement par: fanauOuporou (fanau Uporu).« futcr66e Uporu » 
On sait que Uporu ost cn importunco la aocondo ilo do 1'ar- 
chipel Samoa. (I) » 

De sorte, en rdeumd, que pour MM, Hala et Gaussin (2), 
ce dernier mot 6tait bien le nom de 1’Ue Uporu dee 
Samoa : comme on le voit, la dififtrence entre leur inter- 
pretation et cellB de Modrenhollt eat compl&te. 

Certainement il n’est pas facile de dire de quel c&td est 
la v6rit£. Cependaut quand on remarque que le mut Uporu 
ne vient qu’apr6s la ddsignation de « enfants divins », peut- 
dtre doit-il paraltre difficile de croire que l’ode a voulu 
parier de l*!le du groupe Samoa, puisqu^ucune autre Ile. 
dans tout le chant, n’a 6t6 d6signde par son nom. 

M. Gaussin cite d’ailleurs, hcette occasion, un paasage 
des traditions rddigdes par l*indig&ne tahition Mare (3), qui 
ne permet gufcre, h notre avis, de croire qu'on ait voulu 
parier de Ille Uporu, mais qui, par contre 11 est vrai, sem- 
ble bien dtablir que la terre appelle Hoaii dtait celle ddsi- 
grnSe par les Tahitiens sous le nom de Haval. La cltation 
qu’a faite M. Gaussin de ce passage est trop Importante 
pour que nous ne le fassions pas connaitre cn entier. En 
voici le texte et la tradnetion, d’aprfes le navant francais: 

Teie te pehe na Taaroa , t te tuoauoau raaia Bavai i te fe¬ 
nua } Tuvau ) Tuoau , oneura onomea hunia haa ma e nue 
ne ana e, hii tei tai e tai o, Tane nui mana ore i te horaho- 


(1) Le mot uporu peut se decompoaer ainai k la Nouvelle-Ze- 
laude: C7, gorge, sein, armer par mer; po, nuit, lieu oh se 
rendent les irnea; ru , trembleiaent de terre. 

(2) Du dialecte de Tahiti , etc., in-8», Paris, 1853, p. 275. 

(3) Mare, sona les gouvemeura Lavaud et Bruat, etait 1'orateir 
da gouvernement ; dans ses momenta de loisir, il se mit k reumr, 
et mslbsureusement i interpreter, les traditions de son pajs. 
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ranei e Tuoau te onc i tau vaa iti a horahora te one i tau 
iti a tavaue'a oti, a horo e haa, a horohaa, a horohaa, a 
horohaa , c acti a tc Tumu te tuvauvau ra ia Havai, a Tuvau. 

* Voici le chant de Taaroa, lorsqu’il d tendit, (comme da 
c llierbe sur le sol), Havai, lorsquMl 6tendit la terre : 
« Etendez-vous sables rouges, Stendezvous, sables blancs! 
t fleurs des cocotlers, £panouisscz-vous ! Oh ! les gemisse- 
« ments, les eris de douleur de la terre dans le travail de 
« sa crtation. Tane nui mana ore (1), en disposant tout en 
« ordre, arrange le sable pour ma petite pirogue ; 6tends- 
■ le pour ma grande pirogue. Etends, £tends ! jusqu’k ce 
« que tout soit fini ! rite, & 1’oeuvre! k Tceuvre » a 1’oeuvre ! 
• jusqu’a co que tout soit fini. Telle est la mnniere dont Te 
« Tuinu (la cau&e, 1’origine) fagonaa Havai. » 

Et apris avolr fait remarquer que Uporuest le nom d*un 
lieu 8nr Huabine (2) ile voisine de Raiatea, de meme qu’il 
est celui d’une localitd sur Hawaii dans les Sandwich, M. 
Gaussin ajoute (3) : « Havaii est 1’ancien nom du chef-lieu 
de 1’ile Raiatea. C’est k cette ile, et en particulier au Harae 
de Havaii, construit par Oro, le premier roi de 1'He, que les 
naturels des iles de la Soci4td, rapportent leurs tradilions. 
On comprend d’ailleurs que les habitante aient donn6 au 
lieu oti ila ont abordd le nom de la « M&re-patrie. » 

Si le nom d'J3auaii a bieu et£ dunnd h la plaine d’Opoa, 
nous ne pouvous, comme M. Gaussin, regarder ce nom que 
comme l’6quivalent de celui de m6re-patrie, mais nous ne 
croyons pas pour cela qu’il ait dtd donne ])tr allusion 
k Savaii, comme lc dit M. Hale. Nous croyons plutdt qn’il 

(1) Nom da flls aloe de Taaroa. 

(3) Eu effet, k Huabine, Ile voisina de Raiatea, et qui appar* 
tient au mdme groupe, on retrouve le nom d’Opuru, dono e k une 
localite, comme oa a vu qu'il est doune k un point de 1’lle 
Hawaii, dans les Sandvich : ce qui pourrait faire supposer que 
les premiers colons venaient de cette Ile, comme ceux d’un district 
particulier de Tahitl prdeisent celui duquel dtaient partis leurs 
ancitres, dans Raiatea. 

(3) Ouvr. cite, p. T,6. 
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I a an falsant allusion h uno contr£e toute differente. Eu 
effet, pour nous le mot Eavax de Mare, Serit Hoaii par Mo6- 
renhoUt, et, avec plua de rai&on probablemcnt, Eavaii par 
Barff, n’est que le mot IlnTaiki des Murquises, Huwuii dea 
Sandwich et Hawahiki delaNouvelle-Zdlande. Tous ces mota 
siguifient « pays nourricier, pnys d'origine. »8i le motSavaii 
& bien la mfime signification, cela ne dit pus du tout que 
cette demiore ile ait 6tS, comme le croient MM. Hale et 
Gaussm. pius spScialement lelieu d’origi»e des Polyndsiens. 

II faut mAme reconnaitre, puisqu’on ne s'est appuyd qne sur 
1’euphonie pour arriver & cette conclusion, qu‘il y a encore 
plus de reasemblance entre lea mota Oheavai (1) de la carte 
de Tupaia, Hoaii de MoCrenliotlt, Httval de Mare, et rndme 
Kawalet Hawabikide la Kouvella-ZSlaiidc, qu entre ces 
mdmes mots ct celui de Savaii; ces mots, par cons£- 
qnent, auraient plus de droit que le dernicr k 3tre consida¬ 
ris comme le nom du viritable lieu d'origine. M&is on 
verra plua Ioin quel est celui de ces noms qui a la sonr- 
ce dea autres, en mime temps qu’il a le nom donni k la 
contrde d’origine premiire des Polynisiens. 

Nous nous bornerons k dire ici que certainement Tupaia 
aurait bien pu vouloir parier de 1’ile Savaii en lui dounant la 
qualification de c mire des autres iles, » m&is qu ii n’aurait 
pu faire allusion, dans ce cas, qu’aux lies plus orientales 
que Savaii, cest-h-dire ktoutes celles que nous venons 
dexaminer. Car non-seulement Tupaia ignorait, comme 
on le croit a tort, d’apris ce que nous avons dejk dit, 1’exis- 
tence de 1'ile H&w&ii dos Sandwich, mais il ignorait surtout 
1’existence de la plupart des lies plus occidentales que 
les Samoa et les M&naia, ct, plus particuliiremcnt, celle 
des lies de la Nouvelle-Zilande. Si, eu effet, on jette un 
coup-d’ceil sur sa carte, on voit qu’ilv a a peinedeux outrols 
ilesqu’on puisse rapporter au groupo si etendu des Hapai 


(1) Noter qu'il existe, i la Nouvellu-Zelande, un lieu nomine 
Oheavai, situe dans 1’ioterieur, k 15 milies de la Gaie des lies et 
a 7 millca dc la miasion anglaiso do Waimate. (V, Thompson, 
The storjr oj the New-Zealand, tome II, p. 119. 
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et des Tunga, tandis, au contraire, qu'on y trouve, et pres- 
que toutea d£sign£es par leurs v^ritables noma, cellea qui 
composent le groupe dea Samoa : d’oii il est peruiis d’iuf6- 
rer que lea ilea Tunga 6taient probablement la limite des 
vovages tahitiens vera 1’Ouest. Ajoutons que 1 assertion tant 
de fois cit^e de Tupaia que € Tile mfcre des autres » 6tait 
quatre foia plus grande que toutes celles connues par lui, et 
par cons^quent bien plus grande que Tahiti, atteste elle- 
mSme que le g-rand-pr^tre tahitien n’a pu vouloir fparler de 
Savaii,puisque cette Slen’a gufcreque le double de Tahiti (1). 
Mais, c'est ailleurs que cette queation sera 4tudile avec plus 
de fruit. Ici nous devous uous en tenir k une dernifere obser- 
vation. 

Nous venons de dire que nous regardions le mot Havai de 
Mare, tel qu’il est 6crit par M. Gaussin dans la citation que 
nous lui devons, comme le nom de la t mfcre-patric *; 
mnis, ce mot est-il bien orthographia ? 

D’upr£s le texte de M Gaussin, Mare aurait dit: ia Havai 
t tc fenua, qu’on a traduit par : • lorsqu'il etendit Havot, 
lorsqu’il dtendit la terre », et, par consdquent, assez peu 
litterulement, puisque le texte dit au moius : < & H&vaY, h la 
terre. (2j » 

Dans le texte cit6 par Mo0renhoflt, il est dit seulement: 
fanav fenua Hoaii , que cet 6crivain a traduit par : « cr4a la 
terre ou Tunivers » et que nous aimerions mieux traduire 
par « cr6a la terre d’Hoaii.» Il y est dit encore : t pau fe¬ 
nua 7io Hoaii , * est achevSe la crdation de 1’univers, » que 
nous prdftrerions rendre par : « est achevde la terre 
d’Hoaii. » 

Comme onvoit, le terme Hoaii } quelle que scit sasignifica- 
tlou, s’applique k la terre crG^e etvientaprts; tandisque Mare, 
en derivant tel que le fait croire le texte de M. Gaussin, 

(1) On aait que les deui peninmiles de Tahiti reunies ont 120 
milies de circonfarence, et que la circonfereace deSavaiiest de 
250 millee, c'est-4-dire environ le double. 

(2) I en Tahitien, preposition, dans, pour ; ia, prep. a, pour 
avcc, par. 
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semble vouloir apparer ces denx mots et laisse au moins 
quelque doute. On dlrait presque que Mare, en paraphra8ant 
ainsi le texte cit6 par Mogrenhoflt, n avoulu viser qu'k 
1’effet, sana beaucoup le comprendra. 

N'y aurait-il dono pas, par liaaard, quelque erreur dans le 
texto donnd par M. Gaussin, et, au lieu de : ia Eavai i te 
fenua , Mare n’aurait>il pas plutdt dit: ia Uaoaii tefenua t « k 
Havaii la terre,» ou t k la terre Havail ? » D’apr6s 1’ordre 
de ces mots dans le texte de Moerenhotlt, c’est ce quo nous 
serions disposd k croire. 

Ce qui semble prouver que le Tahitien ddrive plutdt du 
Maori que le Maori du Tahitien, c’est, ainsi que nous 1’avons 
ddjb montrd pour le Malaicompard au Javanais, que dans lea 
mots communs aux ieux langues, ou ne rencontre gukre le 
gens fisure qu'eu Tahitien, laudis qu’ou trouve h chaque 
instant, dans ce dialecte, des mots composds de racines 
maori. 

Nous en citerons quelques exemples: 

Ao, k la Nouvelle-Z61ande : jour, lumi&re ; monde, uni- 
vera ; dclairer, faire jour ; 6tre certain, prendre, ramasser ii 
poignde. 

Ao, k Tahiti: jour, la lumibro, lc jour, nuages brillants du 
ciel; ciel.bonheur, bdni, heureux; le rdgne d’un bonprince, 
un homine charitable ; la vie prdseute, te-ao-nei , le monde 
actuel ou l’6tat actuel de 1’existence; les boutons, bour- 
geons d’un arbre ; le cceur du chou, du taro, etc.; le nom 
d’un gros oisean de mer tachetd; le cceur d*un paquet d’6- 
toffe; le roi qui est la tdte et le cceur du pays ; les rainures 
du maillet k faire TAtoffe; les marques du maillet aur 1’6- 
toffe ; la partio d’une flecbe enlevde qu’on placs snr la corde ; 
L’6corco intdrieure employdo pour faire r&toffe ; la graisse 
des tortues, poules, poissons ; le nom d’une cdrdmonie avant 
celle du Tihi ; le cordun qui attache le fa ou but aur lequel 
les hommes visent avec leurs lances ; la chevelure tresade ; 
la nourriture qui est renversde k 1’arrivde des visiteurs, lors 
de certaines fdtes ; la premi&re partie des choses ; la pre- 
midre joie; l’une des cordes d’une voiio ; un eepion; les 
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cfltds d’une place ; ddpouiller ldcorce d’une branche pour 
faire Tdtoffe ; comprimer le liquide du mou, ou le passer 
comme relui deTaoa; sortir comme une anguille de son 
trou ; reparaitre comme un fugitif ; conseil, avis ; conseil- 
ler, aviser, exhorter.prdcher. 

Tini,k la Nouvelle-Z61ande : plusieurs, grand nombre, 
multitude, gtre nombreux. 

A Tahiti : Elever ou faire d’un pauvre homme, un chef ; 
dtre aensible ; sentir, sentiment. 

Aruroa, a la Nouvelle-Zdlande : aru, suivre, poursuivre, 
poursuite ; roa, grand, large. 

A Tahiti : aru, grand fllet, grande vague, grande joie; ne 
d£sirant rien de plus ; roa, long, temps, distance ; m&rque 
du pluriel; compl&ement, entierement, particuleemphati- 
que: aifa roa, pas du tout, etc. 

Moero, h la Nouvelle-Zdlande : race.courant d'eau. 

A Tahiti : sentir, ressentir une ddmangeaison a la pcau ; 
qui ddmange. 

Tiare, k la Nouvelle-Zdlande : odeur. 

A Tahiti: nom d une piante tres odorante, fleur et bou- 
quet en gdndral. 

Timo, k la Nou velle-Zdlande : becqueter comme une pou- 
le, donner des coups de bec. 

A Tahiti : nom d'un jeu, avec des pierres : jouer le Timo. 

M&is il est une ldgende tahitienne, entre autres, qui four- 
nit tant d’exemples k 1’appui, en mdme temps qu’elle a une 
physionomie si maori, que nous n’hdsitons pas k la faire 
connaftre. Nous l empruntons aux Rohu-atua, c’est-a-dir« 
A 1'hiatoire des dieux des iles de la Socidtd. II s'agit parti- 
culi6remcnt dc 1& famillc royale dc 1’ile Huahinc. 

Tutapu et sa femme, dit la ldgende, habitaient une terre 
appelde Puatiriura. 

Iis n’eurent qu’une fllle, Hotuhiva. 

Aucun mari convenable ne put dtre d6couvert pour elle, a 
Puatiriura. 

Na sachant quel moyen employer pour lui en tronver un, 
les parents linirent par la mettre daus un tambour, appeb* 
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Taihi , qu’ils placarent sous la protection de Tane et du dieu 
Taputura ; puis iis la lanc6rent h la mer. 

Apr6s quelqne temps, elleaborda h Manunu sur Huahine: 
ce nom de Manunu signifie fatigu4, avoir une crampe. 
Autrefois ce point etait appcld Toorauroa. 

Tane 6tait le dieu titulaire de Hualiiue. 

Hotuhiva se maria avec un cbef nomm6 Teaonui Maruia. 
lis eurent deux fils, Tina et Hena, qui sont regardds par les 
chefs actuels comme leurs ancetres. 

Remarquons d’abord que Tutapu pourrait bien etre le 
Ha-tu-tapu, dont il esttant parle dans les ldgendes Maori. 

Puatiriura, localitd qu’habitait d’abord Tutapu, signifie 
en Maori: pua, fleur, graine, rouler son vdtement et le 
soutenir en l’air d'une main en nageant; tiri, jeter un par 
un, planter, offrande; ura, briller, resplendir, appliquS 
surtout au lever et au coucber du soleil; etre brun. 

Hotuhiva , Bile de Tutapu, se retrouve dans : hotu, avoir 
besoin, urgeat, pressant; sangloter; hiva, etre attentif, 
vigilant. 

Taihi nom du tambour, se retrouve dans ta, frapper; ihi, 
aonffler, faire un bruit prdcipite. 

Tane est lc dieu dc la mythologic maori qui sipara le ciel 
de la terre. 

Taputura , nom du dieu protecteur, peut se dicomposer 
ainsi: tapu , rite sacri, lieu sacri, sacri, sainteti, etre sa¬ 
cri, itre saint; tu, coup, rester, procider, continuer ; ra, 
soleil, jour; Ut; par. 

Nanunu, point abordi sur l’ile Huahine, signifie : manu, 
flotter; nunami, itre hors de vue. 

Toerauroa, premier nom de manunu, veutdirc: toe, rester, 
demeurer ; rau, feaille de piante, cent ;roa, grand, long, 
fttre gru.ud : demeure aux larges feuilles. 

Teaonuimaruia , mari de Hotuhiva', se dicompose en : /e, 
article le, ne pas ; ao, jour, lumiire, univers ; nui, gran- 
deur, itendue, grand, itre graud ; maru, dieu de la guerre, 
puissance, 6tre tui, meurtri, abrite, etre protege ; ia, il, 
elle, ce, cette. 

Tina , rester cnlinc, tranquille par peur. 
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Hena n'existe pas sous cette formo» en Maori, mais eous 
la forme ficnga , qui signifle bande do boia aur lo cflt6 d’un 
canot, et hengahenga , fllle. 

11 e3t Svideut que si tous ces mots sont dcrits comme ne 
faisant qu’un tout, iis sont composte de recines qu*on fre- 
trouve toutes dans la langue Macri, mais qui, il faut bien le 
dire, se trouvent aussi dans la langue tabitienne, avec une 
gignifieation toutefois pliig dtendne. 

Ainsi : 

Pua, corail; maladia; nom d’un arbro, sa fleur; ar- 
brisseau; latete du dauphiu ; savon, savoimer, la per» 
sonne qui savonne ; fleur ; fleurir. 

Tiri, 1’homme qui 6tait ie serviteur d’un dieu ; jeter un 
petit filet dans l’eau. 

Vra, plantes qui dtaient consacrdes aux dieux; 6tincelle, 
flamme de feu; briller, dtinceler, ea pariant du feu. 

Potu, porter du fruit, comme un arbre; gonfler, enfler, 
appliqud h la mer. 

Hiva, troupe, compagnie, dquipage d’un canot. 

Ta, frapper ; appartcnant h ; prouom , faire lea mallles 
d’un filet; rdpdter; instrument; corde; mouvement de l’en- 
fant dans le ventre de sa mdre ; remuer. 

Pii, arbre, sage, sagesse, habile. 

Tapu, restriction, (dtait inusitS depuis longtemps h Tabiti 
dans ce sens); sacrd, consacrd, (dgalement Inusit4 depuis 
longtemps] ; engagement solennel d’accomplir telle ou telle 
cbose, B'engager ; sacrifier au dieu Oro. 

Tura , 6tre dlevd, investi d’un pouvoir; avoirdes honneurs. 

Tu, nom d’un dieu, et ancienneinentcelui du rol ; avocat, 
ddfenseur d’un autre; se tenir drolt, dtre drolt, fort; agr£er, 
rdpondre; pr6p. de. 

Ra , adverbe de temps et de lieu ; aflflne aux mots atu, 
tho, et mal, relativement h un autre temps. 

Manunu, lassitude, accablement suite d’un long efFort; 
devenir faible du corps par suite d’efforts ou de maladie : 
co mot n’apas dt6 cit6 par Williams, h la Nouvelle-Zdlande ; 
on ne trouve dans son vocabulaire que le mot manene, 6tran- 
ger, chasse de sa demeure. 
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Toe, rester, Stre laiss$ comme un reste; laissd, mis de 
cOt£, non compris. 

flau, la feuille de tout arbre ou piante ; cent; beaucoup, 
inddfiniment. 

Toerau, vent d’Ouest ou de Nori-Ouest. 

Boa , long“ cn mcsurc ; tomps, distancc ; quand on com¬ 
pare les qualitas, il bignifie plus grani et plus long, com- 
pietement, enti&rement; particula emphatique : E ore roa, 
jamais, dans aucun temps a venir ; plus emphatique : e ore 
ore roa, jamais dans quelque temps que ce soit; fruit m&r, 
tombe, eomme le coco, etc. 

Te, art. defini; verba auxiliaire r^pondant gdudralement 
k je suis. 

Ao , (voir les significations prdcddemment donndes.) 

Nui , grand, large, remplacd aujourd‘huipar/tokt, qui,k la 
Nouvelle-Zdlande, signifie aussi grand, domestique, servi- 
teur, grandeur,dtendue, dtre grand, abondant. 

Maru , consacrd k un dieu particulier; ombre, abri d’un 
arbre, d'un rocber ; doux, gentil, aisS, affable, dtre aima- 
ble, etc. On voitqu’k Tahiti maru a infiniment plus de signifi- 
cations qu’k la Nouvelle-Zdlande ; c’est un mot que nous 
avons bien souvent entendu dire par les femines, appliqu6 
k queiques Franq&is. 

la, autrefois, si, par, avec, pour, k : il prdcfcde aussi toiis 
les noms ; expression de ddsir, de souhaits, etc. 

Nous avons tenu k entrer dans ces ddtails pour que le 
lecteur puisse mieuxpar lui*mftme jugeret apprdcier l’iden- 
titd des deux langues et le' sens plus figur<5 des mots tahi- 
biens. Si cela ne prouve peut-dtre pas autant que nous le 
croyons, il est du moins bien certain que ces mots, tels 
q^ils ont 6td dcrits paries missionnaires anglais, sont com- 
posds des racines indiqutas. 

Avant dc rdsumor toutcs les donntas prdeddentea, nous 
allons examiner une question qui nous semble aroir 6t6 mal 
rdsolue par les ethnologues : l’ile de Tahiti, et toutes cel- 
les du groupe dtaient-elles peupldes ou non par une autre 
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race, avant 1’arrivie des dmigrants polynisiens venant d’unc 
autre coutrie ? 

On s&it que d’Urville itait convaineu que non*seulement 
les fles de la Societd, mnis presque toutes Ies lies Polynd- 
siennes, itaient occupiea par la race noire mdlanisienne, 
avant la venue des Pulynisiens. Nous aurons plus tard a 
revenir longuement sur cette opinion qui, depilis Forster, eat 
giniralement admise par les etlinologues. II nous sufflra 
de «dire ici qu’elle est ineracte et qu’elle nerepose que 
sur des faitsm&l observas ou mal compris. Seulement on ne 
peut etre que de 1’avis du savant maria, quand il dit que les 
fonigrants polynisiens, soit de Raiatea, soit d’ailleurs, ne 
soat arrivis a Tahiti quea conquiranta : l'4tude approfondie 
de toua les faits polynisiens ne permet pas, en effet, d en 
doiiter. Cela est demontrd encore par ies traditions tahi- 
tiennes; mau ce sont surtout les cliangements apportas 
successi vernent k quelques raots, remplacds par d’autres 
daas leur signification, qui dtablissent que plusieurs 6mi- 
grations de conqudrants ont eu lieu d&ns l’ile de Tahiti. 

D'un autre cdtd on a vu que les Oropaa se regardaient 
comine les descendant» des demiers conquirants. II n’y a 
donc pss k hisiter ; mais cela ne dit pas du tout que la 
premi&rc conqudte a 6t6 faite sur une population noire ; 
et puisqu on a reconnu qu*il y a eu trois conquites succes¬ 
si vesit Tahiti, c’est infime, k notre avis, une raison decroire 
que ces conquetes n’ont fitfi f&ites que par des peuples de 
mime race, venant probablement de la mime ile Raiatea, 
peut-fitre encore des ilesTunga ou infime des Samoa, di- 
rectement ou indirectement. Dans le cas contraire, on eftt 
certainement retrouvfi quelque trace du lang&ge de la race 
primitive. 

Or, c'eat un fait bien couuu, rien, dans le lang&ge dea 
habitants de Tahiti, ne montre 1’existence antfirieure d’une 
population pariant une autre langue : ce qui n’eQt pas man- 
qufi d’avoir lieu si les Polynisiens, arrivis lh en conqufi- 
rants, y eussent trouvi une population noire. II est ivident 
que, malgri las defenses qui auraient pu fitre faites, et 
mime malgrfi l’ex terminat ion d*une partie des habitants. 
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quelques mots au moins de la lnngue de la population con- 
quisc seraient restdB pour attester qu’elle avait existi avant 
8on exterminaticn ou son abaorption : or ccs mots aont 
encore k retrouver. 

Que la race noire ait atteint les ilea Polyndsiennes en 
poursuivant sa marclie Ters 1’Est et le Sud-Est, c’est, 
croyons-nous, un fait demontrd; mais cela ne tdinoigne 
pas davantage qu’ellc ait occupd la plupart des llesbabitdes 
aujourd’hui par les Polyndsiens. et qu’elle y soit restde jus- 
qu*au moment de son extermination on de son ahsorption 
par les conqudrants de race polyndsienne. Toutes les obser- 
vationa dea voyagcura prouvcnt, au contraire, qu’cllo n’a 
occupd la premidre que les grandes lies voisines de la Nou- 
velle-Guinde et de 1’Australie oii, d’aprds les mdmes obser- 
vations, la race polyndaiennc ne s'est jamais prdseatde qu’fc 
de rares intervalles et tonjours involontairement: ceci, du 
reste, devait aecessairement avoir lieu, si le point de ddpart 
et la marche des migrations ont bien dtd, l’un et 1’autre, la 
contrde et la direction que nous espdrons faire accepter. 
Bien mieux, en voyant la limite que Polyndaiens et Mdla- 
ndsicns scmblent s’dtre imposde, puisqu’ils n’occupcnt, Icb 
nns qu’un cdtd de 1’Ocdan Pacifique, les autres, que l'au- 
tre cbtd, on pourrait mdme admettre, contrairement ii ce 
que l’on ne cesse de dire, qu'au lieu d’occuper les ilea Poly- 
ndsiennes actuelles, les Mdlandsiens ne se sont jamais plus 
avancdjvers le Sud-Est que lb oii on les trouve, c’est-k-dire 
aux Fiji, et que, s’ils sont alldsa quelques unes des ilea 
Polyndsiennes voisines, iis n’y ont presque certainemeut 
jamais sdjoumd longtempa et en maitres : car, encore une 
Ibis, on n’y retrouvo pour ainsi dire aucune trace de leur 
langage. 

On a bieu dit quo certains rdcits, faits par les indigdnes 
de Tabiti, prouvaient en faveur de 1’existence. dans cette 
Ile, d’une population primitive noire ; mais nous n'avons 
jamais pu entendre ces rdcits, tels du moins qu’ils ont dtd 
rapportds par les navigateurs europdens, et ceux qui nous 
aont parvenus prouvent, au contraire, qn’on n’a voulu par¬ 
ier que d*individuB de la mdme race, pauvres sauvagee, 
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quelquefois en ddmence, vivant a i dcartdans 1'interieur 
de Pile, 

Cook, le premier, a rdpandu cette croyance pour Tahiti, 
en disant que, quelques annues avant son arrivee dans cette 
ile, il existait encore dans les montagnes, au dire des indi- 
gdncs, des homines noirs ot sauvages}; mais, comme on voit, 
c’6tait avant sa visite, et, naturellement, le gr&nd naviga- 
teur n'eut pas Toccasion d’apereevoir un seul de ces noirs, 
qui n’auraient pu dtre, en effet, que des Mdlan&iens. 

On s&it que <Taulres voyageurs, sans plus de preuves, ont 
dit la mdme chose des ilea Sandwich et des iles Marquises ; 
iis auraient certainement pu le dire, avec autant de raison, 
desJdes Samoa et de quelques autres grandes des polyn&- 
siennes. Cette assertion n’est pas exacte; nous 1’avons 
nous-mdmc entendu fairo, mais les noms donnds par lea 
indig&nes h ces homines plus noirs, ne signifient que « sau- 
vages, homines dea bois ; » iis ont absolument la mdme 
acception que ceux donnds en Europe aux gens qui vivent 
inddpendants, en dehors de la socidt6 : c’est ce que nous fe- 
rons mieux comprendre quand nous parlerona des homines 
appetes Maero a la Nouvelle-Zdlande. 

Pendant notre rdsidence aux iles Marquises, et m&lgrA 
nos demandes r4p4tdeshce sujet, nous n’avons jamais en- 
tondu dire qu’il oxistkt ou qu’ii ebt oxistd des hommes d’une 
autre race que celle qui les habite &ujourd’hui, mais seu- 
lement qu’il y avait des naturels assez misanthropes ou 
as3ez independants pour s’isoler comptetement des autres : 
lh aussi, iis 6taient appetes « sauvages,» par le reste des 
habitants. 

Le mSme conte existait, du reste, aux iles Sandwich, et 
lkencore, c’dtAit k des homines delem race, plus noirs et 
plus l&ida, que les habitants donnaient la mdme qualifica- 
tion. 

Nous sommes convaincu que ce qui a induit en errear 
pour les iles Polyn&iennes, c’est la prtsence bien ddmon- 
trde, dans beaucoup d’iles Malaisiennes, d’une population 
di34rant comptetement de la majoritd des insulaires, vi¬ 
vant dans 1’interieur et ayant ete dvidemment la pre^ 
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mikre occupante. II 6tait donc indispensablo de donner aux 
lies Polyn6slennes une population pareille, puisquon ad- 
mett&it que ces ilea avaient 1’abord 6t6 occupdes par des 
noirs. 

Suivant nous, il est bien probable que cette croyance ne 
repose que sur des faits de sauvagerie ou de folie, comme 
ceuxque raconta Eliis lui-mdme, en termes trop ^tudi^s, 
k notre avis, pour qu'il n’ait pas eu le d4sir de laisser au 
moina quclquo doute dans 1’esprit du lecteur. 

Yoici ce qu’on lit k ce sujet dans ses Recberches polyu6- 
slannes: (1)« Un rdsultat curieux de leurs affreuses gu erres 
est rexistence dun certain nombre d’hommes sauvages, 
habitant rintdrieur des montagnes de Tahiti. Je n’ai pas 
entendu dire qu’on en ait vu dans d’autres iles, mais on en 
a souvent rencontrd dans le voisinage d’Atehuru. Lorsque 
jevisitai cette atation en 1821, je via un homine qni avait 
dtd pria quelque temps auparavant dans lea montagnes, et 
qui, rolativcment, etait apprivoisd ; mais jo n’oublicrai pas 
de longtemps sa pbysionomie. II 6tait de taille moyenne, 
maigre, et avec de gros os; ses traits dtalent tr£s pronon* 
c ia, sa couleur n’6tait pas plus noire que cella de beaucoup 
d’indigknes des environa; mais ii p&raissait inquiet et sau- 
Tage. Sa barbe n’6tait pas ras^e, et sa chevelure n’ avait pas 
coup6e depuis plusieurs anndes. Elie paraissait avoir 
environ un pied et demi de long, et elle dtait pent-Atre plus 
longue en quelques endroits. 11 la portait partagde au milieu 
du front, mais pendante et en ddaordre sur lea autres parties 
de la t£te. La couleur eu 6tait Binguliere ; k la raciue des 
cheveux, elle Atait d’un brun fonc6, tandis qu*aux extrdmi- 
t£a exposces k la lumidre, elle 6tait d’un jaune brillant. On 
avait plusieurs fois essayd de le ddcider k se la laisser cou- 
per, mais il n’avait jamais voulu y cousentir. 

e H n’avait qu’un maro pour vdtement. Ses ongles dtaient 
ooupds par commoditd ; il parlait peu et, quoiqu’il ee soit 
approchd une fois ou deux pour nous voir, il sexnblait fuir 
Tobservation, car il se retirait d6a qu’on s’approchait de lui 


(l)T.Il, p. 504. 
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pour causer. 11 s'dtait enfui dans la montagne lors d’une 
guerre et y dtait restd seul pendant des annues. Ddcouvert 
h la fin par quelques personnes, et tranquillis^, il avnit 
dtd amend k Atehuru, ou on avait eu beaucoup de peiue & le 
faire rester. M. Darling disait qu’il 6tait tranquille, mais 
iudiffdrent & presque tout ce qui se faisail autour de lui. Ou 
dolt supposer que, dans 1& solltude, il dtait devenu fou a un 
certaln degre, par suite de la terreur qui l’avait frappd pen¬ 
dant la bataille. 

• Depuis que M. Darling reside k Pun&avia, on en a aper- 
cu d’autres dans la montagne, et l’un d’eux fut amend & 
Burder’s point. Des indigdnes dtant allds dans la montagne 
pour y chercher des vivres ou du bois, avaient tout-a-coup 
vu un homine qui marcliait vere eux, mais dda que celui-ci 
lea avait apertus, il s’etait enfui prdeipitamment. S’dUuit 
mis k sa poursuite, iis avolent flui, aprds bieu des difficul¬ 
tas. par 1’atteindre. 11 ne rdpondait pas quand on lui parlait, 
etsemblait ne pas comprendre. L’ayant conduit au rivage, 
il montra la plus grande horreur k la vue de3 hommes. 
Conduit k la maison du chef. il y fut surveilld. Il com¬ 
menda par refuser la nourriture et l’eau qui lui furent ap- 
portdea ; le lendemaiu, il refusa de nouveau la nourriture 
placdedevantlui, et continua de garder le silence. Pendant 
la deuxigine uuit, la surveillauce dtaut moius grande, il se 
sauva daas les montagnes et, dep.tis, on n’en entendit plus 
parier. 11 ne paraissait p?s Stre 4gd ; il dtait tout nu 
quaud il avait dtd pris et, quoique ce f&t un homine bien 
formd, il prdsentait l’un des plus tristes spectacles qu’on 
puisse se figurer. 

«Il estb croire que, sous la panique quis’emparait de ceux 
qui dtaient defaits dans quelques-unes des bataillea, si 
communes pendant les cinquante dernidrea anndea, il s’d- 
tait retird dans les lieux les plus caclids de rintdrieur, et 
avait peut-dtre dprouvd un degrd d’aberration mentale 
qui 1’avait privd de mdmoire et qui 1’avait poussd 4 errer 
comme un fou btravers les roes et les valides. 

« Les natarels raconteat en avoir vu d’autres et disent 
que quelques-uns des habitants des basses terres ont parfois 
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manqud de perdre la vie par suite de leur rencontre avec 
eux. 

« En raison de ces faits, nous ne pouvons mettre en doute 
qu’il ex iste de pareilles malhenreuses victimes ; mais vu le 
petit nombre apertu, il est k supposer qu'elles ne sont pas 
nombreu3es. * 

Ainsi, d’aprds le rdcit prdcddent, les homines dont parle 
Eliis n’dtaient que de pauvres diables, ddserteurs ou fous, 
vivant dans les lieux les plus inaccessibles de l ile pour 
Eviter le contact des populatione des divers districts; et 
comme Eliis s’abstient de parier d’une population noire 
premidre occupante, on doit supposer qu’il ne croyait pas 
lui-meme k 1’existanco de cette population. 

Pour nous, ce n’est qu’une de ces croyances sans fonde- 
ment, moins aoutenue par les faits que par le xnerveilleux, 
auquel un Europden lui-mdme cdde si facilement bson 
insu. Tout prouve, en effet, comme on verra, que les lies 
Polynesiennes dtaient inhabitdes avant 1’arrivde de ceux 
qui portent le nom de Polyndsiens. 

Aprds cela, inutile sans doute de dire que des colonies 
conquerantes, arrivant successivement, ne devaient pas plus 
connaitre les colonies antftrieures de leur race que si elles 
eussent dtd de race differente. Comme ellos ne se prdsen- 
taient bien probablement quaprds un temps assez long, il 
&ait tout naturel que les premidres n’eussent qu’un souve- 
nir confus de leur pays d’orlgine, et que les autres igno- 
rassent intime parfois qu’elles avaient dtd prdcdddes par des 
colonies de la intime contrde. Se fussent-elles reconnues 
d’ailleurs, une fois en contact, il ne pouvaity avoirentre 
elles que le droit du plus fort, et il f&ll&it que l'une se sou- 
mltaPautre. MaU, par cela mdme, on comprend parfaite- 
ment qu’il ne soit restd aucune trace particulidre des divers 
conqudrants. Dumoment qu’ils dtaient tous issus d’unc md- 
me race, qu'ils parlaient la mdme langue, il dt&it tout sim¬ 
ple que celle-ci ne vari&t pas. 

Que les Tabitiens eusseut perdu le souvenir precis des 
premieres migrations et des conqudtes opdrdes successive¬ 
ment, on comprend tres bien qu’il ne pouvait gudre en dtre 
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autrement chez un peuple qui n’avait que la tradition pour 
conserver la mdmoire des faits. La probablemeut, comme 
ailleurs, les migrations n’itaient provoqudes que par le 
besoin de fuir la servitude, de chercher un asile, de dimi- 
nuer le trop plein dea populatione. Les colonies d’6migrants 
pouvaient-elles, dans ces conditions, chercher k retourner 
dans des Ues d*uii elles avalent 6t6 chassdes ? 

C dtait donc presque une nicessiti pour elles de vivre 
Isolies, eurtout avec la mire-patrie, et, dis lors, on s’expli- 
que facilement que, si elles ne perdaient pas tout souvenir 
du pajs natal, ce souvenir allait du moins en s’affaiblissant 
chaquejour davantage et devait enfin, apT&s un temps qnl 
dtait sana doute assez long, finir par itrece qu’onra trouvd, 
c'est-k-dirc vagmc et confus. 

Mais tout vague et confus qu'il dtait, il n*a pas moins per- 
mis, comme nous venons de le montrer, de remonter dune 
maniire presque certaine au vdritable lieu d’origine des Ta- 
hitiens. Si l’on est moins fixd sur le pays qui a le plus con¬ 
tribui It peupler Raiatea, ce souvenir itablit du moins, lui 
aussi, comme l’ont fait les traditions de tous les archipels 
pricidemment examinis, que c’est par voie de migrations 
qu’ont iti peuplies lea lies de la Sociiti, de mime que les 
lies plus orientales. (1) 


(l)Nous croyona devolr citer une lettre du aavant Commerton, 
la compagnon da BoiigainTilla, qui, apres avoir tu Tahiti, avanga 
una opinion toute contraire. 

Cette lettre, ecrite par lui de Tlle deFrauce.le 17aml 1769, kson 
ami Crassous, aete publiee par le dis de ce dernier.dans la Decade 
philosophi que , en 1798. II s*y exprime ainai: « J’entends faire commu- 
nimentune queetion, savoir de quel oontinent, de quel peuple aont 
venus les Taitiens ? Comme si ce n’etait que d’emigration en emigra- 
tion que les continents et les Ues ont pu se peupler! comme sion ne 
pouvaitpas, dans 1’typothese mcme des emigrations, qu’on ne 
8aurait se dispenser dadmettre de tempa en temps, supposer, pour 
toute terre isolee ou continue, on peuple primilif qui a recu et 
incorpori le peuple dmigrant, ou qui en a ete c haese ou detruit. 
Pour moi, ea ne considerant cette question qu’en naturaliste, 
j’adroettrai8 volontiera partout les penples protoplastos, dont, 
qUelquos revolutions phjsiquefi qui soient jamais arrivees sur les 
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De tout ce que nous venons d’expoger pr^cddemment, il 
so ddgage cette conclusion indiqudo par tous lea ethnolo- 

differentes parties de notre globe, il sest toujours conserve au 
moins un couple sur chacune de eelles qui sont restees habitec.s, 
et je ne traiterai* qu’en bistnrien dea revolutione lmmainea toutes 
les enigrations vraiesou pretondues. Je vois d’ailleurs des races 
d'hommes tres distinctos. Les races mdlees ensemble ont bien pu 
produire des nuances, m&is il n’y a qu’un iny tholo giste qui 
poisse expliquer comment le tout aer&it sorti d'une souche com¬ 
mune. Ainsi, je ne ?ois pas pourquoiles bons Taitiens ne seraient 
pas les propres fils de leur terre, je venx dire descendus de leurs 
aleux, toujours Taitiens, en remontant auasi haut qua le peuple le 
plus jaloux de son snciennete. 

( Jo vois eucore iuoiua k quelle natiou il faudrait faire honneur 
de 1» peuplade de Taiti, toujours uiaiuteuue daua les tenues de la 
eimplo nature. Une societd dhommes, une iois corronpuo, nepeut 
jamais se regenerer en entier. Les colonies portent p&rtout avec 
elles lea vicea delear metropole. Que l’on me trouve as9ei d’ana- 
logie dans la langue, dana lea motura, dana lea usages de quelque 
peuple voisin, ou eloigne de Taiti, je n’aurai rien k rdpliquer : 
et aiors, la qnestion ne serait-elle que retorqueo et non resolue. » 

Bien que nous ne partagions pas 1’opinion du sav&nt voyageur, 
nous avons voulu r&pporter cette lettre, parca qu’elle rappelle l’an 
dea plus c&ebres botanistesde France. Il nous sufflra de dira que 
quand Commerson 1’ecrivait, il ignorait 1'existenca de la Nouvelle- 
Zelande ou du moins il ue se doutait pas que cette contrbe eQt 
una population aussi considerable que celle qu’elle possedait, 
populatiuu en tout seuibl&ble acelle qui peuplait Tahiti. Cominer- 
oon etait a Tahiti avec Doug&inville, en avril et mei 1768 ; il ne 
coonaissait doncla Nouvelle-Zclande que par les recita de Tasm&n 
«t il ignorait esux de Coolt. On sait que o’est le 6 oetobre 1769 
qua Cook y arriva pour la premi&re fois et qu’il put, gr&ce au 
tahitieu Tupaia qui se trouvait alora sur eon uavirs, remarquer 
1’analogie de cette population avec celle de Tahiti, surtout sous le 
rapport linguistique. 

Depuis lora, il n’ost pas un observateur qui n’ait reconnu les 
liens qui unissent lea habitants des deux contrees entre eux, et 
avee les autrea Polyndaiens : ce sont, en effet, les mdmes caxact^- 
res physiques, les m£mes croysnces religiauses, les mdmes mmurs, 
les memes usages, le mdme laugage. D’ou l’on peut supposer 
que si Commerson eftt eu le temps de les connaitre, il etlt pro- 
bablement trouve lui-indmequAuliou cTfitre simplemeut retorqueo, 
comae il disait, la question ae trouvait resolue, autant du moins 
qu*une pareille question pout 1’ctrc. 
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gnes, que Tahiti a ete peuplde par Rai&tea, l’une des iles 
les plus Ouest du groupe de la Sociate, et que, par conse- 
qucnt, c cst, comme nous 1’avons deja dit, eu allant de 
1’Ouest vers l’Eat, que lea migrations sc sont op^rdes vers 
cette Ile elle-mdme. Tout vieut appuyer cette couclusion : 
aussi bien les traditions, que les f&its anciens et les faits 
modernes. 

II est, du reste, bien connu aujourd’hui que, lora des pre¬ 
meres visites des Europdens aux Iles de la Societl, les Ta- 
hitiens avaient conservd non seulement le souvenir de leur 
provenance d’une contrde placde plus a 1’Ouest que la leur, 
mais aussi celui de leurs rapports anciens avec un grand 
nombre d’autres terres, parfois tr£s dloigndes : c‘est ce que 
prouve la carte de Tupala, dont nous avons d6jh dit quel- 
ques mota. Trac6e surtout d’apres les traditions, mais aussi 
d’apr6s l’exp6rience du grand-pretre tahitien, cette carte 
indique, en effet, aumoins 74 iles qui, pour la plupart, ont 
dtd retrouv6es. 11 parait mime que Tupaia en avait signale 
environ 130 aCook etk Banks. D’aprfcscettc carte, non seule¬ 
ment les Tahitiens connaissaient les iles Paumotu, les Iles 
Australes, peut-etre les Mang-areva, ainsi que les IlesMarqui- 
ses, les iles Samoa, Tunga et Fiji, mais mime probable - 
ment aussi, comme uous 1'avuas dejk dit, les Iles Sandwich.; 
car, sile souvenir de ces demigres semblaitperdukTabiti(l), 
ce n’6tait pas moins a cette ile, comme on a vu, que les 

jl) Quon nous permatte a cette occaaion de rappeler les parolsa 
dites a M. Mocrenhoiit par le vieux pretre qui lui a fouroi tant do 
notione aur la religion, las moeurs et l’eut aneien des Tahitiens. 
(Ouvr. cite, t. II, p. 213). « Ja sais que vous nous appelez un peu- 
ple nouveau, mais neanmoins, que de temps ecoule avant que les 
iargea voilea de yos n&vires euassnt frappe nos regards ! Que de 
aiecles avant que le bruit de vos armes a feu f&t venu jeter 1’epou.- 
vante parmi nous ! Nos pirogues ont parcouru les mers en se 
guidant aur los astret» que nous observioDS alors. 11 n‘j a iudme 
pae ai longtcmps que nos aioux. connaissaient encore la situation 
d’un grand nombre d'lle8, quoiqu’ils eussent cesse de lea viaiter. 
On ae aouvient eneore que dea ohefs des Ilea, que votre raoe a re - 
trouvees depuis, venaient a Otahiti et dans les autrea ilea voi- 
aines. * 
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Hawaiiens faisaient remonter leur origine. Du reste, a 1*6- 
poque des premieres visites europdennes. tous les vieillards 
s*accordaient k dire que les lies connues par enr, de tout 
temps, etaient les Manaia et les Samoa, ainsi que les Ilea 
Tunga et Fiji. Getto ossertion semblc dtro appuyde par la 
carte de Tupuia. Oii y voit figurer, sous leur vdritable 
aom, presque toutes les iles composant les deux premiers' 
groupes, tandis que, il est vrai, elle indique k peine quel- 
ques-unes des deux derniers. Ainsi que nous 1’avonsddjk 
fait remarquer, on pourrait en infdrer que les Tahitiens 
n’allaieat pas plus loin vers 1’Ouest. 

Les traditions montrent enfin qu’il exist&it anciennement 
defrdquents rapports avee un grand nombre d’ilo8, et que 
ces rapports dtaient p&rticuli^rement intimes avec lea Ma- 
uaia. Ces iles uidina, d’aprfes l*uue de cea traditious, au- 
raient autrefois fuit partie du groupe des iles de la Socidtd. 

Nous croyons devoir donner ici une lettre ecrite par la 
reine Pomare, ainsi que diffdrents chants tahitiens et une 
chanson attribude par M. Ad. Ricard (1) k Bougain ville, 
quoiqu’elle puisse parfaitement dtre apocryphe. 

On jugera bienmieux ainsi de la langue actuelle et des 
moeurs modemes des Tahitiens de notre sifccle. 

LETTRE SCRITE PAR LA REtKE POMARE AU DOCTBUR 

lrsson(2). 

Papaoa (3) 1 Titerna 1847, 

Papaoa, 1" decembre 1847. 

E Taottt , 

0 Docteur, 

Ia ora na oe i te Atua. 

Je te salue pur le (vrai) Dieu. 

(1) Ad. Bic&rd, Vamour , les yi emines et le mariage. — Paris, Gar- 
nier frerea, 5« edit., 1862p. 394. 

(2) Cette lettre a ete donnee autrefois a M. Ferdinand Denis, 

(3) Reaidence momentanee de Pomare. 
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Teie tau parau iti ia oe : 

Voici ce que j’ai a te dire : 

E haere mai na oe e hio ae i te mai i ieienei. 

Viens voir de suite un malade. 

Haa p eepee mai : epohe paha ! 

Hdte-toi: car il va pout-dtre mourir ! 

Tei te ouma te mai e te tia. 

Cest dans la poltrine et dans le dos qu'est son mai. 
Eiaha oe faa tautau, 

Garde-toi de te faire attendre. 

Faatia mai oe i tau nei parau iti : 

Ecoute bien ma parole : 

Te peapea nei matou i teienei mai. 

Cette maladie nous inquieto bcaucoup. 

Tirara tau parau, 

J’ai fini de parier. 

Ia ora na oe. 

Je te salue. 

P ornare ari i. 
Pomare reine. 


MOT-A-MOT. 


Titena, ddeembre. 

E, signe du voeatif; taote, docteur, 0 docteur. 

la, au; ora, salut; na, de ; oe, toi; i, par ; te, le ; Atua 
Dieu (sous-entendu mau, vrai.) 

Teie, celle-ci; tau, de moi; parau, parole ; iti, petite ; ia, 
a ; oe, toi. 

E, verbe auxiliaire indiquant le futur; haere , aller ; mai, 
vers : (haere mai , venir;) na, de ; oe, toi; e, pour ; hio, 
voir ; ae, lfi; i, a : ie, le ; mai, mai, maladie ; i, fi, au ; 
teienei, plus t&t possible. 

Eaa, prdflxe causative, faire; peepee , prompt, ag-ile, actif; 
mai, vere; e , verbe auxiliaire indiquant le futur; pohe, 
mourir ; paha, peut-Stre. 

Tei , dans; te, la; ouma, poitrine; te, le ; mai, mai; e, 
et; te, le ; tia, dos. 
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Eia ha, adv. ne, non; oe, toi; fcia, pr6fixe causative, faire, 
§tre ; tautau, baisser, (1) pendre, 

Faatia , sarder ; mai, vers ; oe, toi: »\ k ; tau, de moi; 
rui. ici, ce, cet; parau, parole, discours ; iti, petit. 

Te, les ; peapea, inquiets ; net, ici, dans ce lien, m&inte- 
nant; matou , nous teeinei, ce, cette ;mai, mai, ma- 

ladie. 

Tirara, tout, lien de reste; tau , de moi ; parau , parole. 

Ja, au ; ora, salut, sant£, vie ; na, de; oe, toi. 

Arii, chef, roi, reine. 

CHANTS TAH1TIENS. 


Eiaha to tere te maoro. 

Ne t en vas pas au loin, 

Ua fatata roa, hoa, tei iau . Ehuro tie ! (2 

Car je ser&i bientdt morte 

la pohe ae au, 

Quand je serai morte, 

Tii mai to tapea iti. E hu ro iie ! 

Tu viendras prendre ma bague. 

Va maitai oe tai hoa ; 

Sois contente ; 

Tena te Tam tei h aer ena. R hu ro tie ! 

Void venir l’homme qui t’aime. 

I haere noa vau i tou haerea. 

Je me pfomenais quand j’ai entendu 

To reo tei hape o tei tuo mai. Ehu ro tie ! 

Ta voix trompeuse. 

E moua textei Oroherxa 

De mdmeque 1’Orohena est la montagne la plus dlevde 

(I Eipreasion figurae. 

(2 Exclamation de joie. 
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[,’archipel des *les Hervey * jou4 un rkte Intermtdkire d*n* le ptupla. 
ment d« Rlifttea et de Tatiiti. — Apertu glographique. — Considira- 
tionj philologiques. — Caracteres anthropologiques. — Croyance des 
habitants des Manaia en un Avalki, patrie origicaire sit ude plus a 
1’Ouest encore que leurs iles. 

S’il ne peut rester aucun doute sur la provenance des pre- 
miferes colonies qui ont peupl6 Tahiti, il n’en est peut-£tre 
pas tout k fait de meme pour le peuplement de Ille Raiatea 
qui avait fourni ces colonies. Lk aussi, on croyait k une 
provenance plus occidentale; les vieill&rds rdpdtaient, 
comme ceux de Tahiti, que le berceau de leur race 4tait 
situd du cCtd oii le soleil se conche : mais c dtait k peu pres 
tout ce qu'ils eu disaient. Cliez e lix, le souveuir du lieu d’o* 
rigine semblait mdme encore plus confus que chez les Ta- 
hitiens, surtout quaud il s’agissait de prdciser de quelle 
terre dtaicnt venus leurs ancdtres. En effet, aucune tradi- 
tion ne fait allusion a une terre plut&t qu’k une autre, et il 
n*y a, pour ainsi dire, que les quelques mots d’un ancien 
podme, qui puisseut permettre de croire que les premiers 
colons de Raiatea venaicat plutdfc des Samoa que dc tout 
autre groupe. Pourtant, on & vu que ces quelques mots ont 
suffi k M. Hale pour lui faire dmettre ropiuion, devenue gd- 
ndrale depuis, que les premiers colons dc Raiatea dtaient 
venus des iles Samoa, sous la conduite du chef Uro, et, 
comme le savant amdricain ne parle pas d’dtape intermd- 
diaire, il est k supposer qu’il n’admettait qu’une migration 
directe. 


Dijili£=ii by GooqIc 


Original from 

NEW YORK PUBLIC LIBRARY 



LES POLYNgsIENB. 


363 


Certainement, il est presque impossible, meme apres lea 
conndes que nous venons (Texposer, de se refuser k croire 
queles Samoa et lea Tunga elles-m^mes aient pu contri- 
buer au peuplement des lies de la Societd. Mais cependant, 
quand on tient compte, plus que M. Hale ne paraitTavoir 
fait, de la diffdrence dea dialectes samoan et tahitien, on 
no pout ec dispenser de reconnaitre qu’il est douteux quo 
les colonies des Samoa ou des Tunga soient arri-vdos k 
Raiatea aussi directement qu*on le dit. Tout prauve, en 
effet, comme on va voir, que si les fles Samoa et Tunga ont 
envoyd des colonies aux lies de la Socidtd, ces colonies y 
sont arrivdes plutdt indirectement que par voie directe. H 
est mSme encore plus probable qu’au lieu de venir de cea 
iles, les colonies ont dtd expddides parun archipel diffe¬ 
rent, auquel on ne parait pas avoir aon gb jusqu’ici : cet 
archipel u’cst autro quo rnrchipol Manaio, moins 61oign6 ct 
infiniment mieux placd qu'elles, pour expddier des colonies 
ii TEst. C’est ce que nous allous chercher Ii ddmontrer. 

Mais, quellc que soit la part prise par chacun de ces di- 
vers groupes d'lles dans le peuplement de Raiatea, un fait 
certain rSsulte de toutes les donn^es prdcddeutes, c’est que 
les habitants do Raiatea, comme ccux des autres lies dc la 
Soci6t6, playaicut leur deruier lieu dVjrigiue encore plus a 
l Ouest que les terres babitdes par eux: c*est \k le fait cul- 
minant et incoutestable. 

Cherchons donc maintenant, dans cette direction, quelles 
sont les terrea qui ont pu etre co liou d’origine. 

Nous ferons d’abord remarquer que par Ouest, alora mdme 
que ce mot est employd par les Polvnesiens, il faut enten- 
dre le Coucliant, 1’Occident, qui comprend les points inter- 
m^diaires au N.-O et au S.-O. Cela seul, onlc voit, donne 
une marge de provenance assez grande. Par consdquent, cc 
serait a tort qu’avcc quclqucs derivatas, on en bomerait 
1’application au point Cardinal de ce noin : ce pjint Cardi¬ 
nal, d’ailleurs, est ddstgnd lui-m6me par un nom spdcial. 
Au 8urplus, il n y a directement dans rOuost des lies de 
U Societ^, et k une assez grande dislance, d’aulres terres 
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que les ilas Viti, d'oii, avec raison. ou u’a jamais song$ a 
faire venir les Tahitiens. 

Mais s'il n’existe pas de terres polyn&iennes directement 
dans 1’Ouest, on voit, dans une direction grdnirale presque 
lflmftme,puisquVlles sont, les unes, dans 1’0.1/4 N.O. et le 
N.O, les autres dans 1'0. 1/4 S.O, et ii une distance de 14 k 
1500 milies des iles de la Soci6td, les terres qui forment les 
groupes Samoa et Tuuga. Aussi eat-ce it ces deux gruu- 
pes, mais surtout au premier, qu'en donnaut Svidem- 
ment au mot OuesU 1'extension que nous venous d’in- 
diquer, tous les etbnologues ont rapporte le point de ddpart 
des Polyndsiens orientaux, et mfime, mais k tort, comme on 
verra, celui des Polyndsiens occidentaux. C’est surtout de- 
pnis que le savant amdricain Hale a cru retrouver le mot 
Havai' des iles de la Socidtd, dans celui de Savaii, que cette 
opiuion est devenue gdndrale, et que la suprdmatie des iles 
Samoa a 6td acceptae : mais c’est a tort uussi, cumme ou a 
d£jh vu, et comme on verra encore mieux, quaad nous exa- 
mineronsla question du peuplement dela Nouvelle-Zdlande. 

Sons doute, ces deux arcbipels auraient pu envoyer assez 
facilement descolonies jusqu’aux iles de la Socidtd.puisquon 
ne peutmettre en doute que leurs habitauts, et surtout ceux 
des Tunga, dtaiemt d'iutrdpides navigateurs qui se por- 
taient souvent, comme l'a montrd la carte da Tupaia, k des 
distance3 infiniment plus grandes que celle sdparant les 
Tunga des iles de la Societ^. Mais, quaud ou remarque 
qu’il existe, pour envoyer des colonies vers 1’Est, un autre 
archipel mieux placd que les lies Samoa, et surtout beau- 
coup moins dloignd des iles de la Socidtd, puisquUl n’en 
est qu’a la distance de 5 ouOOO milies dans le S.-O., il nous 
semble qu’il est plus naturel de lui attribuer 1’envoi de ces 
colonies, que de 1'attribuer aux Tunga et aux Samoa. 

Non seulement, en effet, cet archipel e3t mieux plac6 que 
les Samoa el les Tunga pour expddier des emigrants a ltaia- 
tea, mais eu outre, su positiou est telleuieut iutermediaire, 
que ceux qui seraiciit partis des Tuuga n’auraient pu passer 
sans le rencontrer. Quand on remarque que le langage des 
habitants des Manaia se rapproclie plus du langage des iles 
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dc la Socicte que dc cclui des Tunga et des Samoa, on doit 
dtre surtout portd a croire que les lies Manaia ont joud, dans 
le peuplement des lies de la SociStd, un rOle beaucuup plus 
important que celui qu’on leur a accordd jusqn’ici. 

Telle est 1’opinion k laquelle nous avons 6te condnit par 
1’observation et le r&isonnement et nous espdrons que les 
pages suivantes suffiront k la faire accepter par le lecteur. 

On a beaucoup parld des Manaia dans ces demigres an* 
ndes : M. Thompson en Amgleterre, M. de Quatrefages en 
France, ont roulu en faire 1'dtape n^cessaire des Samoans 
allant peupler la Nouyelle-Zdlande. Mais 1'opinion de ces 
savants esterronde, comme nous le d£montrerons en tcrnps 
opportun, car 1’ile Rarotonga des Manaia ne ponvait dtre 
celle dont parient les traditions. 

On sait que le groupe des lies Hervey ou de Cook se com- 
pose de huit ilea, panni lesquelles se trouvent Manaia, 
Aitutaki, Atiu et Raro-Tonga. 

Ces lies sont situdes entre 18*47’ et 21%65’ Lat. Sud, et 
150*35’ & 100° ou 162*33’ Long. O. Elles sont h 6 ou 700 mil¬ 
ies des Tunga, qui glsent dans llOuest, i 6 ou 700 milies 
des Sainoa, qui se trouvent dans le N.*0., et b 4 ou 
500 milies de Tahiti, qui git dans TE.-N.-E. Peut-dtre 
mdme sont-elles encore plus voisines de cette demiore sur¬ 
tout. 

11 n’est pas d’iles mieux situees pour envoyer des colonies 
vere le Nord-Est et l’E9t, plac&es qn'elles sont k si pen de 
distance dans le S.O. des iles de la Socidt6 ; et, comme ces 
dernteres lies ont l’usage, du moins cn partio, des lettres 
qui sont usitdes dans le groupe Uervev, c’est ddjb, on en 
ccnvieudru, une circunstance favor&ble & 1'opinion que nous 
desirons faire accepter. 

Mais il y a encore bien d’autres circonstances qui sem- 
blent prouver que les iles de la Socidte ont re^u leur popula- 
tion plutOt indirectement par les iles Hervey. que directe- 
rnent des iles Samoa ou Tnnga, ou m£me directement des 
iles Manaia. 

En effet, non-seulcment la lettro r des Hervey est usitde 
dans les iles de la Socidti, alors, comme on sait, qu’clle est 
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remplacee par le l aux Samoa el aux Tunga, mais ea ou- 
tre, les iles Hervey ddsignent le pays des ancdtres par un 
Dom identique k celui des lies de la Socidtd, tandis qiTil est 
completement inusitd dans les archipels Samoa et Tunga : 
ca nom eat la mot Avaiki, retrouvd par la9 missionnairas 
anglais & Aitutaki et & Rarotonga ; dans les iles Tunga et 
Samoa» au contraire, ce mdme nom est le mot Bulotu. 

Ne doit*ou pas eu couclure que ai les emigrauts fusaeut 
venus directement des Samoa, les iles de la Socidtd auraient 
eu le nom de Bulotu plutdt que celui d’Avaiki ? Du moment 
quelles ont ce dernier, il est plus naturel de penser que 
c est de ceux qui le possident qu’elles l’ont tird, c’est-4- 
dire que les colonies sont parties directement des M&n&ia, 
ou que tout au moins elles ont dii s’arrdter plus ou moins 
longtemps dans ces iles, en partant soit dea Samoa, soit des 
Tunga pour ae rendre aux iles de ia Socidtd. 

La position doimee au pays dea anedtres par les habitants 
des iles Hervey, montre elle-mdme, k notre avis, que, si les 
iles de la Socidtd ont dtd peupldes par les Samos, ce n'a pu 
dtre quTndirectement. 

Eu efifet, tous les habitants de ces iles regardent leur 
Avaiki comme la terre de « dessous le vent >, c’est-fc-dlre 
comme placde dans l’Ouest par rapport k elles : Tahiti n'a 
donc pu dtre cet Avaiki, comme le croyaient quelques mis- 
aionnairea anglais et d'Urville lui-mdme, puisque cette ile 
n’est paa plus placde daua 1’Ouest des iles Hervey que ue le 
sont les Samoa eUes-mdmes. Le studieux J. Williams avait 
cru voir, il est vrai, que les traditions de Rarotonga rap- 
portaient le peuplement de cette Ue k des colonies venant 
des Samoa et de Tahiti; ce fut intima cette opinion qui 
porta M. HaIc k dire que la migration a'ft8t faita de ce9 deax 
archipels. Mais il nous sera facile de ddmontrer plus loin 
quo la tradltion cit6c par lo miaaionnairo anglaia et par ceux 
qui 1’ont copid, ne parle pas et ne pouvait vouloir parier dea 
Samoa. Elie se borne seulement k dire, comme ou verra, 
qu un nommd Karika, colonisateur et ddcouvreur de Ra- 
rotonga, venait d’unetle situde k 1’Ouest etnommde Manuka 
ou Manua. Cette ile, dapres la position qui lui est asaignde* 
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oe pouvait dtro que 1’une des Tunga, puisqu’on ne trouve 
dans l’Ouest que cet archipel. Les ilea Samoa, au contraire, 
sont dans le Nord-Ouest, et Tahiti, par rapport k Raroton- 
ga, n’eat pas plus dans TOuest que les Samoa. 

Maia, en outre de Tappellation donnde h la contrde d'ori- 
gine du premier ddcouvreur de Karotonga, un fait plus im¬ 
portant encore, c’est ce que ditJ. Williams des caracteres 
physiques des habitants de ces iles. Suivant lui, iis se rap- 
prochent, par les traits et par le langage, plus des Neo-Z6- 
land&is que des insulaires des Samoa et des Tunga. En effet, 
le langage est loin d’dtre pur tahitien, comme on l*a avan- 
cd ; aon origine eat touteautre ; et lea traits, ainsi que nous 
avons punous en aasurer nous-mdme, prouvent dgalement 
cette origine diffdrente (1). 

Que conduro de ce qui prtcMe ? que les Mauaia, bien plus 

(1) Le R. W. Wyatt Gill, missionnaire protestant, qui a vecu pen¬ 
dant 28 ana dans les lies Hervey, affirme, dana un memoire lu 
devant YAssociation britannique pour Favancement des Sciences, 
que la couleur, les cheveux, la physionomie generale, les habitu- 
des, lc caractcre et surtout le langage des Polyndsiens indiquent 
clairement une origine malaise. 11 pense, avec J. 'Williams, que, 
dans an temps tres reculd, lea ancdtres de la race actuella ont 
pendtre dana le Pacifique par la partis Sud-Est de la NouycIIc- 
Guinee, mais qu’ils ont cto rcpousscs vera L'Bat par la race Ne- 
gTito. 11 trouve facile, aprea 1’avoir vu, de comprendre que les 
dmigrants aient traverse dans leurs canots la distance de 700 mil¬ 
ies, depilis lea Samoa jusqu’au gronpe Hervey. 

Le meme miasionnaire, dans un autra memoire, fait connaitre 
quelques-unes des legendos des lies Hervey. Comme noa mission- 
naires, il dit que 1’enfer des insulaires s’appelle Avaiki: c'est 
presque certainement une erreur. 

L’une des legendos qu’ll rapporte vient corroborer celles relatees 
par Pritchard pour les Samoa : les &mea des morts, avant de partir 
pour Bulotu, vont se placer sur le bord d’ime haute falaise regar- 
dant le soleil couchant. LA eiista un arbre sur les branches duquel 
elles se posent et qui disparati dans 1'ablme dis qu’il en est char- 
ge. Ce destin, dit-il, n’cst rcaerre qu’aux liches et k ceux qui 
meurent de mort naturelle ; quant aux esprits dos braves, iis se 
rendeot sur une montagne dominant le marae de Rongo, Dieu de 
la guerre, et iis se precipitent, du somniet de cette montagne, dans 
1’eipace asure oii iis continuent fc voltiger. M. Wyatt Gill ajoute, 
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probablement que les Samoa, ont envoyd des colon ies de 
leurs iles peupler directement les lies de la Socidtd; ou tout 
au moius que, aprfcs avoir s^journd plus ou moins long- 
temps aux Manaia et avoir eu le temps de modifier leurs 
traits et leur langage, les colonies issues des Samoa scnt 
arrivde3 aux iles de la Socidt4. Nous montrerons plus loin 
que si les traits et le laugage des.habitants des Manaia se 
rapprochent plus de ceux des Nouveaux-Zdlandais que 
ceux des Samoans, cela tient probablement &. ce qu’ils 
sc sont trouvds isolSs de bonne heure, ou peut-dtre 
encore a ce que leurs iles ont dtd peupldes directement 
par les dmigrrants de 1’Hawahilri. Mais, en attendant, 
nous r^pdterons que les premiers habitants de Raroton- 
gu, dans les Manaia, ne pouvaieat provenir, mdmc d’a- 
pres la Idgende de J. Williams, tant cit6e pour prouver le 
contraire, ni de Taliiti, ni des Samoa . cette legende dit que 
1’ile d’oii yenait Karika, se trouvait directement sous le vent 
dans 1’Ouest; or, il n’y a, dans cette direction, d’iles k po- 
puiations polynd.siennes que les Tunga. L’erreur des ethno- 
logues lice sujet ne provient du reste, elle-m$me, que de 
1’erreur commise d’abord par J. Williams. 

Pour attester que le nom d’AvaTki dtaitbien, aux iles 
Manaia, celui de la patrie premidre, nous allons rapporter 


k propos de cette legende, m&l comprise, et, en tous cas, incom¬ 
plete, que les habitants du Port-Moresby, k la Nouvelle-Guinee 
orientale, placent leur paradis vers le soleil coucbant, dane une 
region mythique appelee Erama , ou, comme dans tous les para- 
dis, oa trouve a m&nger en abondance, sans parier, sans doute, 
des autres avantages. 

M. VVjatt GUI, dans une communicaticn procedente, disait que 
les ossements humains trouve» dans les grottes de curail de 1’lle 
Maugaia, l’une des Iles llervey, n’auraicnt ete, d’apres lea taata 
paari, hamtnes sagos du pava, que les ossements de caanibales et 
d’envahi3seur8 de Tubuai. Le missioaaaire ne se serait-il pa» 
trompe 7 II est certain que U, tout comma aux Marquises. lea 
grottes serraient de sep liture. Le meme missiennaire pensait. 
du reste, absolument comma John Williams, que les Manaia n’e- 
taiant peuplees que depuia cinq a six siecles eaviron. (Vqy. 
Revue etamhropologie, 18i3, p. 717 et 1876 p. 147.) 
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populations prdcddemmcnt examindcs, lcur liou d’origino 
eucore plus k 1’Ouest, qae leurs tles. Et par Ouest, nous le 
rdpeterons, il ne faut pas entendre seulement 1 Ouest direct, 
mais tout 1'intervalle entre Ie N.-O et le S.-O. Autrement 
ce ser&it aux Tunga qu’il faudrait attribuer le peuplement 
des Manaia, puisqu’il n’y a que les iles Tunga directement 
dans TOiiest, et que les Samoa se trouvent seulement au 
N.O. des Manaia. 

11 faut du reste en conveuir, il se pourrait d’autant xnieux 
quelespremiers habitants des Manaia fussent venus des Tun¬ 
ga que, cutrele voisinage, ilsontconservdrusagedeslettres 
k et ng, qui scnt usitdes dans ces iles. Mais il faut en conve- 
nir auesi, ilse pourrait encoremieux qu’ils fussent venus di¬ 
rectement de PHawahiki k en juger par 1'usage qu’ils font 
des trois lettres k , r et ng , Ipii ce sont pas employdes aux 
Samoa. ' 

En rdsumd, que les iles Manaia aieht 6te peupldes par les 
Samoa et lea Tunga, ou directement par 1’Hawahiki, lequel 
ne se trouvait pas en Polyndsie comme ou le croit; qu’elles 
aientpeupld k elles 3eule9 1’archipel de la Socidt6,ou que ce 
solent les iles Tunga et Samoa qni 1’aient peuplepar leurin- 
termddiaire, toujours est-il que, d’aprfes tous les faits, c'est 
de l’un de ces trois archipels qu’6taient venus les premiers 
occupants des fles da la Socidtd. 

Nous allons maintenant chercher k ddcouvrir par quelles 
terrea les Samoa et les Tunga ont elles-memes 6t4 peu- 
pldes. 
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RECHERCHE DU PAYS D’0RIGINE DES 
SAMOANS ET DES TONGANS 


CHAP1TRE PREMIER 


CONSIDERATIONS G6n£RALES SUR LES ARCHIPELS 
SAMO A, TUNGA, F1JI. 

Consideratioris prtliminaires. — Les deux archipels Samoa et Tuaga dif¬ 
ferent g^ographiqucment ct hisioriquement. — Lea Ilea Tunga et Fiji 
nc Muraicnt £trc confondues dans un racnc grcupe. — Situation rela¬ 
tive dea terres occidentales par rapport aux Samoa et aux Tunga : cea 
terres ne aoot paa dana une mdme relation gfograpbique avec lea deux 
archipels. 

ConsieArations prAliminaires. — Nous voici arrivds au 
point le plus difficile, au noeud m5me de la question qui 
nous occupe ; il n’est plus possible, en effet, de demander 
la filiation polyndsienne k des iles voisines ou peu. distan¬ 
tes ; il faut aller la chercher dans des terres fort dloigndes. 
Or l’on sait que tous les ethnologues ont cru reconnoitre lo 
contrie d’origlne premibre des Polyndsiens danB les iles 
Malaiaiennes ou A^iatiques. 

Pour nous, nous sommes convaincu que 1’opinion, g£ne- 
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ralement adoptee depuis Hale, ne repose sur aucune base 
solide et nous avons 6t6 conduit, par l'£tude attentive des 
faits, h en ayoir une presque diamdtralement opposee. II ne 
nous suffira donc pas, dans la recherche que nous allons 
entreprendre de ce pays d’origine, d’exposer notre propre 
opinion ; il nous faudra aussi, chemin faisant, combattre 
les argumenta de ceux qui en ont une contraire. 

Nous l’avons d6jk dit, l’6tude des faits et des traditions 
conduit hreconnaitre que les archipels Samoa et Tunga 
ont envoy6 des colonies vers le Sud-Est, vers 1’Est et vere 
le Nord-Est mtmB de la Polyn&iie. Nous allons maintenant 
t&cher de montrer, en poursuivant la mSme 6tude, que ces 
archipels eux-mcmes ont regu des colonies de contr4es vers 
lesquelles on leur en fait gin^ralemeat envoyer ; nous 6ta- 
blirons en ootre que 1‘archipel auquel ou fait jouer uu rOle 
secondaire dans le peuplement des ilcs polyn^siennes est, 
au contraire, celui qui a joud le principal rOle. 

Ici, pour la premifere fois depuis le commencement de 
notre travail, nous allons voir en prdsence les races poly- 
n^sienne et m6Landsienne. Le voisinage des Fijiens ne pou- 
vait manquer d’exercer une grande influence sur les Ton¬ 
gens et les Samoans ; il devait ndeessairement faire naftre 
un antagonisme profond. Cet antagonisme a’est produit 
d’une maniore appareute, mais pourtant beaucoup moius 
generale qu on ne l a cru. 

Nous chercherons fc indiquer les limites de cette influence 
rdciproque des trois archipels. Pour y parvenir plus sflre- 
ment, nous nous aiderons de la linguistique qui, jusqu’h 
prdsent, pour ces archipels du moins, ne nous semble pas 
avoir 6t6 assez prise en consideratiori, bien qu’e]le soit 
peut-etre le scul moyen d’6clairer la question. 

En r6aum§, nous nurons a examiner les trois archipels 
des lies Samoa, Tuuga ct Fiji, c’est-a-dire les trois archi¬ 
pels que presque tous les Gcrivains ont considgrds comme 
la prcmifcre dtape des en.igrants veuaut de la Malaisie. Et, 
par le fait, iis sont tellement placas dans 1’Ocdan Pacifique, 
qu’on n*aurait pu, eupartantde la Malaisie, se diriger vers 
l’Est ou le Sud-Est sans rencontrer l’un d’eux; de meme 
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aussi qu’en venant de tout autre point. on eilt £gale- 
ment forrA d’y passer, tanti eu r position est intermAdiaire. 
Nous chercherons particuli6rement fcdtablir que l’un d’eux, 
ainsi d'aillcur3 quo sou nom 1’indique, a <5t6 la prcmiire 
dtape des dmigrants vers la Polyn£sie; mais ce n’est pas 
celui anquel, jusqu’li ce jour, on a attribu6 ce r&le. 

Nous ferons remarquer, k cette occasion, que ceux qui se 
sontoccupds de ce sujet, onteu le grand tort de confondre 
dans une mSme description les deux groupcs Samoa et 
Tunga. Non seulement la position g^ographique de chacun 
n’estpas la m6me, mais cette confusion a suscita le prinei- 
pal obstacle k la ddcou verte de la voie vdritablement sume 
par les dmigrants sc rcndant cn Polyndaic. Nous signalo- 
rons dgalement une autre confusicii gdograpliique qui a 
dtd faite par quelques navigateurs: Beecbey, particulidre- 
ment, classait dans un ir.eme groupe les Fiji et les Tunga 
et, par suite seulement de leur proximitd, il leur donnait la 
ddnominntion commune d’Iles des Amis. Or, sans parier des 
120 lieues qui les sdparent, cea deux archipela different trop 
et par leur nature gdologique et par les camctftres phyai- 
ques de leurs habitanta, pour qu’il soit permis d’admettre 
uno semblablc claasificntion. 

Nous examinerona donc sdpardment chacun de ces grou- 
pe3 et, contrairement k ce qui a dt6 fait jusqu’b ce jour, 
nous n’excepterons meroe pas de cette distinction ceux qui 
sont habitds par la mdme race. Si, en effet, les fles Samoa et 
Tunga ont entre elles les plus grandes analogie3 par leurs 
populations, elles different ndanmoins gdograpliiquement 
et, pour ainsi dire, historiquement. Si les caractferes phyai- 
ques et le langage des deux nationa sont identiques comme 
loura croynnccs, si lo voisinage dea doux archipcls cat aaaoz 
gTand, puisquilsne sont sdpards que par 500milies envi- 
ron, 11 n*en est pas moins vral que ces groupea sont situds 
ii dea latitudes et k des longitudes differentes: l’un eat beau- 
coup plus au Sud et plus k 1’Ouest que 1’autre. Or une pa- 
reille confusion, en prdjugeunt le lieu d’origine de 1’un 
d’eux, ne peut que nuire ii 1’explication du peuplement de 
1’autre. Toutefois,pour Eviter des longueurs, nous exposerons 


Dijiliirti by GooqIc 


Original from 

NEW YORK PUBLIC LIBRARY 



374 


LES POLTXlsiKNS. 


en bloc les documents historiques qui s*appliquent Igale- 
ment aux deux groupes. 

Nous commencerons par Itudier le peuplement des ilea 
Samoa, tant k cause de la plus grande importance que leur 
accordent les ethnologues, qu’en raison de leur plus grande 
proximitl des fles plus orientales, et surtout de la marche 
que nous montrerone avoir Itl rlellemsnt suivie par les 
^migrants. Nous aborderons ensuite le peuplement des ilea 
Tunga. Mais comme 1’ltude de ces deux groupes ne peut, 
sans les plus grands inconvlnients, Itre slparle de celle des 
lies Fiji, si voisines surtout des Tunga, nous aurons, dans 
1’intervalle, & examiner tous les documents relatifs k cet 
archipel, venus k notre connaissance : ce sont eux qui peu- 
ventle mieux aider k la solution de la question. Nous insis» 
terons mime tout particulilrement sur quelques-uns cTentre 
eux, en raison de 1’influence que 1’archipel des lies Fiji a 
fait subir aux deux autres archipels, ou qu’il a Iprouvle k 
leur cjutact. 

Avant tout, nous commencerons par prl3enter quelques 
remarques sur les directions qui auraient pu etre suivies 
par les migrations venant du couchant, et nous indique- 
rons, aussi rapidement que possible, la composition glo- 
graphique des divers archipels en prlsence, ainsi que les 
caractlres physiques de leurs populations. Get exposl ai- 
dcra par lui-mdmc k llucider un sujet ai obscur. 

SlTUATIOM RELATIVE DES TERRES OCCIDENTALES PAR RAPPORT 

aux Samoa et aux Tunga. — Nous avons dljk fait remar- 
quer que ceux qui ont place le lieu dorigine des Polynlsiens 
en Asie ou en Malaisie, se sont contentis des mots Ouest et 
Occident pour indiquer la position absoluedu point de d£- 
part. Iis ont certainement ainsi plutlt cherchl k simplifier 
Tlnonciation, qu’h 1’exprimer uvec exactitude, car si ces 
mota sufflaent pour indiquer, d’une mauilre glnlrale, la 
poaition de ce point de dlpart par rapport a 1'euaemble des 
lies Polynlsiennes, il n’est pas moins vrai qu’ils conduisent 
nlcessairement k confondre des lieux souvent siparis par 
une grande distance, et qu’ils entralnent k des erreurs glo- 
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graphiques, puisqu’ils ne sauraient £tre applicables h la fois 
k des fles situ^es sous des latitudes differentes. 

C’eat pourquoi nous croyons indispeneable de commencer 
par indiquer exactement la position des terres occidentales 
relativement aux Samoa et aux Tunga. 

Or, dans le Nord-Ouest des Samoa, en allant jusqu’au 
Japon, on ne rencontre que des tles gdn^ralement petites 
et nombrenses : ce sont celles qui forment les groupes Gil- 
bert, MarshaLl, Carolines et Mariannes. 

En se rapprochant de l'Ouest, c’est-k-dire dans 1*0.N.O. 
on trouve, h mesure qu’on s’61oigne des Samoa, d abord les 
lies Rotuma, Yanikoro, Salomon; puis les grandes terres 
appelles Nouvelle-Bretagne, Nouvelle-Irlande; et enfin, 
pr£s del’Asie, les iles Philippines et Formose. 

En se rapprochant encore plus de 1’Ouest, c’est-k-dire dans 
1*0. 1/4 N.O, on voit le d£troit de Torrfes, puis la Nouvelle- 
Guindc ; et en s’61oignant toujours dans la m&me diroction, 
les tles Muluques, Bourou, C6ram, Cdlfebes, enfin Java et 
Bomdo, pour ne citer que les principales. 

Dans 1’Ouest direct, ce sont d*abord les fles Wallis, Wai- 
tupu, les iles Banks au Nord des Nouvelles-Hdbrides, et 
une tr6s petite portion de 1’extrdmitd la plus Nord de la 
Nouvelle-Hollande ; enfin Pentr^e du ddtroit de Torres. 

Dans 1’O.S.O, les premifcres fios sont les Fiji ; puis vient 
la partie la plus Sud des HtSbrides ; la Nouvelle-Oalddonie, 
la Nouvelle-Hollande encore, se prolongeant vers le Sud, et 
la terre de Van-Diemen. 

Enfin dans le S.O. ou S.0.1/4 S. on rencontre d’abord, h 
peu de distance, les iles Tunga et, plus loin, dans la mdme 
direction, le groupe des iles de la Nouvelle-Zdlande. 

Les dmigrants auraient dono pu, tout eu restant daus les 
limites de 1’Occiient, partir de six poiQts diff6rents pour se 
rendre aux Samoa: 

Du N.O. c’est-a-dire des iles Carolines et Mariannes ; 

De 1’O.N.O, c'est-h-dire de Yanikoro, des iles Salomon, 
de la Nouvelle-Bretagne, de la Nouvelle-Irlauda et dee 
Philippines ; 
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Dc 1*0. I/4N.O., c’cst-ii-dirc dc la Nouvolle-Guindc, dudd- 
troit de Torres, de Bourou, de Uorn^o ; 

De 1*0., c*est-ii-dire d’une partie du d^iroit de Torr&setde 
Textr6nnt4 ISord de la Nouvelle-Hollande; 

De TO. S.O., c’e3t-4-dire des Fiji, de la Nouvelle-Caledo- 
nie, et de la Nouvelle-Hollaude. 

Du S.0.1J4 S. c'est-4-dire des Tungra et de la Nouvelle- 
Zelande. 

11 est dvident que ces routes differout be&ucoup ; mais ce- 
pcadant, pour simplificr cctic dtude, noua lcs rdduirons 4 
quatre directious principales, qui comprenuent toutes celles 
admises par les ethnologues, aiusi que celle dont iis n’out 
pas parte et que nous croyons etre la v6ritable : 

Le N.O. sera la premtere ; 

L’0. la scconde, compreuautTO.N.O. etl’0. 1/4 N.O; 

L’0. S.O. la troisieme ; 

LeS.O, ouS.0.1/4 S. la quatrteme. 

II suffit d'uilleurs de signaler les inccnvduients qu'il y a 
a placer daus unc xneme dircctiou, par rapport aus Saruoa, 
lea terres qui gisent duus l’O.N.O, TO. 1/4 N.O et TOuest 
pour que le lecteury reutedie facilemeut. 

D’uu autre cot6, en remarquant que les lies Tunga sont 
situdes beaticoup plus au Sud, et en meme temps plus a 
TOuest que les Samon, on verra que les premteres n’ont plus 
les memes lieux placas de la meme maniere, par rapport 4 
clles, c’est-a-riire que, dans le N.O., ce sont, pour les Tun¬ 
gra, une partie des Fiji, Vanikoro, les iles Salomon, la Nou- 
velle-Irlondo ct la Nouvelle Rrutagne; dans TOuest, en y 
compreuant TO. 1/4 N.O. et TO.N.O., d’abord les Fiji, puis 
les Nouvelles-H6brides du Centrc, la Nouvelle-Guinde, le 
d£troit de Torrfcs et la pointe Word de la Nouvelle-Hollao- 
de, tant il y a de margre eu r^unissant ces trois directious. 
On verra cncore que dans 1’Ouest direct, il n’y a plus que les 
Nouvelles-H£brides les plus Sud, la Nouvelle-Catedonie et 
la Nouvelle-Hollande, qne noua avom vue dans TO. 
S.O. des Iles Samoa ; et qu’il n’y a plus, dans TO.S.O. des 
Tunga, absolumcnt que TAuatrallc. Enfin, pour les iles Tun¬ 
gra, la Nouvelle-Z6lande se trouve 4 peu pres dans le S. 0. 


Dhjiliizii by 


Google 


Original from 

NEW YORK PUBLIC LIBRARY 



LES POLYN&lENd. 


377 


II est gvulent que puisque les Samoa et les Tung“a occu¬ 
pent des positions differentes, les terres qui se trouvaient 
dans certaines directione, par rapport aux Samoa, ne 
pouvaient pas Stre dans les mdmes directions par rapport 
aut Tunga. C’est donc A tort, par consdquent, que les 
ethnoloffues ont g^n&ralement confondu ces directions, 
et que quelquea-uns ont cru pouvoir prendre l'une pour 
1’autre, sulvantles beaoius de la th&se qu'ils avaieut h sou- 
tenir. 
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DESCRIPTION PARTICULIERE DES TROIS GROUPES. 


Aptrfa gdographiqu- sur les trois groupes: lies Samoa ; vents rdgnants. 
— Iles Tun^a;venta rdgnants. —Ilea Fiji ; ventsrdgnants. ~ Caracti- 
res pbysiques des Samoans, d apr6s Bougainville ; La Pfrouse ; Rog* 
gcwccn ; Hatnilton ; d‘Urvil!c ; A. Lcsson. —Caractfcres physiques 
des Tongans, d’apr&3 nos propres obscivat ons ; d’aprC3 Pritchard, — 
Caractire* physiques des Fijiens, d'apres A. I.esson ; Quoy et Cai. 
mard ; Pritchard. — Des diffifrences profondes siparent les Fijiensdes 
Samoans et des Tongans. 

Iles Samoa. — Les Iles Samoa forment un groupe de huit 
iles principales et de quelqnes ilettes occupant l^tendue de 
4 degr6s de l’Est It 1’Ouest, environ cent lieues, entre 
171-42’ et 175*8’ Loug. Ouest, 13 a 26\ et 14°21’, Lat. Sud. 

Ces iles sont nommees : Manna, Olosenga, Ofu, Tutuila, 
Upolu, Savnii, Manono et Apolizna. 

Manua (1), l’Opoun de La P6rouse, est une ile circulaire, 
si dlev^e, qu*on la voit k la distance de 40 k 50 milies ; ses 
cOtes sont raides et saines. Elie git par 14*9’ Lat. Sud. et 
109° Long. Ouest. 

Olosenga (2) et Ofu (3) sont presque unies, ce sont les 
iles appeldes Fanfoue et Leone par La Pdrouse ; elles 
sont hnhitAes. 


(1) Manua , coup, Olessure, etre Plesse. En Maori, manu , oiseau, 
flotter ; manuka, nom d’un urltre. 

(2) Olo, forteresse ; senga, sega, nom genSrique des perroquets. 
En Maori, oro, aiguiser ; henga, bande de bois sur le cftte d'un 
canot. 

(8) Ofu , nourrituro miso dans uno feuillo, prifce tt faire cuiro. En 
Maori, ohu, compagnio de travailleurs. 
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Tutuila (1), par 14 # 20’ Lat. S. et 170*18’ Long. 0.. est ABO 
millea environ k l’Onest d’01oaenga :cest «ne fla de 80 k 
100 milies de circonfdrence, ayant plusieurs baies, entre 
autres celles dites Rongopongo et Loono : cetto dernidro 
eat fort grande et fort belle ; elle estexpos6e aux vents da 
Sud; c’est lk qu’eut lleu le funeste massacre des compa- 
gxons de La Pdrouse. 

Upolu (2) est une fle de 150 b 200 milleB de circonference ; 
ella possbde plusieurs ports et particulibrement celui d’A- 
pia, qui fait face au Nord.Ses montagnes, trbs tflevAes, peu- 
vent &tre vuea de 50 k 60 millea au large. Elles sont recou- 
vertea d’une belle verdure. 

Mu-no-no (3) a environ cinq milies de circonfdrence. Elio 
tieiit a Upolu, dauB le Sud-Ouest, par uu recif. Quoique petite, 
cette ile a plusieurs ports et une bonne rade dans le Nord. 
Sea habitants sont de grands guerriers, aussi les appelle-W 
on Malo ou peuple victorieux. L’eau douce y est rare. 

Apolima (4) est une Ile de deux milies de circonference, 
eievde de 2 k 300 pieds. Son nom, ditJ. Williams, signifie 
creux de la main, et provient de sa forme qui semble indi- 
quer 1’emplacement du cratbre de quelque volcan dteint. 
Elle est couverte de pricipices auxquels on ne parvient que 
par une seule ouverture, assez petite. 


(1) Tutu, allumer, eclairer, b&timent, couper, separer ; ila, la, 
noerus, enrie de femine. En Maori, tutu, nom d*un arhrissasu, ohs- 
tine, effronte, insolent, selerer, sortir; hira, multitude, nombreux. 
Tutuira est le nom d’une raie chez les Waikato. 

(2) Upolu, je, moi. En Maori, u, gcrge, sein, etre ferae, arriver 
parean ; po. nuit i ru, tremblement de terre. 

(3) Ma , prepos., ponr, avec, k cause de ; nono, faire une panse 
pendant un discours, corde, tourmi blancha ailee ; no, emprunter. 
En Maori, mano, mille ; ma, blanc, net. Manono est en H&wahiki 
le nom d una colline et d’nne maison occupee par Ati Hapal. 

(4) Apo, preudre suin, 6tre tranquille ; limo, main, cinq. En 
Maori, apo, cupidite, arare, etre assembie ; apa , compagnie de tra- 
vailleurs ; rima , cinq. Aparima est lo nom d'uao ririere et d'un 
port dans l'lle du Milieu. 
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Saraii (l) est la plus grande da groupe ; elle a pres de 
250 mille3 de circonterence. Ses montagnes, tr&s elevde?, 
sont vuibles a la disbmce de C0a70 milies. Elles vont ea 
augmcntant depuis le bord de la mer jusqu’au centre de 
Ille, et sont eutiereweut couvertes de verdure. 

Cette ile est l’une des plus belles, sinon la plus belle de 
la mer du 8ud. Elie est scparee d’Upolu par un d6troit de 
10 k 15 milies, k l’entr6e Sud duquel se trouveut les deux 
petites lies Manono et Apoiima. Cinq cents milies environ 
separent ces lies de celles des Amis. 

Ln formatiou des iles Samoa, d’apres la traditioa indi¬ 
gene est dea plus simples : II n’y avait pas de terre d’a- 
bord, il n’y avait que les cieuxeu dessus et l’eau en-des- 
sous. Du sa demeure, dans les eieux, le dieu Tangaloa fit 
rouler dans les eaux deux grandes pierres : l’une de ces 
pierres deviat Upolu, 1’autre devint Savaii. La tradition 
ne dit rien des autres iles, qui passaient saus doutc pour 
avoir 6t6 form^es de la mdme maniore (21. 

Vents r£g>ja.nts aux iles Samoa. Les venta qui soufflent 
le plus ordinairemeut aux iles Samoa, comme aux Tunga et 
k Tubiti, sont les vents alis6sde S.E, S.S.E. et E.S.E. Mais 
la mouason d’Ouest s'y fait senti r pendant toute une sai- 
aon, c’est-k-dire d’octobre en avril. 

Ceat uu fuit qui a 6t6 constutdpar lc missionnairc P. Sun- 

(1) Savai, oursin, echinus ; sava, salete, ordure, €tre capable. 
Savaii est pour Havahiki, eu Maori Hawahiki , ou mieux Ka- ioa- 
hiki, pays nourricier. 

(2) Samoa est le nom qa’ont adopta les Yoyagaurs, d’apres la pro- 
nonciation des iadigenes deces Iles; mais cette proaonciation n’est 
plus que Hamoa aux Tunga at ailleurs. Seuls les Samoans pro- 
noncant le s. Nous croyons que c’est a tort qu’on ecrit avec un aeul 
a. Dans les autres Iles polyu£sieaaes nous avous entendu pro- 
noncer neito.uent Haamoi, et il est prob&ble que cest Saamoa 
qu’il fuudrail ecrire ; 1’etyuiologie seruit plus facile a expliquer. 
On aurait alors le mot polynesien haa, faire, cquiralant au mot 
maori t ahaka, et moa, qui a la doublo signification de poule et 
de sacre. Au surplus, il y a, aur Saraii, une localite appolee «eule- 
ment Amoa. 
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derland (1), pour les iles Sumoa particuli&rcment, et qui 
tend k prouver qu’il en est de mSme dans les archipcls 
Tunga, Tahiti, Fiji et infime hux Marquises. On sait, en 
effet, que dans ces demieres fles, lcsbrises regnantes souf- 
flent du Snd-Est, pendant la majeure partie de 1’annfie, et 
que 1’hivernage, c’cst & dire la saison des grandes pluies et 
des coupsde vent, a lieu de novembre cn avril, tandis que 
la saisun sficlie sfitend de septembre & novembre. On sait 
aussi que lh, de dficembre h fdrrier, se fait sentir la mousson 
d'Ouest, quoique d’uncmanidre moins rfigulifire. 

On a vu que ce sout figalement les vents d’E.S E. et 
d’E.N. E. qui se font sentir la plus grande partie de Tannfie 
k Tahiti, mais que les vents d’Ouest ou de Sud-Ouest sont 
dgalement obserrfis. M. Philippe de Kerhallet a rfisumfi de 
la maniore suivante les observations de tous les marins, en 
disant, dans ses ConaicUrationa giniralea aur VOcfan Pa- 
cifiqut : c Dans Tarcbipel dc Talti, en octcbrc, novembre et 
decembre et une partie de j an vier, les vents soufflent de 
1’Ouest au Sud-Ouest; iis sontcoupfis par des calmes, de fai- 
bles brises de l’Est et quelquefois par des grains qui donnent 
de 1’orage et de la pluie. En decembre et janvier,le temps et 
les vents sont trfis variables. » 

II dit encore : « lians la z&ne tempfirfie do 1‘Ocfian Pacifl- 
que du Sud, les vents, pendant toute la saison, soufflent do 
toutes les directions. Dans la partie Ouest de cet Ocfian, les 
vents du S.E. sout remplacfis pendant uue partie dc 1'annfie, 
par des vents variables ou par des moussons, contrairement 
k 1’opinion qui a longtemps prfivalu k cet figard. > 

Maiscequ’il ne dit p&s, et ce que nous croyons devoir 
dire, c’est que La Pfirouse avait fitfi le premier h signaler 
1’existence de la mousson d’Ouest, qui a fitfi demontrfie de- 
puis par Dillon, ce marin si habitufi aux fles Pclynfisiennes. 
Depuis ces observateura, personne ne mettait en doutc 
1’oxistence, dans les rfigions du Grand Ocfian situfies entre 
1’Equateur et le parallele de 12* Sud, d’uue mousson du 
Nord-Ouest ou de 1’Ouest. 

(1) Voy. Samoan reporter. 
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Iles Tunga (1). — Ce firroupe, egalement appele archipel 
Tunga, depuis Mariner, se compose d'une centaine d’Iles 
ou d’flots, qui occupent envlron 200 milies du Nord an Snd, 
et une largeur moyenne de 50 h 80 milies ; il s’dtend du 18* 
dcgrd au 30* degT<5 de latitudo 8., ct du 176* au 178* dcgTd 
de lougitude O. II a e te subdivisd en trois groupes secon- 
daires qui aont: au Sud, les iles Tunga proprement dites ; 
au centre, les Iles Uapal; au Nord, les iles Afulu-hu. 

La premtere subdivision se compose des ilots et dcueils ap- 
pelds Ka-tao, Hunga-tunga, Hunga-hapaT et de quelques 
petits ilots k toucher l’ile Tunga-tapu, tela que Punga-i-mo- 
tu, Oncata, ctc. Ellc compread ca outro: 1* Eoa, terre m6- 
diocrement 61ev6e, situle par 21*25’ Lat. S. et 175*17’ Long. 
E., ddcouverte par Tasman eu 1643 et appelde Middelbourg; 
2* Tongatabou, dont le vdritable nom e3t Tunga-tapu, Ile 
peu dlevde, dgalement ddcouverte par Tasman qui 1’appela 
AniBterdam. 

Cette ile dtant la plus connue et presque la seule dont on 
pario quand il s’agit des iles des Amis, nous dirons qucllc 
estsitude par 21*Lat. Sud, cest-b^dire de la manibre la plus 
favurable pour 6tre rafraiehie par les vents alisds. Elie est 
de nature madrdporique et on n’y trouve aucune source 


(t) Los mota tonga et tabou doirent otre ccrits, tunga et tapu : 
tunga, faire halte, a’arreter, lieu de halte, statiou ; tapu , saere. 
Cest John Martin, le redacteur du voyage de Mariner, qui est la 
causa premidra de 1’erreur generalement admi.se : e’est lui qui le 
premier se servit du mot tonga , employe ensuite par tous les navi- 
gateurs et ecrivains. Mariner avait, lui du moins, evite cette er- 
reur, pulsqu’il derit toonga : or on sait qu’eu anglais oo se pro- 
nonce ou. 11 faut remarquer du reste que l’on na doit pas dire 
tunga ou tonga x mais bien tu -nga , avec prononciation fortement 
nasale. 

Quant a tapu, que l’on prononce tapou, c'est le mot vrai, et non 
pas tabou : lea Polyndsiens n’emplolcnt pas le b , comme on l'a cru 
longteinps, quoique les Tungants 1’aient adoptd, par suite de leur 
voiainage des Fijiens. 

Au surplus, pour nous conformer it Fusage et afin d’etre mieux 
compris, nous eerirons parfoie Tonga, Tangant, Tonga tabou ; il 
suffit qua la lecteur soit prevenu. 
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d’eau douce ; mais il y a de nombreuses flaques ou des 
puits qui ae rempliaaent d’eaux pluviales. Une couche de 
terre vegetalu asaez 6 paisse recouvru duua quelques points 
le calcairo, mais presque partout cette couche est minee et 
ia v 6 g 6 tation y est pauvre. 

Les deux aaisons s’y font eentir, et, pendant 1’hivernage, 
les missionnaire3 anglais ont vu monter le thermom 6 tre 
jusqu’a -f 33°, tandis que dans 1’autre saison iis L’ont vu 
descendre parfois -+■ 12 ° et mSme 10 °, mais exceptionnel- 
lement. 

Nous avons fait connaitre, en 1332, la botanique de cette 
tle, ( 1 ) et nousn*ajoulerons plusqu’un mot pour dire qu’on a 
en tort, dans les Archives de Midecine navale du ministOre 
de la marine ( 2 ), davancer que cette ile est relati vernent 
trfcs 61ev4e : elle l’est k peine au-dessus de celles appelles 
Ues basses. 

La 2 * subdivision, ou groupa Hapai, est composte des !les 
Lefuka, Namuka, Foa, Uiha, Haano, Niniva, Futuna, Kao, 
Latai' et Tofua : cette demi&re est une Ile 41evde. 

Eiifiu la troisifeme ou Afulu-Hu (3), comprend les iles 
Pungaimotu, Taonga, Lekaleka, Hounga et Vavao. Cette 
demifcre Ile, ddcouverte par Maurelle en 1780, et appelle 
par lui Mayorga, a et 6 revue par La Pdrouse et per Edward 
Edwards qui la nomina Ile Howe (4) : il ne faut pas la con- 
fondre avec l’lle Howe d 6 couverte par Ball en 1788, pendant 
qtfil commandait le Supply . C’est de cette mdme ile Vavao 
que parient les 16gendes des Marquises. 

(1) Voy. dans la Voyage de 1'Astrolabe , la Botanique par A. Les- 
eoa et A. Eichard, Paria. — Tastu, 1832. 

(2) Tom. V, p. 27. 

(3) A fulu est. le inot inauri ahuru, dii., le h sa ehangeaut eu / et 
lo r en /; hu, pet, maiais, boua, bouillir, silencieux. La h n’exis- 
te pas en S&mo&n. 

(4) A voyage rcuni the world, in His Majesty’s/rdgate Pandora, 
perjormed under the direction of captain Edwards, in the jrears 
/ 790 , rypi, 1702 , byGeorge Hamilton, late surgeon of Pandora-, 
Bcrwick, 179& 
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On ajoutcaces divers groupes l’ile Amargura, dc Mau- 
relle, terre peu dlevde dans le Nord-Ouest de Vavao et qui 
est probablement l’ilc Gardiner d’Edw. Edwards, ainsi 
que l’ile Pylstart, ddcouverte par Tasman, a trente lieues 
au Sud de Tongatabou : c’est une terre haute et boisde. 

Entre les Samoa et les Tunga se trouvent les lies Niua (I) 
ou Alu-Fatu (2). 

Ce sont des i les dlevdes, placdes par 15*50’ Lat. S. et 170*25’ 
Long O. d’apr6s La Pdrouse. Elles ont dtd appelles iles de 
Hoorn, des Cocos et des Traitres par Lemaire et Schouten ; 
iles Boscamen ct Keppel par Wallis, en 1767. 

Niu-a, ou Niu-a-taputu, estl’ile Keppel uu la Niulm Foho 
d’Edward Edwards ; Onoafu est File Proby du mdme capi- 
tainc, ou la Goode Hope de Schouten (1010). 

La Pdrouse remarquaque leshabitants de ces ilesoffraient 
une grande analogia avec ceux des Samoa. Au rapport de 
Maurelle, iis dtaient tatou^s, sans barbe, et iis se coupaient 
les phalanges des petits doigts comme aux Tunga. Ds par¬ 
iarent, disait-il, la mdme langue qu’a Vavao. 

Vents nicNANTS auxTunga.— Aux iles Tunga, situdes en¬ 
tre 18* et 21* de Lat. Sud et 170* et 178* de Long. Ouest, les 
vents le plus ordinairement rencontrds sont ggalement les 
vents d’E.S.E., S.E, et S.S.E, c’est-b-dire lea vents ali- 
sds, et lfe, ce sont les vents de S.S.E. qui sont les plus forts. 
Cest surtout en fdvrier, mars et avril que se font sentir les 
vents d’0. et de N.O., en mdme temps que des orages ac- 
compagnes de pluie ct de violentes rafales. 

En lisant les rdcits de voyages, on voit que La Pdrouse 
et d’Urvillc ont essuyd, h ccttc dpoquc, des vents prolongds 


(1) Niua, on Samoan plein do cocotiors. 

(2) Alu. en Samoan, arrivtie lieureuse, opportune ; aller de l’a- 
vant, de 1’arriire. 

Aru, en lahitien, bois, fordt, lama, vagus ; filet; eri de joie du 
vojageur. 

Fatu , en Tahitien, mattrs, aeigneur ; en Samoan. pierre ; 
coeur d'un fruit, scmeuces, chant, compoeer une chanson, dur. 
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de cette partie. 11 y a en outre des raisons de croire que cest 
avec des vents de N.-O. que la Pdrouse s’est perdu sur Va- 
nikoro, car les vents entraindrent immddiatement des dd- • 
bria de aou naufraga juaqu’k Tukopia, qui git dans le S.E. 

Enfin on a fait 1’observation importante qu’il rdgne sou- 
vent, suries cdtes meridionales de Tongatabou, une houle 
de S.O. regardde comme la suito des tempdtes qui ont lieu 
dans les hautes latitudes australes. 

Iles Fui ou Viti. — Oes lies sont au nombred’environ 225 
grandes et petites, presque toutes, sinon toutes, d’origine 
volcanique ; la plus proche des lies Tunga, dans 1’Est, 
en est dloignde de 100 lieues. 

Elles se trouvBnt entre 15*30’ ou 16* et 20*30, de Lat. Sud, 
et 177* et 178* Long. Est. D’Urville les place entre 10* et 20* 
Lat. Sud, et 174* et 179“ Long. E3t. 

On lea a partagdes en huit sections ou groupea : 

1* Le groupe Ono, qui comprend Ono, NdoI, Maua, Nu- 
diu, Yameya, Tuvana-i-tholo, et Tuvana-i-ra ; 

2 * Le groupe Lakemba, composd de 33 iles, parmi lesquel- 
les se trouvent Yatoa, Tuvutba, et Thithia ; 

3* Lc groupe dea lies Mango, Kanathca,Nai'taumba, Vatu- 
vara, Yathata, et un grand nombre d’llots ; 

4* Les Fiji du Mi lieu, comprenant Matuku.Totoya, Moala, 
Ngau. Nairai, Koro, Ovalau et quelques petites lies ; 

5* Vanua Levu ou la Grande Terre, et Taviuniavec envi- 
rou ciuquantes lies voisines ; 

6 * Na Viti Levu ou la Grande Fiji, avec les 50 Ilee de sea 
cdtes : c’est 1'lle la plus grande ; 

7* Le groupe Kandavu, qui est composd de treize lies, 
dont pluaieurs petites; 

8 * Les Yasawa, qui comprennent plus de treute petites 
lies. 

80 de ces iles sont habitdes ; leur population totale qui 
dtait dvalude h 150,000 aimes, ily a quelques annues, n’dtait 
plus, d'aprds la Gazetle dei Fiji, que de 110,000 au 31 dd- 
cembre 1871. Depuis cette dpoque, des dpiddmies de rou- 
geole et de dysentdrie, en 1874-1875, et la petite vdrole en 

25 
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1870-1877, ont enlevg une gTande quantite d’habitants: 
tous les principaux chefa sont morts. On estime k 2000 le 
nombre des blancs et i 320 celui des mdtis. 

Lea ilea lea plus petitea sont cellea de l’Eat: on en voit dc 
coralligAnea et de volcaniques ; quelqueg-unes sont aeule— 
ment composdea de sable et de corail brisd, et couvertes de 
ddtritus vdgdtaux: telles sont Yathsta et Vatuvara. 

Les lies du veut sont de formation volcanique ; leurs 
cOtes seulement sont entourdes de corail; telles sont: Vu- 
langa, terre ilevee, k lagon ; Mothe, terre dlevde, au N.E. 
de la prrmiere ; Lakemba, terre 61ev£e, la plus grande 
des lies de l’Est. 

Totoya, Moala, Nairai', Koro, Ngau, sont des lies k liantes 
montagnes, prdsentant des prScipicea, des tours, des ddmes, 
des villages fantastiques, etc. Mbau, sitfge du pouvoir poli- 
tique, est une petite ileprgs de Vitu Levu. 

Taviuni ou Somosomo, est une terre glevde avec un lac 
dans un cratere : la montagne s’gl6ve k 2000 pieds. 

Kandavu, est une grande ile 61evde. 

Yanua Levu, «la grande terre », a 100 milies de long, 
et 31 milies de Large. 

Na Viti Levu, « la grande Fiji, » mesure 70 k80 milies de 
l’Est a 1’Ouest, et EO k 60 du Nord au Sud. Sa montagne se 
dreese h 4 ou 5000 pieds. Elie est compl6tement entourge de 
rdcifs. Le nombre de aes habitante est d'environ 50,000. 
Compardea aux lies de l’Est, ces deux demigres pourraient 
Stre considdrdes comme ayant 1’importance de continents. 

Les Fiji ddpassent en surface et en population la plupart 
des autres groupes du Paeifique. Ainsi, lea iles qui compos 
sent les Viti-i-Loma, ou Fiji du Milieu, dgalent la belle et 
populeuse Tongatabou, en y joignant les lies Hervey; 

Lea Yasawa ggalent Vavau ; 

Le groupe Est dgale les iles HapaS , 

Le groupe Somosomo dgale 1’Archipel Dangereux et les 
iles Australes; 

Vanua Levu est ggale aux Marquises, k Tahiti et aux iles 
de la Socidtd. 

La grande Fyi seule surpasse le groupe Samoa et il reste 
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encore le groupe Kandavu avec une papulatiou de 12,000 
Ames environ. 

Cea fles, avons-nous dit, aontd’origine volcanique el, quoi- 
que leurs volcans semblent dteints depuis une dpoque fort 
anciennc, on y constate actuellement encore dea preuves 
de leur activitd. Ainsi on y 6prouve de temps en temps de 
violentes seeousses de treinbleweut, de terre ; il exiete & 
Walnunu, a Na-Savu-Savu sur Vanua Levu, et a Ngau, des 
sources d'eau cbaude, brftlantes (1). Les pica &evda et les 
aiguilles de la grande fle eont basaltiques. On y trouve des 
conglomdrats volcaniques, dea pierres tuffacdes, poreuses, 
des baaaltes compacta, etc. Ces circonst&nces aont bien suf- 
fisautes pour expliquer les formes bizarres de cert&ines fles, 
de certaines montagnes et la formation de tout 1’arcbipel, 
sana qu’il aoit n^cessaire de recourir aux rdcita merveil- 
leux dea indig&nes. 

Qu'on nous permette pourtant, k cette occasion, quand ce 
ne serait que pour aider a le conserver, d’emprunter a M. 
Pritcbard le r£cit des habitants des Fiji sur 1’origine de leurs 
lies (2): • Passant sous silence,dit-il, commentet par qui la 
terre a dtd primitivement cr^de, une tradition parle brua- 
quement du dieu nommd Roko Mouta (3) et du dieu Deugei: 
elleles montre se promenant autour de lactite de Titi Levu. 
Partout oiila longue trainde de Tapa [4),qu’on plaqait devant 

(1) Ce qui n’a pns empechc M. Garnier, qui n’a pas eu 1'occa- 
aion de voir les Fiji, de dire : « Les tles Fiji conservent A peine les 
traceade leur origine, biea qu’elles soient exclusivement formdes 
de tufa, de basaltea, de scories, ete. Lee courants de lavo et les 
cendres n'existent nullo part a la surfaee ; les seuls crateres que 
l*on remarque ae sont plus que des ruines informes. » (Mtmoire 
cite, p. 18.) 

(8) Rjcminisccncet , p. 398. 

(3) 11 faut roiuarquer ici qu’il y n, a la Nouvelle-Zdlande, un dieu 
Boogo et que. dans la mythologie de cette Ile, le premier itre 
humain cree par le ciel et la terre, est appele Tane Mahuta : Tane , 
mile; Mahuta, sauter, sauteur. 

(4) Plecea d‘etoffe faitos, comme en Poljnesie, avec le libtr du 
mdrier k papier, de 1’arbre a pain, etc. 
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les pas des dieux, venait k toucher la terre, il se formait 
aussitdt d’agreables places de sable ; mais 14 ou iis itaient 
portis sur lea ipaulcs (1), la terre rostait inigolo et couverte 
de rochers. 

« On regarde les Ilea iloignis du groupe principal comme 
les sommets des montagnes des deux grandes fles Vanua 
et Viti Levu, que les dieux et les diesses se sont amusis k 
transporter jusque lfc, dans un moment de bonne humeur. 
Ainsi Ille Ono, 4 1’extrdmiti S. E. du groupe, passe pour 
itre le sommet de Koro-Thau, montagne de 1’intirieur de 
Viti Levu, qui aurait iti emportie, pendant une nuit, par 
deux diesses: celles-ci, surprises par le jour, laissirent 
tomber Pile Ono ou elle se trouve aujourd’hui. II en est de 
mime pour Thikombia, sur la cdte N.-O. de Vanua Levu : 
c’est aussi un sommet de montagne voli dans 1'intirieur de 
Vanua-Levu, par quelque dieu en gaieti. » 

Nous ajouterous eucore quelques muts sur les noms don- 
nia 4 ces fles : lea Anglais ont orthographii ces noms de 
diffirentesmaniires. tantdt Beetee, Fegee, Fejee, Feegee, 
Fegie, Fidjee, Fidje, Fidgee, Fidschi, Feigee, Vibi, tantdt 
Fiji et Viti. Ce sont les deux derniers que nous avons 
adoptis, parce qu’ils sont les seuls corrects: Fiji itant le mot 
employi dana les fles du vent, et Viti celui qui est usiti 
dan3 les fles sous le vent. 


Vents RicNANTS aux iles Fui. — Aux Fyi, par 16*30’ et 
19*3’, Lat. Sud. et 174° k 179* Long. Est, les vents, pendant 
huit mois de 1’annie, d’avril k novembre, soufflent de l’E. 
N.E. au S.E., et S.S E. Ilyaalors friquemment de forts 
coups de vents qui durent pendant plusieurs jours. 

Pendant le reste de 1’annie, le vent varie beaucoup ; c’est 
ainsi qu*il souffle assez souvent du Nord : il est alors suf- 
foquant et on le connaft sou3 le nom de Tokalau^ quoique 


(1) Remarquer egaleineul cette analogia avec bs crojances poly- 
ndsiennas. 
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Hazlewood prdteude que c*est uu veut d’Est qui porte ce 

Dom (1). 

Mais, comme aux Tunga, ce sont les mois de fdvrier, 
mars et avril, qui sont les plus dangereux, et naturellement 
les plus redoutgs. Ces mois sont appelds par les indig^nes 
Vulai Uea ou les mois de pluie. 11 y a quelquefois, dans le 
mois de janvier, des graius tr^s violenta ; m&is eu mars les 
pluies sont torrentielles, avec accompagnement de tonnerre 
et d’eclairs : les naturels appellent ce mois Vulai Botabota 
c’est-k-dire qui brdle les feuilles. Vulai Liliwa est le nom 
donn6 aux mois dejuin et juillet, qui sont les moisfroids. 

Teis sont, du reste, les noms de quelques-uns des venis 
aux Fiji : 

Vent se dii: — Cagi 011 Kagi. 

Yent de Nord, — V ualiku. 

Vent du Sud ou du S.-E., — Ceoa. 

Vent d’Est, — Kake (au-dessus, dessus). 

Vent d’Ouest, — Ra (sous, dessous). 

Le Nord, — Ceva ; 

Le Sud, — Vualiku ; 

L’Est, — Kake. 

L’Ouest, — Ra ; ce mot est le nom donnd comme qualifi- 
catif aux iles sous le vent. 

Du cOtd du Nord. — Ki na mata ni Vualiku. 

Du cdt6 de l’Est. — Mai Kake. 

Cela dit sur la g^ographie et les vents des trois groupes, 
nous allons exposer avec soin les caracteres distinctifs des 
deux races qui les occupent. Nous suivrons dans leur ex- 
poeition, le mdme ordre que prdcddemment. 

1* Caracteres phvaiquss dbs Samoans. — Ou sait depuis 
longtemps que les insulaires des Samoa appartiennent ii la 
famille polyndsienne et qu’ils se rapprochent, sous tous les 
rapports, de leurs voisins de mdme race, les Tong&ns. 

(1) Faitcurieux, dans ]’Uedu Milieu de la Nouvelle-Zelande 
regne parfois un vent qui est tres-chaud et fait fu mi re la neige : 
oa le nomme Tokarau. Taylor dit que c*est un vent de N.E. 
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Voici ce qu'en dit Bougainville, le premier fran<jais qui 
les ait tus (1): « Je ne crois pas ces hommes aussi doux que 
les Tahitiens; leur physionomie est pius sauvage. Ces ia- 
sulaires nous ont paru de stature mediocre, mais agiles et 
dispos; iis ont la poitrine et les cuisaes jusqu’au dessus du 
genou peintes d'un bleu fonc6 ; leur couleur est bronade ; 
nous on avons remarqud un beaucoup pluB blanc que lea 
autres. Iis se coupent ou 9’arrachent la barbe ; un seul la 
portait un peu longue, tous en gdndral evaient les cheveux 
noirs et relevas sur la tdte. • 

Suivant La Pdrouse, la taille ordinaire des homines, tus 
par lui eu 1787, dtait de cinq pieds dix pouoes, avec des 
membres d'une proportion colossale. Iis Ataient pre9que 
nus avec une simple ceinture d’herbes qui descendait jus- 
qu’aux genoux. Tous semblaient avoirsur le corps un v8- 
tement qui n'dtait dd quau tatouage. Leurs cheveux longs 
et retroussAs ajoutaieut k la fdrocltd de leur physionomie. 
La taille de3 femines n’4tait pas proportionnellement moins 
avantageuae que celle des hommes : elles dtaient grandes, 
sveltes, gTacieuses, quelquefois jolies,etc. (2)» 

Ces lignes suffisent k ddmontrer que les habitante 
Ataient bien de la famille polyndsienne, Car cette fa- 
mille ou race est la seule qui, en Ocdanie, ait une taille 
aussi AlevAe, des cheveux portds longa, et autant de ten- 
dance k l’embonpoint; c'6tait d’ailleurs ce que Roggeweeu 
avait dejA vu et ce qui lui avait fait dire : « Tous les hommes 
sont blancs, ne diffdrant des Europdens que parce quo quel» 
ques-un8 ont la peau brillAe par le soleil. Leur corps est 
peint de diverses couleurs ; ete» (3). ■ 

(1) Voydge autour du Monde sur U t frigat* du Roi td Bondcuse 
et la fldte iEtoile , en 1760-89, 2« Adit. iH-4*. — Paris, 1772, p. 8fW. 

(t) Relation du Voyege de La Piroase, 1785-1788, publiAe par 
Milet da Mureau, 4 vol. in-6*. — Paris, 1797, t. III, p. 189, 823, 
226, 227. 

(8) Histoire de Vexptdition de troit vaisteaux envoyis aux Terres 
Australes en 1721, par C. F. de Behrens, eto. 2 rol. in-12. La Hajre, 
1739. 
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Depuis, tous les navigateurs ont reconnu en eux la race 
polyndsienne et tous, moins Bougainville, qui n’avait fait 
que les TOir en passant, ont 6 td frappds de leur haute sta¬ 
ture et quelquefois de leurs proportione colossalea. On peut 
lire dans le rdcit dHamilton ( 1 ), le mddecin de la Pandora 
envoyde, en 1791, la reclierche des mutins de la Bounty , 
eous le commandement d’Edward Edwards, que les naturelB 
de ces lies dtaient remarquablement beaux; il cite par- 
ticuli&rement la haute tailla et la forte corpulence d’une 
fetnme. Cet observateir 6tait d’autant mieux k mdme de 
comparer, qu’il venait de vuiter Tahitl, les Tunga et un 
grand nombre d’autres iles polyndsiennes. 

Pour d’Urville, la population des Samoa n'6tait qu'une 
varidtd de la race polyndsienne. Voici ce qu’il en disait (9): 
• Les hommes sont en gdndral grands et bien faits; iis 
paraissent vigoureux et hardis. Lore de leur premier dtat 
sauvage, ce devait Stre une race dangerense; toutefois, sur 
ces physionomies ouvertes et ddciddes, on remarque quel¬ 
quefois des dispositions bienveillantes, et elles rappellent 
ce caract^re grand et sdrieux propre k la race Tonga. • 

II avait falt la remarque que c les filles sont gdn^rale- 
ment bien faites, quelques-unes jolies,mais qu’on peut leur 
reprocher un air d^cidAet presqne masculin. * Absolument, 
aurait-il pu ajouter encore, comme aux Tunga. 

II avait remarqud aussi.et avec raison, que < plusieurs in* 
dividus, par leur teint foncd, et leur caracttoe organique, 
tdmoignnient encore des frequentes Communications qui 
cxistaicnt jadis entre les Samoa ot les Viti. » 

Exceptd de Bougainville, tous les navigateurs ont dono 
signald la haute stature de la population, et c’est un fait 
reconnu gdndralement aujourd’hui, quoiqu’en ait dit le 
commandant de la Boudeuse. Quant k la couleur bronzde 

(1) A voyage round the World , in His Majesty’t fregate Pandora 
performed under direction of eaptain Edwards . in the years 1790- 
91-92, by George Hamilton , late surgeon o/ Pandora. — Bervrick, 
1793, p. 78 . 

(21 Voyage au p6le Sud et dans COcdanie, etc., t. IV, p. 123, 124. 
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qu’il a indiqute, clle est en effet celle de la plupart des 
Oc6aniens qui sont souyent & la mer, rnais elle est beau- 
coup plus blanche, comme il l’a remarquelui-m£me, chezles 
chefs et ceux qui ont le temps de soigner leurs persounes. 

C'est aux Tahitiens ct aux Mung-ur6vicn3 qu’on pcut lo 
plus comparer les insulaires dea Samoa pour la couleur 
generale ; mais 14, comme & Tahiti, aux Mangareva et aux 
Marquises, tous ceux qui s’oignent d’huile de coco pr4sen- 
tent une teinte moins fonc6e. 11 est bien certain que cette 
teinte plus bruue ue tieut qu’aux liabitudes et au maoque 
des soina qui procurent la couleur plus claire dans toutes 
les lies de la Polyndsie, ainsi qu’4 une action plus directe 
et plus prolongde du soleil. En effet, les habitants des 
Paumotu, qui sont les plus bruns de tous les Polyn6siens, 
n’ont, avons-nous dit, qua vivre pendant quelque temps 
dans les iles hautes et bois^es pour y prendre une teinte 
aussi claire que celle de leur propres habitants. II est tr4s 
possible, en rdsum£, que Bougainville n’ait vu que des hom¬ 
ines de petite stature dans les pirogues qui l’ont approcli6 
pendant qu’il passait pr4s de l’ile Tutuila, mais ilsepour- 
rait aussi qu’il n’e£tt pas pu en bien juger, en ne les voyant 
qu’a8sis pour pagayer. 

Toujours est-il qu’on 8*ac.corde gdn^ralement aujourd’lmi 
k considerer les insulaires des Samoa comme une des belles 
varietds de la race polyndsienne: au lieu de prdsenter 
■ une remarquable altdration de la race >, comme on le dit 
dans les Archivea de Mddecine Novale (l;, ou l*on dit aussi 
que 1’archipel des Samoa se compose d’une terre mddiocre- 
ment dlevde, ce qui est inexact, ces insulaires 4taient, d’a- 
prfcs La Pdrouse, « les plus grands et les mieux faits qu’il 
eat rencontrds. » II ajoutait « qu’ils dtaient moins 4ton- 
nants encore par leur taille que par les proportions colos- 
salea des differentes parties de leur corps (2). > 

Voici, d’apr6s nous, quels sont les caract&res physiques 
de ccite population : Variant d’aspect suivant les iles, elle 

(1) Annee 1865, t. V, p. 23. 

(2) Voyagc de La Pdrouse autour du Monde , t. III, p. 225. 
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ressemble gdn^ralement, k part uq cachet de sauvagerie 
plus grand, dejfc apertu par Hougainville, aux Folyndsiens 
des iles de la Socidt6 et des iles Tunga. Sacouleur se rappro- 
che plus decelle des Tahitiens que des Tongans ; mais, ea 
comparant les personnes des deux archipels placdes 
dans les infimes circonstances, elle est absolument la 
mfime. Fait k remarquer, la chevelure, qui est abon» 
dante, grossiore et gfinfiralement droite, est, plus frfiquem- 
ment que dans les Tunga, frisfie ou crfipue ; de mimt 
qu’aux Fiji, dont les insulaires faisaient autrefois de frfi- 
. quentes descentes aux Samoa, on la colore fort souvent en 
rouge et en blanc. Comme dans toute 1’Ocfianie, les dents 
sont belles, labouche grande, le nez fipatfi ou k l&rge base ; 
les oreilles sont grandes, les pieds forts, ainsi que les 
mains; lo mcnton est nu ; la barbe raro. Les youx sont tou- 
jours grands. Tous les indigfines sont gfinfiralement 
grands et bien faits : les hommes riches, comme les fem- 
mes, ont des dispositions k rembonpoint. Le costume se 
compose le plus ordinairement d’un simple malo (1) de 
feullles; mais, en outre, les femmes senveloppent d’une 
longue pifice d’fitoffe de mftrier, comme aux Tunga. Les 
fitoffes qui servent k la confection des vfitements sont, 
du reste, assez varices. P&rfois les chefs portent de belles 
nattea en fil de bromelia. Presque tous sont tatoufis autour 
des reins et sur les cuisses ; mais, fait k noter encore, et 
qui pruuve lui-mfiuie la frfiqueuce des rapports qui ont 
existfi entre les Samoa et lea Fiji, c'est que plusieurs ont 
sur le corps des traces du tatouage en relief dea habitants 
de ces derniferes lies. On sait que ceux-ci se tatouent par 
incisions : iis font naitre ainsi des excroissances qu’ils con¬ 
servent sous la forme de boutons, tandis que les Polynfi- 
siens ne se tatouent que par piqftres. 

Bougainville, Roggeween, La Pfirouse, avaient tous re- 
marqufi le tatou&ge des Samoanset le premier avait surtout 
sigualfi la couleur noire des cheveux, ce qui s’observe, en 

(1) Malo se dit pour maro dans les lies ou lc r est rempl&ce par 
le /. 
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ftfffit, rhe* tmis les Polyn&iens qui n'ont pas re^ours k 
quelque moyen artificiel. 

Teis sont lea caracteres physiques les plus importants des 
Samoans ; iis soat sufdsauts pour la quesiion que nous 
cherchons k rCsoudre. Nous allons maintenant faire con- 
naitre ceu* que nous avons observds & Tongatabou, en 
1837» aloraque nona dtions embarqud aur YAatrolabe. 

2r CARACTknss physiques des Toxgans. — Taille an-dessus 
de la moyenne ; beaucoup de beaux hommes : tendance a 
reiubonpoint, surtout dans lesfamilles descbef» et des gens 
A leur aise; 

Peau Unpeuplus claire que celle des Tahitiens, m&is s’en 
rapprochant compldtement chea beaucoup ; 

Visage rdgulier, agrdable ; pommettes peu saillantes ; 
angle facial ouvert; front ddveloppd ; 

Bouche graude ; lfcvres grusses ; 

Nez gdnAralement dpatd, parfois presquo aquilin en ap- 
parence, mais non rSellement, it moins qu’on ne donne ce 
nom au nez Spatd fortement convexe au milieu, tout en 
restant largemeut dvasd; 

Oreilles grandes ; 

Yeux noirs, gramis, bien fendus ; 

Cheveux g4ndralement noirs, quelquefois frisds ou cip¬ 
pus, ce qui s’explique par le voisinage des Fiji, portds 
longs par les jeunes gens, ras par les personnes flgdes, les 
chefs et les femmes; 

Barbe peu fournie; favoris comme chez les Vitiens, mais 
moins toutfus. 

Les femmes ont de belles proportione ; elles sont gdnd« 
ralement grandes et fortes, avec tendance k 1 ’embonpoint; 
leur figure est agrdable, leurs traits rdguliers, mais un peu 
communs, leurs seins parfaitement faits, quelquefois un peu 
volumineux. 

Les enfants sont d’une gentillesse remarquable. 

La physionomie des hommes est moins sdvAre que celle 
des Maori, et pareille k celle des Tahitiens, des Mangard- 
viens, des Rotumaiens, etc. Iis ont, en plus, ce cachet de 
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bonhomie, de franchise et d’intelligence que fait compren- 
dre un visage de Touraine. 

Nous n'avons paa rencontr£ parmi eux autant de ces pro- 
portions athldtiques et robustea qui sont si nombreuses k la 
Nouyelle-Zdlande. Elles semblaient iemplacdes par de la 
graisse, m@me chea les hommes les plus grands et leg 
mieux faits. Les chefs eux-m&mes, malgrd leurs belles for¬ 
mes, n’ontp&s cettebeautd mile des chefs Maori. 

On voit, du reste, dans la population de Tunga une va- 
ridte inflnie de tailles, de figures et de conformations ; les 
bossus n 'y sont pas rares. 

Nousajouterons que les Tougans ae sont montrds h noufl 
doux. bienvetll&nts, mendiants, mais en mime temps ou- 
blieux des bons procdd^s, en un mot hypocrites, comme tous 
les Ocdaniens. On sait qu’ils ont dtd dSpeints par les mis- 
sionnaires anglais comme peu gdnircux, peu hospitaliers, 
jaloux, etc. 

D’Urville avait la plus Lauta idde de leur intelligence, car 
il dit: ( 1 ) * Sous le rapport de Tintelligence, les habitants 
de Tonga m’ont paru bien supdrleurs k ceux de Tahiti et je 
les placerais volontiers sur la rndme ligne que ceux de la 
Nouvelle-Zdlande. * Et ce qu’il ajoute plU 3 loin tndrite, i 
notre aris, d dtre tout particuliferemcnt remarqud: 

« A. Tonga, dit-il, (2) la race polyn^sienne m’a sembl^ 
offrir moins de mdlange avec la race noire ocdanienne ou 
mdlandsienne qu’h Tahiti ouh la Kouvelle-Zdlande ; on y 
trouve, beaucoup moins que partout ailleurs, de ces Indivi- 
dus h taille rabougrie, k nez 6 pat 6 , k cheveux crdpus ou 
frisds ct h peau d’un brun tr 6 s foncd. Ce ftiifc est d‘autant 
pina remarquable que les Ilea Tonga aont i mtnid i sternent 
suivles, k 1’Ouest, par les lies Viti qui sont iemeurdes au 
pouvoir de la race noire. » 

Teis sout donc les caract&res physiques et moraux ohsef* 
v^sparnous-mfime aux lies Tunga en 1827, et que nous 


(1) Ouvt. cite, t. IV, 1« partie, p. 223. 

(2) Jbid., p. 229. 
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avens pu contrdler depuis, en voyant des Tongans a Tahiti 
ou ailleurs. Mais comme, plus rdeemment, ces carae teres 
ont 6t£ donnds par M. Pritchard (i), si autorisd par son long 
sdjour en Ocdanie* nous croyons devoir lea faire egalemeut 
connaitre. 

Suivantluic la peau des piirs Tong&ns etSamoansest 
d’un noir brun rougedtre, brun rouge foncd, douce et 
lisse. Leur chevelure, quoique naturellement coire et abon- 
dante, est grossiore, rarement ondde, et g6n6ralement 
droite. Iis sont presque sana barbe et ont horreur d’un 
menton couvert de poils. Leur stature est herculdenne ; 
leurs membres sont bien arrondis et leur risage rdgulier. 
Leur air est doux et confiant; leurs mouvements sont ex¬ 
cessi vernent gracieux ; leurs yeux sont doux, humbles, etc. » 
Comme on voit, & part la couleur, que nous croyons etre 
plutdtun brun jaunatre qu’un brun rouge&tre fonc4, tous 
les autres caract^res sont, ponr ainsi dire, ceux que nous 
avons signaks. 

Nous croyons devoir ajouter ici quelques mots sur les 
portraits des babitants des iles des Amis donnds pnr Labii* 
lardi&re. 11 y a beaucoup de vdritd dans 1& < danse des in- 
sulaircs des iles des Amis devant la rcino Tino ; » ily en a 
moina dans les portraits de la double pirogue. Trfcs vrais 
dgalement sont les portraits de Toubou et de Nacece des 
iles Tunga et Fiji; seulement Toubou, le Toubo de Cook, a 
une chevelure fijienne qui neserait pas exacte s’il dtait pur 
Polyn&sieu. Nous croyous que sa chevelure puuvait etre 
crdpde, comme celle de Pomare 1 M , par exemple, mais que 
le peintre l'a exagdrde. Quant a celle de Nacece, elle devait 
bien avoir 1’aspect qu’elle prdsente. Les cheveux de la 
« femme des iles des Amis • sont dgalement trop crdpSs : 
la nature des cbeveux des Polyndsiens purs dtant d’6tre 
toujours lisses. 

3* Caracteres phtsiocjes des Fijiens. — Les Fijiens ont 
lataillebieu faite et au-dessus de la moyenne. Nous avons 

(I) Polynesian reminiscences , ch. 18, p. 378. 
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dtd surpris en voyant, k Viti Levu, d’aussi beaux hommes. 
et quelques-uns si forts et si grands ; mais on sait aujour- 
d’hui, par les missionnaires anglais, que les hommes de six 
pieda ne sont pas rares dans ces iles. D’un autre cdt£, si les 
hommes grands, forts et bien muscles y sont comtnuns, on 
n’en rencontre pas souvent qui aient beaucoup d’embon- 
point. On peut dire qu’ils sont au-dessus de la race blanche 
par la stature, quoiqu’ils ne ddpassent gudre celle des Ton- 
gans. II n’y a d ailleurs d’autres diffdrences entre les cbefs 
et le penple que celles qui sont le rdsultat d’un plus grand 
soin de la personne et du plus 011 moins de rudesse des 
maniores. 

Voici quels sont, en d^tail, les caractfcres physiques des 
Fijiens : 

Leur peau est d'un noir fuliginem : D’apr£s les mission¬ 
naires anglais, elle tient le milieu entre le noir, black t e t 
la coloration des races « couleur de cuivre. » Le capitaine 
Erskine, du navire britannique Savannah , difc que leur peau 
est noir bleudtre, et il attribue cette teinte k la quantitd de 
poils de leur corps. Ccttc couleur, du reste, varie beaucoup ; 
on assure que les habitants de 1’ile Kandavu sont plus 
noirs que ceux des aut res iles. 

La couleur n’est plus cl&ire que dans les fles plus orien¬ 
tales, oii reside la varidtd appelde Tunga-Fiji ; mais il est 
i remarquer que lk pourtant les iusulaires ressemblent en* 
core plus aux Vitiens qu’aux Tongans. Telle dtait 1’opinion 
de Th. Williams (1); telle fut Sgalement la remarque que 
nous fimes nous-mdme en parcourant les Fiji avec l^atro- 
labe. Cette ressemblance nous semble provenir de ce que 
les mdlanges ne s opirent gufere qu’entre les hommes Ton- 
gans et les femines Fijiennes. Les femmes des fles Tunga 
n’accompagnent pour ainsi dire j&mais leurs compatriotes 
quand iis vont pour quelque temps se flxer aux Fiji; en 
outTe, elles naiment gdndralement pas prendre des Fijiens 


(1) Fiji and Fijiais , ?ol. I, p. 105. 
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pour maris. Noua disons < gdndralcment», parce que lh, 
comme partout ailleurs, il y a des exceptlons ( 1 ). 

Pour avoir une idde exacte de la couleur de la peau d’un 
Vitien, il suffit de regarder le portrait du ehef Thakombau, 
qui sert de Frontiapice fc 1'ouvrage de Thomas Williams 
aur lea ilea Fiji. (2). 

Le front Fijien eat plus dtroit et plua comprimd latdrale- 
meut que celui de la raoe polyndsienne. C'est douc h turt 
que Pritchard a dit qu'll dtait plus large. 

La tdte dea Fijiens est souvent couverte par une masae de 
cheveux noira, longa, frians, recroquevillds ou crdpus, qui 
empidtent parfois sur le front et se joignent, par des mous- 
taclies, & une barbe arrondie ou pointue, quelquefois lon- 
gue, dpaisse, presque toujours frisde et d’uubcau noir. [ 

Les cheveux ont les formes de culture les plus varides : 
ila sont le plua souvent poudrds, soit avec les cendres du 
fruit de 1 ’arbre k pain, soit avec la suie obtenue de la fumde 
duTuitui, (Aleurites triloba ), soit enfln avec une qhaux 
pulvdriade obtenue du corail. Ces diverses substances leur 
donnent cea couleurs rouges ou autres, tant citdes par les 
navlgateura, et qui ont dtd 1 ’occasion de tant d’aasertions 
fauBses de lapart des ethnologues. 

C’est par la chevelure que les Yitiens ressemblent le plus 
aux Papous (3), dont iis ont dgalement la couleur; aussi, 
disions-nous dds 1827, alors que nous lea avions sous les 
yeux ; On dirait que les Vitiena descendent des Papous ; 
et tout prouve que, exceptd lea mdtis Tunga-Fiji, tout le 
reste de la population appartient k une autre race que la 
race polyndsienne. Nous avons vu prdcddemment (4) que 
lea Fijiens purs sont de vdritables Papua, et que leur indice 
cdphalique eat le mduie que celui des Hdbridieus. 


(1) Voir 4 co sujat Pritchard, Polynisian rcminitccncct, appon- 
dice, p. 417. 

(8) Voy. egalement p. 104 et euiv. 

(9) Voir ce que naus avons deja dit ace sujet, t. I, p. 14,15 et 33. 
(4) T, I, p. 78 et suiv. 
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La face des Fijiens est gdn^ralement ovale, k traits mi¬ 
les ; leur physionomie annonce la fanssetd : il y a, du reste, 
une grande varidtd de ligures. Leur ceil est noir, vif, mo- 
bilo, no ac rcposant jomaia. Lour no* oat 6patd avec do gran¬ 
des narlnes ; leura pommettea aont un peu saillantes. Leur 
bouche est grande, ddcorde de dents blanches, r6guli6res, 
avec des lfcvres un peu grosses. Le thorax est ample ; le 
cou court; les membres robustea, vigoureux, seulement il 
uous a seinbld que lea mollets Staieni plua faibles que ceux 
dee Tongans, et qu’ila se rapprochalent de ceux des Maori 
ou das Europdens les mieux partagds. 

Nous croyons devoir Agalement rdsumer ici les caractdres 
donnds aux Fijiens par Quoy et Gaimard (1), qui observaient 
ces populations en mime temps que nous-mdme : Kn gd- 
udral, beaux hommes, bien pria, sana t en dauce b Tobdsitd ; 
taille de K pieds 5 poucea k b pieds 10 pouces ; peau noire, 
tirant sur Le cbocolat; front dlargi par le haut, de mime 
que le uez; ldvres grosses; cbevelure comme celle des Pa- 
pous/frisde, abondante, naturellement noire, mais rendue 
rouge, blanche ou blonde par l’usage de la cbaux qui lui 
donne 1’apparence de crin friad j tatouage on relief ; uaago 
de la poterie ; etc. 

Enfln, plus rdcemmeat, Pritchard a ddcrit de la manidre 
suivante les caractdres physiques extdrieurs des Fijiens (2): 
« La peau des purs Fijiens est foncde ( dark , obscure, 
noire), rude et dds&greable. La chevelure, naturellement 
noire et abondante, est dpaisee, conatam ment frisde, pres¬ 
que fil d'archal ; elle semble Otre vdritablement quelque 
chose entre des cheveux et de la laine. La barbe a la meme 
contexture, elle est dgalement abondante et dpalsse, et 
c’est ce dont iis s’enorgueillissent le plus. La stature est 
dlevde, mais moindre quelquefois que celle des Tongans et 
des Samoans. Le ddvcloppcmont musculaire est plus com¬ 
plet m&is les membres sontmoins arrondis, et la figure des 
Fijiens est gdndralement dddaigneuse. Leur oeil est inquiet» 

(1) Zoologi» de VAsirolabe , p. 38. 

(2) Polynisian Keminucences, ch. 18, p. 377. 
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vrirlarace qui a eu le plus (1'influence sur 1'autre, et ile 
montrer pourquoi cette influence a dtd nulle dans les lies 
Polyn^siennes. Cette dtude, noua 1’esperons, fera compren- 
dre quelques faita polyndsiena qui sembleut n'avoir pus ete 
bien 41ucidda jugqu’6. ce jour ; peut-dtre mdma aidera-t-elle 
lea ethnologruesfc risoudre une deaquestions les plus ardues 
de Thistoire de 1’Ocdanie. 
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Influence riciproque des deux races. — Opinion des missionntjrei sn- 
glais sur 1’origine des Fijiens. — Lcs Fijiens se disqnt attochihonw ; 
llgendes relatives i ce suiet. — Peuples visites par les Fijiens, ou qui 
les ont visitis. — Succession des rappors entre les deux races : ces 

rapporte ont iti d’abord involcntaires, puie volontairos — Tra- 

ditions rippoftie* par Marinor. — Loi d’exterminstion. Mitis 
dus au melange des deux races. — L.ts mitis Tunjja-Fiji 
n’existent que dans quelques-unes des iles Fiji ; rdfutation de l'opi- 
nion contraire de M. de Quatrefages. — La race polynisienne n’est pas 
une race conquirante. — Les Polynisieni n'ont pas sssujcui Jcs Fi¬ 
jiens; iis n’ont jamais iti completement assujettis par eu*, — Tradi¬ 
tione relatives k ce sujet: guerres entre les Tongans et les Samoans ; 
origine das cochona aux Samoa. — Conclueiona. 

lNFLUEXCK RECIPROQUE DES DEUX RACI8. — CeBt BUrtOUt 

aux missionnaires mdthodistes qui ont r6sidi pendant de 
longrues annues dans les Fiji, et plus partioulitrement & 
Th. Williams (1), que nous demauderons la connaissance 
dea notions acquises sur les populations de eet arohlpel. Si 
nous nous adreasons de pr6Wrenoe k eux, o’e3t qu'ils nous 
semblent Stre k peu prfcs les seuls ayant dit quelque chose 
d’exact sur ces fles, aussi bisn que sur un grand nombre 
d'autres. Nous avoueroDs n6anmoins que ce qudlsracon- 
tent au sujet de Torigine des Fijiens n’est pas, b notre avis, 
aussi exact que le reste. 


(1) Fiji and Fijians , vol. I, cli. II. 
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dement africains, mais non nigres. Iis trouvent aussi qua 
les Fijiens different des autres insulaires de l'Est, par la 
conformation physique, le langage et surtout la couleur de 
la peau : en ce qui concerne cette demiore, iis les compa¬ 
rent aux Papua-N6gres, bien qu’ils leur soient, pensent-ils, 
incomparablement supdrieurs par la force et Textdrieur. 
Enfin iis terminent en disant qu’ils les croient provenir des 
races noires d’Asie. 

Nous avons suffisamment prdcisS les caractSres physi- 
ques des Fijiens, pour qu’il soit ndcessaire de nous arrSter 
ici & rgfuter quelques-unes de ces assertions. Comme on le 
voit, il resulto particulibrement de ce qui prdcfcdo : que les 
Fijiens disent n’dtre pas venus d’une autre contr^e que la 
leur ; n’avoir jamais habiti que leurs iles, et n’avoir jamaiB 
6t6 soumis par une autre race ; mais qu’ils reconnaissent 
aroir visita d’autres peuplcs, probablement les Samoans 
et les Tongans, alnsi que les lSgendes le font supposer, 
et qu'ils croient avoir requ les cochons et les poulee, des 
iles Tunga. Nous verrons plus loin une ldgende inedite 
les faire venir des Samoa. 

S’ils soutiennent, vraisemblablement avec raison, qu’ils 
n’ont jamais 6td soumis, il est, au contraire, fort probable 
que 1’orgueil seul leur fait avuueer qu’ils u’ont jamais requ 
de colonies 6trangeres : en effet, les rdcits des Tunga et dea 
Samoa, mais surtout la linguistique, vont nous montrer 
que, k une Ipoque reculde, les rapports ont db dtre frdquents 
et nombreux. Pour qu’on trouve tant de mots polyndsiens 
dans la langue fijiecne, il est gvident que les Fijiens, b 
moins de a’dtre dtablis en vainqueurs dans les arcbipels po- 
lyn£siens, n’ont pu les emprunter qunux colonies qui se 
sont dtablies parmi eux ; car il est certain que 1'existence 
de tant de mots communs ne pent pas 6tre expliqude par une 
origine commune. 

Les missionnaires anglais ne sont pas les 6euls k appren- 
dro que lea fles Fiji ne po3abdent pas de ldgcndcs faiaant 
allnaion k l’arriv6e d’&nigr.ints : un ancien consul, M. Prit- 
cbard, l’u 6galement fait remarquer, et nous allons citer ici 
une tradition qu’il rapporte k ce sujet: 
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«II n’y a aux Fiji, dit-il ( 1 ). aucune tradition indiquant 
la route qui a 6 td suivie par les prerateres migrat ious. Au 
contraire, il y a une tradition qui dit que les Fijicus ont ete 
erd 6 a dans lea Fiji et qu'ila n’avaient pas emigre d’une 
autre terre. Yoici cette tradition. 

• Dana les valides sacrees de Na Kauvandra, pr£s de 
l’antre ou habitait le grand dieu Ndengei, le Kitu, pluvier, 
cuiistruisit un uid et y d 6 posa deux ueufs. 

« Ledieu ddcouvrit le nid, ad mira les (Bufs et eut l’idde de 
les couver lui-m&me. Son incubation donna naissance a un 
gargon et h une fille* 

• Apr 6 s les avoir sortis du nid, il les plaga sous 1’ombrage 
d'un gigantesque Yesi (Aftelia bijuga, Gray), ou iis furent 
nourris suus saprotection speciale, pendant pr^s de cinq ans. 

« A cet &ge, iis dtaient s^par^s par le tronc immen¬ 
se de 1 ’arbre ; mais, le gargon, regardant curieusement 
autour, apergut bientdt la fille, k laquelle il s’&dressa en 
luiplis&nt instinctivement: « Le grand Ndengei nous a cou- 
v6b pour que nous peuplious la terre. » 

« Au commandement de Dieu, la terre se couvrit d’igna- 
me», de dalo (colocasia antiquorum) et de bananes, desti¬ 
nae 8 k leur nourriture, et elle produisit du feu pour leur 
usage. Iis mang&rent d’abord les bananes comme elles 
avaient pouss 6 ; mais ledieu leur recommanda de commencer 
par faire cuire les ignames et le dalo av&nt de les manger. 

« Ainsi la premidre paire v 6 cut abritle par 1’ombrage du 
Vasi, protdg^e par le grand dieu NdengeV, se nourrissant de 
bananes, d’ignames et de dalo, jusqu'au mornent du ddve- 
loppement complet de leura formes, et de la maturi t^j de 
leur passiou. Alors iis deviurent homme et femme ( 6 poux), 
et leur lignde peupla la terre. » 

Pritcbard rapporte une autre veraion de la mime tradi¬ 
tion ( 2 ) : NdengeY cr 6 a le premier homme et la premi&re 
femme sans les faire passer par la periode d’incubation, ni 

(\) Reminiscencesy p. 393. 

(3) Onvr. cite, p. 394. 
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par 1'intervalle de 1’enfance b l’&ge mur. Ce ne fut, toute- 
fois, qu’apr6s plusieure essais infructueux, qu’il r6ussit k lea 
facouuer comme il le d^eirait lui-mdme et comme le vou- 
laient les dieux ees frdres. Roko-ma-tu surtout fut le plua 
difficile b contenter : il n’dtait jamais satisfait de la figuro 
et de la taille de la femme ; aussi lui fut*il perrais de don- 
ner la dsrnidre touche 6 aes formea. C’est de cette paire, 
mise k la vic sans incubation, avec ses formes et ses forcea 
compl^temeat ddveloppdes, que descendirent les Fij iens (1). 

La tradition continue ensuite en disant : Quand les fila 
du premier homme s’occup6rent b enterrer leur pbre, un 
dieu se montra b eux et leur demanda ce qu’ils faisaient 
li. Iis lui rdpocdirent: « Notre pbre est mort et nous 1’en- 
terrons.»— « Non pas, non pas, dit le dieu, il ne faut paa 
enterrer votre p6re : 11 n’e9t pas mort. Retirez sou corps. » 
— « Il y a quatre jours qu*il eat mort, et son corps sent mau- 
vais •, reprirent les fils. Mnis le dieu renouvela son com- 
mandement; « Enlevez son corps : votre pbre est en vie. * 
A quoi les fils rdpliqubrent de rechef: « Yoilb quatre jours 


(1) On CDnviendra que la creation de rhomine, aux lies Fiji, n'est 
pas plus mesquine que celle de la Cienese. Kcoutoas ce que dit, 4 
eesujet, M. de Bdlecombe (a.) t « Dans la Genese, c'est un peu da 
boue que Jehovah retire de la tefre et petrit pour ea fbrmer Adam, 
le pere du gonre humaiu. 11 attend ensuite son aommeil pour lui 
onlever une de ses cotes, avac loquollo il formo la femino, ot donna 
Pexistancc a la femme destinee a etre la compagne de 1'homme 
sur la terre d'exil. 

« En «c repreaentant Dieu attacho 4 cette partio de son oeuyre, 
qui doit Stre la plus parftite et la plus accomplie, ne semble-t-il 
pas, vraimeut, voir un sculpteur eb&uchant peaiblement, aves un 
peu de terre glaise, une statue qu'il changera plua tard en brenze 
ou en marbre. si le tomps le lui permet ? un artiste esquissant 
un portrait ? Ou, si l’on veut bien me passer, en fareur de sa jus- 
tesse, une comparaison des plus triviales, un boulanger petris- 
sant sa pftte pour en faire le pain destino 4 la table commune f » 

Au surplus, les ideas des Neo-Zelandaia, des Tahitiens et des 
autres Polynesiens, sur la creation de 1'homme, se rapprochent 
beauooup de calles de la Genese. 

(a) Poljrgtnismt *t monogtnismt, Paris, 1887, p. 10. 
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qu'il est mort, et son corps ayant commencd k se decompo- 
scr nous no pouvona pas 1’enlever de nouveau. » 

Alorsledieu s*irrita et, de mauvaise humeur, il dit aux fila 
du premier homme :« Ecoutez la parole des dieux: La ba- 
naneverte est enterrde pendant quatrejours, et, quand on la 
sort de terre, elle est mftre et meilleure qu’avant d’y dtre 
placde. 11 en e&t ete de m@ine de vutre pere, si vous aviez 
enlevd bou corps de la terre ainsi que je vcus 1'ordonnoia : 
de la sorte, ilserait restd avec vous et vos enfants. Mais 
vous avez ddsobdi k mes commandements, les commande- 
ments des dieux, c’est pourquoi vous mourrez tous. Que la 
mort soit donc avec vous tous : mort & votre pgre ; mort & 
vous ses fils ; mort b vos enfants apr£s vous; mort b 1’homme 
et b la femine. Tous, tous, vous mourrez et pourrirez. > 

Comme on voit, en outre de 1’intdrdt que ces citations 
prdsentent k un tout autre point de vue, il en rdsulte bien 
qu’aucun souvcnir de migrations, opSrdes par les ancdtres 
des Fijiens vers les lies occup&es par eux, ne semble avoir 
dtd conservd, mSme dans les plus ancieuues traditions. 
On peut en conclure, par consdquent, que les Fijiens se 
croyaient plutdt etre autochthones que venus d’une autre 
contrde. 

Quant k ce que disent les traditions que les iles Fijl n’ont 
jamais dtd soumises par une autre rac8, c*est ce que 
rondrout dvident, croyons-nous, les ddveloppoments dans 
lesqnels nous allons entrer. Mais d’abord, nous devons 
cbercher k determiner quels sont les peuples que les tradi¬ 
tions reconnaissent avoir dtd visitas par les Fijiens, et in- 
diquer celui qui, le premier, a eu connaissance de 1’autre. 

SuCCESSION DES RAPPORTS ENTRE LES DEUX RA.CES. - D’a- 

prds ces traditions elles-mdmes, il n’y a pas k bdsiter : il ne 
s’agit que des peuples des Tunga et des Samoa. A chaque 
pas, elles dtablissent qne les Fijiens se rendaient dans ces 
iles ou du moins dans les Samoa, et qu’en outre Samoans 
et Tongaus se rendaieut bleur tour daus les iles Fiji, soit 
entraiads d’abord par les vents, soit, plus tard, volontai- 
rement. 
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II y a longtemps qu’on s’est demanda, pour la premi&re 
fois, quelle est la race qui, la premere, est all6e visiter 
l'autre, et que l’on a cherchd a savoir si ce sont les Fijiens 
qui se sont rendus les premiers daus les lies Pulyuesieuues, 
ou si ce sont, au contraire, les Polyndsiens qui ont commen- 
c6 par aller aux iles Fiji. 

A premtere vue, la solution d’une pareille question peut 
sembler sans importance ; mais, dbs qu’ou y rdfldchit, on 
voit, au contraire, de quelle utilitd est cette connaissance 
pour la recherche de la marche et de Tanciennet^ relativos 
des migrations des deux races. C’est pourquoi nous nous y 
arrdteron3 nous-mdme un instant, en disant davance que la 
question est rdsolue de la meme maniore, par les observa- 
tions des voyageurs et des missionnaires anglais et par les 
tradi tions. 

II suffit, en effet, d’exazniner les faits observds, et surtout 
ceux qui l’ont dt6 dans ces derni&res anndes, pour que tout 
doute cesse. On voit alors que les TonganB se sont prdsen- 
tds les premiers dans les iles Fiji, d’abord involontairement, 
puis, bientOt apr&s, intentionnellement. G’est ce que Ma- 
riner avait ddj4 signal6 : ayant interrogd, en 1807, les 
plus vieux naturels dea Tonga, tous dtaient incapables 
de lui dire depilis quand iU connaissaient les Viti, mais 
tous s'accordaient a affirmer que leurs ancdtres dtaient allds 
visiter ces iles avant que leurs habitants ne vinssent chez 
eux (1). On sait que les missionnaires anglais ont 4mis la 
mfime opinion, etl*on verni bientOt que les traditions fljien- 
nes, surtout, viennent 1’appuyer. 

Essayer de dire k quelle dpoque ont pu se faire ces pre- 
miferes visites des Tongans aux Fiji, serait probablement 
une tentative vaine ; nous croyons cependant que cert&ins 
faita, et les rkflexions qu’ils suggerent, pourront aider les 
ethuologues h fixer, approximativement sans doute, le mo* 


(1) Mariuer, Hi ito ire des naturels des iles Tonga ou des Amis , rd- 
digde par John Martin, sur les ddtails fournis par William Mari- 
ner, traduite de Vanglaia par de Fauconpret. — 2 vol., Paris, 
1817. 
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rnent relatif des prcmicrs rapports des deux races. C’est ce 
qui nous decide k entrer dans quelques ddveloppements a ce 
sujet. 

Pour Mariner, ces premiers rapports existaient « de teiups 
immdmorial : * par Ik, sans doute, il entendait que lea 
indigknes avaient perdu complktement la souvenir de 1’6- 
poque, tout en conservant un vague souvenir traditionnel 
du fait. II croyait en outre que la premikre ddcouverte des 
Fiji par les Tongens n’avait eu lieu qu’k la suite d’entraine- 
ineula involoutaires. Celte opinion est adopt^e aujourd’hui 
par presque tous lss ethnologues, et elle semble ddmontree 
par les faits venus k la connaissance des observateurs mo- 
dernes. Enfin, d’apr6s Mariner, ce ne serait que plus tard 
que les Tongans auraient osd retourner volontairement dans 
les iles oii leurs compatriotes s dtaient trouvds entrainSs. 

Telle est 6galement Topinion des missionnaires anglais, 
qui rdsident depui» un grand nombre d’anndes dans lea 
Fiji, et particulikrement de M. Th. Williams, 1’auteur d’un 
excellent livre sur les Fiji et les Fijiens. Mais il est inutile 
sans doute de le dire, pas plus que Mariner, ces observa¬ 
teurs n’apprenuem vers quelle dpoque cette ddcouverte a 
pu avoir lieu. Tout ce que l’on peut supposer, c’oat qu’clle 
dtait probahlement faite depuis lnngtmps a 1’arrivde des 
premiers Europeens, car des colonies Tunga assez fortes 
dtaient alors etablies dans quelques-unes des Fiji orien- 
tales. 

C’est le mlssionnaire Th. Williams qui a dunnd les dd- 
tails les plus circonstancids sur les premibres visitee dos 
Tnngana aux Fiji: c’est donc k lui que nous les emprunte- 
rons, en les rdsumant. 

De tout ce qu’il dit k ce sujet, il rdsulte d’abord que c’d- 
tait k Lakemba, la plus grande des lies orientales des 
Fiji (l), que lee Tongaus s’dtaient trouvds entrahids. Iis fu¬ 
rent bien accueillis alors, ce qui prouve que, dans cette Ile 

(1) Lakemba a emiron 90 millee de circonferenoe; elle posside 0 
villiges iudigenes, satis compter 8 colonies des Tunga. Sa popula- 
tion totale est d’environ 4000 habitants. 
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du moins, la loi d’extermination dont parient les mission- 
naires n’existait pas encore, ou qvTelle Atait tombee en dA- 
suAtude. LAquipage du canot, aprAs sa rAparation, et dAs 
que les venta le lui av&ient pcrmis, s'Atait mis en routc 
pour retourner aux Tnnga, laissant prohahlement, dAs lora, 
un noyau de Tongans dans l’ile Lakemba, qui ne devait pas 
tarder A devenir le centre des Amigrations de leurs compa- 
triotes. 

En effet, il se passa bientOt ue qui a presque toujours 
licu en pareils cas. Les Tongans revenus dans leurs lies, 
ayant vantA les avantages que prAsentait Lakemba. des 
migrations volontaires s’organisArent promptement, et, dAs 
qu*elles le purent, se dirigerent vera cette Ile, autant sans 
doute par curlositA, que par le dAsir d’Atablir des relatlons 
commerciales. Non moins bien relues que les prAcAdentcs, 
ellea purent bientdt revenir aux Tunga, rapportant de ces 
premiers voyages assez d’objets utiles pour donner A d’au- 
tres Tongans 1’envie de tenter la meme entreprise. C’est 
ainsi que 1’intArAt ramenant les Tongans A Lekemba, 11 
s Atablit entreeux et les habitants de cette Ile des relations 
qui ne firent qu’augmenter avec le temps. Le noyau des 
Tongans, laissA par les premiers canots, se trouva bientftt 
assez considArable pour former une petite colonle ; celle-ci, 
sunissant aux indigAnes, commensu A produire dAs lors 
cette espAce hybride qu’on a cru A tort former la popula- 
tlon entiAre des lies Fiji. 

Lakemba, comme toutes les Fiji, du reste, possAdait tout 
ee qu’il fallait pour attirer les Tongans: les bois de cons- 
truction et de mftture, les cordages y abondaient ; ces objets 
Atalent d’autant plus prAcieux pour les Tongans, qu’ils en 
manquaient presque complAtement dans leurs archipels. 
Mals sion serendait toujours A Lakemba, ou dans les petites 
iles dApendantes qui Tavoisinent, c’ost qu’on Atait assurA 
d’y Atre bien re^u, et d’y trouver des compatriotes ; elle Atait 
d’ailleurs moins AloignAe que la plupart des autres lies 
Fiji, peuplAes par des hommes plus sauvages. 

Les Tongans appretiant chaque jour davantage les pro- 
ductions des Fiji, ce ne fut bientOt plus par petite9 b&ndes 
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qu'ils se rendirent k Lakemba, mais bien par flottes assez 
cou3idCrables, commanduca par des chefs entreprenants ct 
puissants, emmenant avec eux les gens qui leur gtaient 
d6vou£s. Ainsi 8’explique la formation des trois differentes 
colonies Tunga, qui, aujourd’hui encore, se trouvent dans 
1’ile Lakemba. 

Dans ces expdditions, dit M. Th. Williams, les Tongans 
emportaient avec eux beaucoup de produits europ^ens, ce 
qui prouve que ce fait se passait peu aprds l’6poque de 
Cook. Iis emportaient, en outre, des dents de cachalots, des 
massues, des porcelaines blanches. de TStoffe des Tunga et 
desnattes des Samoa, dont les Fijiens faisaient le plus 
grand cas ; les haches et les fusils 4taient, avec le fer, les 
objets naturellement les plus recherch^s par les Fijiens, 
qui donnaient en retour leur poterie, le mast, frult de l’ar- 
bro k paiu prdpard, dea ignames, des nattea fijiounea, maia 
surtout des tresses en broti de cocos et des provisions de 
toute esp6ce. Un article tout particuliferement demanda par 
les Tongans, dtait les plumes rouge-ecarlate d'ua beau 
perroquet, qui se trouvuit en abondance sur 1’ile Taviuni 
ou Sumosomu, et que l'ou prunait au filet. Puur avoir ces 
plumes, lea Tongans donnaient en 4change, soit des tasses 
europ^ennes, soit des nattesdes Samoa,et, au rapport de Th. 
Williams, ilsprdtaientmdme leurs femmes pour les obtenir. 
On sait que, lorsque d’Entrecasteaux alia relftcher aux H es dea 
Amis, lesplumeg rouges avaientunetelle valeurque, gr&cek 
ellesceux qui en possddaient sur la Rechcrchc, purent se pro¬ 
curer lea objets Tongans les plus prddeui. Cette colnci- 
dence semble montrer que les expeditione des Tunga vers 
les Fiji devaient avoir lieu k cette dpoque ; mais, comme 
on voit, un intervalle assez grand avait dii s’&couler entre 
elles et les premiers voyages, et surtout lespremiers entrai- 
nementa. 

D6s cette dpoque, les Tongans ne se contentaient plusd’al- 
ler aux Fiji pour commercer ; la guerre ayant surgi a La- 
kemba meme entre les districta, iis y avaieut pris part d’a- 
bord, en se mettant du cflt6 de l'un des chefs, puis, les guer- 
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res s^tendant dans les autre3 iles, iis avaient suivi les ckefs 
k la solde desquels iis s’dtaient mis. 

C’dtait ce qui se passait du temps de Mariner, c’est-k- 
dire en 1807, alors que Finau 1" usurpait le pouvoir dans 
les tles des Amis. A cette dpoque, les Tongans, loiu d’etre 
paisibles comme du temps de Cook, aemblaient avoir adoptd 
la maxime favorite des Fijiens : ■ La guerre estla seule oc- 
cupation digne de 1’homme ; une vie de repos et de plaisir 
ne co&vient qu’au lkche et au fainSant. » En outre, beau- 
coup n’avaient d’autre ressource.pour dviter 1’esclavage, que 
de s’expatrier. Aussi est-ce pendant que Mariner dtait dans 
les Tunga, que les ddparts pour les Fiji paraissent s’dtre 
op6rds en plus grand nombre. AussitOt arrivte, iis se met- 
taient k la solde de quelque chef fijien, et iis commen- 
qaient leur vie d’aventure. C’est cet 6tat de choses que nous 
retrouvdmes en 1827, pendant notre exploration des iles 
Fiji sur VAatrolabe ; mais il n’exi3teplus aujourd’hui, depuis 
que les Anglais se sont empards de ces Tles. Actuellement, 
si les Tongans ne se rendent plu3 comme autrefois aux Fiji 
pour y vendre leura Services, iis y vont au contraire plus 
souvent pour commercer, tant sont devenues indispen- 
sablespour leur navigatlon le3 productions de ces tles. 
Tongatabou, la plupart de3 Hapai et plusiours autrcs iles 
manquent absolument de bois de construction, et leurs 
habitants sont forcds de s’adresser aux Fijiens pour 
leurs canots, leurs matures et leurs vergues. Pourtant on 
voit dans Pritchard et Th. Williams que, de leur temps, 
il s‘y rendaient encore pour aller guerroyer, comme iis le 
faisaient du temps de Mariner et du ndtre. 

D’aprks le3 mdmes autorit6s, les rapports entre les Ton¬ 
gans et les Fijiens paraissent, dks le ddbut, s’€tre dtablis 
surtout k la suite des coups de vent, entrainunt les canots, 
soit pendant leurs voyages d’une ile des Tunga k 1’autre, 
suit k leur retour de Fiji. Cdtait mdme ces retours qui 
dtaient les plus dangereux, malgrd le peu de distance qui 
sdpare les iles Tunga des Fiji les plus orientales. 11 suffi- 
sait, eu effet, pour aller k Lakemba, de profiter d'un vent 
de 8.E. bien dtabli; mais, au retour, qui ne s’effectuait 
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qu'avcc des vcnts d’Oucst, il arrivaitfrdquemment, parait-il, 
que les venta de Sud-Est reprenaient k souffler. Dans rn 
cas, il ne restait aux canots d'autre ressource que de cher- 
cher k rallier l’ile qu’ils venaient de quitter : iis y r^ussis- 
saient souvcnt; mais, souvent aussi, iis manquaient Hle 
cherchde et leur equipage se trouvait rdduit k aborder 
lu premikre venue, soitdans les iles orientales, soit dans les 
lies occidentales. C’est ainsi, d’aprfes les traditions, que le 
district de Rewa, sur 1’fle Viti-Levu et que 1’lle K&ndavu 
elle-mSme, requrent lespremiers Tongans : iis s’y dtablirent 
k demeure, et crdkrent lk, comme k Lakemba, une petite co- 
lonie mi*polyndsienue qui, depuis, a pris une grande exteu- 
sion. 

D’autres fois il arrivait que les canots allaient se brlser 
sur les rdcifs de l’lle qu’ils chercliaient k atteindre. C'est 
surtout dans ces cas que les ^quipages dtaient condamnds 
k demeurer longtemps sur le lieu du naufrage. Il leur fal- 
lait, en effet, pour pouvoir enpartir, construire d’abord de 
nouve&ux canots, puis attendre les vents qui devaientles ra- 
mencraux Tunga. Cette attente dtait parfoissi longue, que 
l’annde s^coulait avant qu’il leur fkt possible de se mettre 
en route. 

D’autres fois, enfin, les Tongans, quaud iis ne pouvaient 
pas construire un nouveau canot, se trouvalent foredment 
condamnds k sdjoumer sur l’ile ok iis avaient fait naufrage 
et k attendre 1’arrivee fortuite de quelque autre canot; c*est, 
parait-il, ce qui leur est arrivd sur quelques-unes des lies 
basses qui avoisinent Lakemba. 

Comme on le voit, il semble resulter de ce qui prdckde 
que les rapports n’ont eu lieu, au ddbut, qu’a Ia suite d’en- 
trafnements involontaires. Il fnut doncen conclure queles 
coups de vent sent trks fr^quents dans ces parages ; autre- 
ment on ne pourrait expliquer d’aussi nombreux entraine- 
ments vers (les iles aussi rapproclides. La distance entre 
les Tunga les plus occidentales et les Fijl les plus orienta¬ 
les n’est que de 250 milies ou 120 lieues. Celte distance 
6 tait francliie par les Tongans en denx ou en qnatre jours, 
suivant laforce des vents, ce qui repr4sente 25 k 30 lieues 
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par jour, avec petite brise, et 00 lieues avec grand veut cie 
Sud-Est 

Evidemment ces rapports devinrent plus tard le rdsultat 
du voisinage et des habitudes prises par les Tongans; maig, 
quelle que soit la part prise par les entrainements ou par 
lcs voyages intentionnels, dans les rapports entre les deux 
raceg, il n’en est pas moins vrai que, lors des premi6res vi¬ 
sites des Tongans dans les Fiji orientales, la faineuao loi 
d'extennination, dont parient les missionnaires et les 
traditlons, n’existait pas encore, puisqu’on voit la popu- 
lation de Lakemba blen accueillir les Tongans et les 
encouragor k rovenir. Cette loi, on le sait aujourd’hui, n’a 
£t£ promulguee qu’k 1’occasion du soul&vement des Polynd- 
siens dans les Fiji; c’est ce que demontra une tradition dc 
Pritchard, que nous oiterons plus loin. II est meme suppo- 
sable qu’ella n’etait pas tr6s antdrieure & l’arriv6e des pre- 
iriiers Europdens en Ocdanle. Cette loi, du reste, n’existalt 
paa davantago dona lea ilee Fiji occidentaloa. Si le3 Ton¬ 
gans hdsitaient h g’y rendre et redoutaient d’y etre entrat- 
n6s, c’est que leurs populations, plus uombreuses et plus 
sauvages, dtaient aurtout a craindre pour leur mauvaise foi 
et leur ferocitd. Mais il n’est pas moias vrai qu’ils allaient 
jusque daus ces lies, mdine volontairement, du ternps de 
Idarinor, soit pour trafiquor, soit surtout pour louer leurs 
aervices, et qu’ils en revenaient apr6s une absence plus ou 
moins longue. C’o«t ce qui rdsulte de plusieurs faitacitds 
par Mariner, et particulierement des deux suivants (1): 

Tui-Hala-Fatai avait, dit-il, ddja fait plusieurs voyages 
auxlles Fijiel coutraetd les gobts belliqueux. de leurs ba- 
bitants. Ennuy£ de la vle tranquille qu'il meuait k Tunga, 
il partit unjour pour Ille Lakemba, daus trois canots et 
avec 250 jeunes gena partageant ses inclinatious. A leur 
arrlvde, iis se joignirent a l’un des partis qui dtaient en 
guerre, et, apr£s deuxanndcs ainsl passdes, ceuxqui avaient 
«icbappd aux. daugers revinrent a Tunga, mais non dans 
leurs canots : ceux dea Fiji dtant sup£rieurs, oe fut dans 

(!) Mariner, tomo I, p. 93 et 325. 
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ceux-lkqu’ils 8’embftrqudrent, et 1’un d’euxpdrit en route. 

Ayant trouvd, fe leur retour, que 1’lle Tongatabou dtait en 
insurrection, et que Finau l #r en essayait la conqudte, Tui- 
Hala-Fatai' et ses guenriers se joignirent & lui et firent pen- 
cber la victoire de son cQtd ; mais Tui-Hala-Fatal y trouva 
la mort. 

Ce fait prouve d'abord que les relations dtaient frequen¬ 
tes entre les deux races, et qu’on se rendait de prdfdrence 
dans l’ile oii des colonies Tunga dtaient fixees depuis long- 
temps. Le fait suivant semble prouver en outre que la loi 
qui couilainuait a murt tout dtrauger u*existait plus, si elle 
avait m&me jamais existd. II est encore rapportd par Mari- 
ner (1). 

Le cbef Ko-Muala partit un jour pour les Fiji, avec un 
grand nombre de jeunes gens, dans le but de prendre 
part aux guerres que s’y faisaient entre elles les lies et 
quelquefois les tribus diverses d’une mdme ile. Aprds y dtre 
restd deux ans, il mit k la roile pour retoumer k Vavau. II 
dtait ddjh en vue de cette ile, quand survint un coup de vent 
qui 1’empdcha d’aborder et le mit dans la ndcessitd d’essayer 
d'atteindre les Haamoa (2). Le ventaugment&nt de riolence, 
il fut jetd sur les cdtes de 1’lle Futuna (3), situde au N.-E. 
d’Haamoa, oii son canot fut pris et pilld par les indigdEes 
aveeson chargcmont do bois dc santal. Aprds dtre restd prds 
d’un an dans cette tle pour construire un autre grand canot, 
il partit et se dirigea vers les iles Fiji pour y prendre une 


(1) lbid. t p. 345. 

(2) Haamoa, pour Saamoa, d’apresla prononciation Tunga. 

(3) Futuna est 1’uno dea lies Horn, dccouvortcs en 1016 par Le- 
maire et Schouten; il y a une autre fle Futuna, entre Anaton et 
Tanna, dans 1’O.S.O. des Samoa, pres de la Nouvelle-Caledonie, 
mais ici il ne s'agit que dela Futuua de Lemaire. 11 y a aussi une lio 
Futuna dans le groupe Hapai, et il est meine probable que ee sout 
les habitants de celle-ci qui ont impose son nom a l’ile des 
Hdbrides. En Maori, utu eignifle etaucher, yider l’eau, compensa- 
tion, tribnt ; utunga, action de payer Vutu ; utuhanga, artion de 
yider l’eau. 
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nouvelle cargaison de bois de santal. II &v&it alors a bord 
trente-dnq inaulaires des Tunga, y compris quatorze ou 
quinze femines, et quatre bommes de Futuna qui avaient 
voulu voir de nouYeaux paya. Ea route, il toacha k l’ilo Lo- 
tama (1), qni eat k une journde de Futuna ; il n’y resta que 
le temps de prendre trois femmes ddsireuses de sejoindre 
a sa troupe, et fit route pour Pau (2), qu’il ne put atteindra, 
le vent 1’ayant poussd sur un autre point de Viti-Levu. Bien 
re^u par le clief de ce district, il l’aida aussi dans sea guer- 
res et il demeura longtemps pr6s de lui. De 1&, il ae rendit 
k Pau, et enfin, aprts avoir aid6 encorc le chef de cet en- 
droit, il partit, suivi de 150 personnes, pour retourner k 
Vavau, ou il fut parfaitement accueilli par Finau. Son ab- 
sence n’avait pas dur6 moins de quatorze ans. 

Cea exemples prouvent donc bien qu’avant l’6poque de 
Mariner, ou pour mieux dire pendant qu’ilse trouvait dans 
les Tunga, les Tongans allaient impundment jusque dans 
lesilesFijioccidentales.il faut cependant remarquer qu’il 
ne s’agit ici que de guerriers entreprenants, assez nom- 
breux et assez courogeux pour ne pas craindre les surprises, 
ct qui inspiraient probablement, la ou iis se prdsent&ient, 
plus de crainte quMls n’en iprouvaient eux-memes. La loi 
d extermination aurait donc pu parfaitement Stre en vi- 
gueur, k cette 6poque ; mais alors la prudence n’aurait pas 
pennis de 1'appliquer k de pareils aventuriers. 

Que conclure, en somme, de toutes les donn$es acqulses 
jusqu’b prdsent ? quo cctto loi n'a dCt dtro foito quo dans Tin- 
tervalle qui separe Tarriv^e des colonies polyndsiennes aux 
Fiji de la veuue de Mariner dans les Tunga. Il est certai- 
nement bien difficile de dire quelque chose , de precis k ce 
sujet; mais quand on lit attentivement les traditions des 
archipels, il seuible que cet 6v&ueineut a d(l se passer bien 
plus pr£s de T&rrivde des prenderes colonies polyndsiennes 

(1) Probablement Ille Lotu des Fiji. 

l2) On sait que c’est k Pau que d’Urville alia Yenger la raort du 
capitaine frangms Bureau ctde toutsou equipage, massacrrs par 
les iadigenes. 

n 21 . 
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anx Fiji que do celle des Europdens en Polyndsie. Malheu- 
reusement cela ne fixe nullement rdpoque des migrations. 
Pourtant, & en juger encore par les noms qui figurent dans 
lea l^gendes, il est permis de croire que c’6tait & 1’dpoque 
la plus reculde de 1’histoire des Polyndsiens, puisque ce 
n’e8t plus pour eux aujourd'hui qu’un souvenir mytholo- 
gique. Ajoutona que si, pendant le s^jour de Mariner aur 
Tonga, lea relationa entre Fijiens et Tongans dt&ient re- 
priaea depuis longtemps, tout, d’un autre cfttd, semble an- 
noncer que cea rapports avaient subi une longue intemip- 
tion qui, h elle seule, explique le vague des traditiuns. 

M^tis dus au m^lange des deux races. — Quoi qu’il en 
aoit, le contact, passager d’abord, puis permanent, dea Ton¬ 
gans avec les populations mdlandsiennes, devait naturelle- 
ment, par 1'alliance des deux races, former une population 
mdtisse qui, en effet, est admise aujourd’bui partousles 
ethnologues. > Cette population est si gdndrale, si distincte 
dans lea districta de l’Est des Fiji, qu’il est impossible de 
la mdconnaitre et de la confondre avec les pure Tongans 
ou lea purs Fijiens. (1)»II suffit de la voir, dit Pritchard, 
pour ladistinguer des babitants des autres ilea, et surtout 
de ceux des grandes lies, o& la souche mdlandsienne, qu’il 
appelle papoue, est sansmdlange. Et il ajoute : « Le mdlange 
dea Tongans et dea Fijiens est si apparent dans les lies de 
l’Eat, qu’il y a mdme un nom spdcial pour les descendants 
des deux races: on les appelle Tonga-Fiji, et iis sont fiers 
de ce nom.» 

On le voit, cet observateur commoneo par bion dtablir que 
cette population hybrida a. comme tona les mdtis, tous 
les caract&res dus au m^lange de ses auteurs, et qu’elle 
provient ici de 1’alliance des Polyndsiens et des Mdland- 
siens, formant les populations pnres des Jies Tunga et 
des lies Fiji. Il montre donc, tout d abord, qu’elle ne consti¬ 
tue pas le fond de la population des tlos Fiji. 

En effet, si les mdtis Tunga-Fiji sont encore tr^a nombreux 

(1) Pritchard, ouv« cite, p* 331 
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dans les lies ou lee Tongans ont longtemps sdjoumd etotxils 
ont fondd des colonies, telles que Lakemba et quelques pe- 
tites Ile* voisines, Kandavu et mftme le district de Rewa sur 
1'lle Viti Levu, iis sont au contraire fort rares dans les au- 
tres lies; on peut mfime dire, qu’exceptd les quelquss mdtis 
transportds ou nds dans ces lies, toutes, et surtout les plus 
grandes du groupe, ne sont absolument peupldes que par 
1& race mdlandsienne ou fijienne pure (1). 

CTestce que Pritchard va ddmontrer surabondamment 
lui-mdme, par les citations que nous allons falre. Cesci- 
tations prouvent, & priori, qu*on a regardd jusqu’kpr6sent 
itort les fles Fiji comme habitdes uniquement par une 
population mdtisse ; on sait que, tout dernidrement encore, 
e’dtait 1’opinion soutenue par M. de Quatrefages, dans son 
ouvrage sur les Polyndsiens. 

Pour nous, qui avons vu cette population mdtisse & La¬ 
kemba, l’ile mfime qui est son centre, il y a longtemps que 
notre opinion dtait arrdtde k ce sujet; mais nous n'avious 
pas osd la faire connaltre, tant elle dtait opposde k celle gd- 
ndralement admise ; en outre, il nous efct dtd difficile de la 
soutenir avec nosseules observatione. 

AujounThui, 11 n*en est plus de mdme ; les observateurs 
les plus compdtents ont parld; auasi n’hdsitons-noua plus 
k dire, avec Pritchard, Th. Williams et autres, que c’est 
une erreur de croire les iles Fiji uniquement peupldes par 
une population mdtisse. 

Cette population mdtisse existe sans contredit; mais elle 
est bornde k un petit nombre d’Iles. Il est certain, au con¬ 
traire, que toutes les autres sont peupldes par uno raco sons 
mdlange, ou du moins sana mdlange auasi apparent. 

Il est inutile, aprds cela, de parier des nombreux radian¬ 
ti) Cette race ressemble k la raca Ndo-Calddonienne par la cou- 
leur brun-rougcAtre de la peau, par la chavelare abondante et fri- 
bcb, paria beauta dea furmea ; 1’une et 1'autre a lea jainbeemolaa 
fortes que la race polynesicnne, avec des pieds enormes. Seule- 
mentles traita des Fijions semblent dtre moins grosaiers, moins 
eommuBs que ceux des Neo*Cal6doniens. 
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ges consEcutifs qui ont dO se produire par le croisement de 
cea mEtis eux-mEmes avec d’autres mEtis ou avec des races 
differentes. Evidemment, en s’alliant aux EuropEens et an- 
tres Etrangers, iis ont produit de nombreuses variEtEs, k 
toutea sortes de degrEs, dont les caractdres seront peut-Etre 
indiquEs un jour par les observateurs k demeure, mais qui 
sont insaisissables par le voyageur. Ici nous ne devons 
nous occuper que des metis, rEsultal immEdiat du mElange 
des deux races. / 

Noua avons dEjfc longueuieut indiquE les caractEres phy- 
siques distinctifs de ces deux races : nous n\v reviendroas 
donc pas. Quant 4 ceux que prEsentent leurs mEtis directs, 
iis sont, comme on a dit, la rEsultante des caractEres de 
leurs auteurs, mais en proportions diffErentes, suivant la 
race qui a fourni la mEre : ainsi ces metis ressemblent da- 
vantage tantSt k la race polynEaienne, tantdt et plus sou- 
▼entkla race fijienne ou mElanEsienne. DEs 1827, nous 
avions remarquE que les mEtis de Lakemba, et surtout de 
Kandavu, prEsentaient des traits plus mdles, une teiate de 
la peau plus foncEe et des cheveux moins droits que les 
Tongans. C’est ce qui a EtE confirmE depuis par les mis- 
sionnaires anginis, ct plus particuliErement par M. Prit- 
chard. Quelquefois pourtant, quoique plus r&rement. les 
caractEres inverses semblaientdominer, c’est*lMiire un teint 
plus clair, des traits moins BEvEres, des cheveux plus droits, 
des formes plus arrondies ; mais il Etait difficile d’assurer 
qu’ils n’appartenaient pas & de pura Tongans. En somme, 
les premiers caractEres Etaient les plus communs, les plus 
frappants et l’on reconnaissait, en les observant, que c’E- 
taient les caractEres adoucis de la race mElanEsienne : iis 
rapprochaient donc les mEtis plus de cette race que de la 
race polynEaienne. 

vc pareils caractEres Etaient Evidemment dus, ce que 
nous croyons n’avoir pas EtE remarquE, k ce que ces mEtis 
nvaient eu pour mEres des femmes fijiennes. Un pareil 
fait expliquait en mEme temps pourquoi les mEtis a ca- 
ractEres tongans dominants, semblaient si rares: car 
s*il est certain que des femmes Tuuga se rendaient 
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auasi dans lea Fiji , il ne 1’est paa moins qu’elles s’y 
rendaient en beaucoup plus petit nombre que leurs compa- 
triotes. Or on sait que les mixtes tiennent toujours plus de 
la nature de la femelle que de celle du mdle : de sorte que 
l’on pourrait dire que la plupart des mdtis, vus alors par 
nous, n’6taient que les bardots des deux races. Nous le rd- 
pdtons, ce aont eux que nous avom vua en grand nombre k 
Lakemba; iis dtaient mdine si nombreux, qu’b premidre vue, 
il semblait n’y avoir que ce genre de mdtis ; mais, malgrd 
la rdpuhion d’une partie des femmes Tunga pour les Fi- 
jlens, il est pourtant bien probable qiTil y a un assez bon 
nombre d’autres mdtis ayant pour mdres des Tonganes: 
tela aont ceux nds des femmea qui, d’aprds Th. Williams, 
dtaient livrdes aux Fijiens par les Tongans, dans le but de 
se procurer les belles plumes rouges auxquelles iis atta- 
chaient un si grand prix. 

Reinarquons toutefois, en passaut, que si ce nom Touga* 
Fiji, donnd aux mdtis par les Tongans, n’est pas retournd 
par les Fijiens, c’est probablementqu'il doit dtre interprdtd 
comme ne signifiant que mdtis dc pdre Tongan et de mdre 
Fijienne. Il semble donc avoir dtdjustement donnd parce 
que les Tongans s alliaient aux femmes fijiennes plus que 
les Fijiens aux femmes polyndsiennes. 

Nous n’ajouterons ici que quelques mots touchant les 
quaJitds supdrieures a celles des deux races reconnuesk 
ces mdtis par les missionnaires. Cest ce qui a fait dire k 
Pritchard : (l) « Les descendantsdesnaturelsTonga-Fijiens, 
on Tonga-Samoans, ou Samoans-Fijiens, ont dte trou- 
vds relativement plus bravcs quo los pura Tongans, 
on les purs Samoans , ou enfin les purs Fijiens. Par- 
tout ou il y a eu, dans un groupe, quelque mdlange 
avec les indigdnes de Tun des autres groupes, les habitante 
sont physiquement et intellectuellement supdrieurs aux 
habitant8 des districta du mdmc groupe ou il n’y a pas de 
mdlonge. > 

11 ajoute mdmc, h ce sujet, quelques phrases qui rd- 

(l) R4miniscenccs } p. 417. ^ 
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pendent si bien aux prdoccupations des savants, que nous 
n’h6sitons pas k les citer: « Les habitante de rinterieur 
de Viti-Leru, dit-il, perdent a dtre comparia mdme avec lea 
naturels des cdtes Ouest, ou le milange avec des insulaire* 
du dehors sest produit sur la plus petite ichelle. En evan¬ 
nant des districta orientaux vers les districte occidentaux, 
et de lfc dans 1’interieur, les visages ont moins de grice, 
les fronte sont plus comprimes, 1’occiput est plusddveloppd; 
en d’&utres termes, quand on part du grand m61ange des 
deux groupes pour arriver k un ntelange bornA, et de Lk k 
un pointoii il n’y a pas de mdlange, ou en allant du bord 
de la mer jusque dans rinterieur, on observe un abaisse- 
ment marqui au physique et au moral. 

■ La supirioritd gendrale des habitante des cCtes est si 
bien connue dans tous lee groupes, qu’on regarde comme 
un reproche et une insulte d’dtre appete naturel de l’inte- 
rieur. Dans les Fiji, la mantere la plus ordinaire d'expri* 
mer son mipris pour un autre, et d’abaisser son savoir et 
soq courage, est de 1’appeler Kax-Vanua , paysan. D en est 
de mime aux S&moa. oul ipithite emplojde pour ddsigner 
un homme de mauvaises manteres et mdprisable, est, Uta- 
Fenua , c’est-h-dire de la terre d en haut, de 1’interieur au- 
trement dit, montagnard. » 

Mais Pritchard ne se contente pas de constator la supd- 
riorito physique et intellectuelle des mitis sur leurs auteurs. 
II dtabiit,aans lo vouloir peut-dtro, ctcotdmoignage, renant 
de lui, estdelaplus haute importanca, ildtablitque ces metis 
n’occupent point toutes les tles Fiji, mais seulement quel- 
ques-unes. En effet, tout partiaanqu’il est d’un gr&nd milan- 
ge entre les Tongans et les Fijiens aurtout, il montre, dans 
maints passagea de son lirre, que ce ntelange n'est d’a- 
bord paa auasi grand qu’il semble vouloir le faire croire, et 
qu’ensuito il est borite aux iles orientales des Fiji. C'est 
ainsi qu’apr6s avoir fait remarquer que le mdiange est bien 
plus apparent dans les Fiji qu'aux Tunga (1), il dit qu’il 
est princJpalement limite, dans les Fiji, aux districta de 


(1) Ouvr. cite, p. 381, 889,384, 418, etc. 
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l’Est, ^est-k-dire aux lies qui avoisinent le plus lea Tunga, 
et il cherchd k expliquer un pareil fait ea disaat qu’il tient 
probablement k latrande dtendue de ia contrde. Voici, du 
reste, aea propres paroles; 

■ Dans les districta orientaux dea Fyi, il y a un gTand 
mdlange avec lea Tongans, mdlange qui date de plusieurs 
gkndrations antdrieures ; mais dans les districta de rOuest, 
le mklange a dtd si limit6 qu’il est k peine apparent. » Il y 
re vient ailleurs en disant: « Le mdlange (dans 1'Est), eet si 
intime et si marqu6, qu’il donne aux indigknea des caractd- 
rea qui les distinguent dea habitanta de rintdrieurdea gran¬ 
des lies Fiji, oii la souche papoue existe presque sans md- 
lange. > Enfin il rdp&te : « Lk, partout, les naturels sont 
physiqudment et intellectuellement infdrieurs k leurs com- 
patriotes des districta de l’Est. Si l’on quitte les cOtes pour 
pkndtrer dans Tintdrieur de Viti-Levu, on trouvc que le 
peuple est infdrieur physiquement et intellectuellement k 
ceux des cdtes, et qu’il n’y a pas eu de mdlange avec les in- 
digdnes voisins, et rarement avec quelques-uns de leurs 
compatriotes des cdtes. » 

Nous avous voulu citer textuellemeut ces parulea, parce 
que nous croyons qu’il ne aera plua possible, aprda cela, de 
considdrer les Fiji comme peupldes seulement par des md- 
tis Tunga-Fiji. 

Si donc telle dtait notre opinion k la suite de nos propres 
observations, on voit qu’elle est fortement appuyde par cel- 
les des observateurs modernes les plus compdtents. 

Dda lora, c’eet k tort que M. da Quatrefages, qui a'6tait 
abstenu de toute apprdciation k ce sujet, dans son pre- 
mier travail de la Revue den Deux-Mondes , a cru pouvoir, 
dans le second, appliquer les lignes suivantes k toute la 
population des lies Fiji:, <1> « Ces insulaires sont triis 
manifeatement dea mdtis de udgres et de Polyndsiens : 
soua le rapport du teint, de la chevelure, des caractdrea 
intellectueU et moraux, iis se rattachent k la fois aux 
deux races. C’est un point sur lequel s’accordent tous 

(1) Les Polyntsiens et leurs migrations, p. 141. 
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les voyageurs. Lea Fijiens, sont, entre autrea, de hardis et 
habiles navig-ateurs, contrai rement k tous les au tres habi- 
tants de la M61an£sie; enfin Hole a reconnu que la langue 
pr^aentait des caract&res en harmonie avec tout le reste : 
ua cinqui&me des mots est ddcid6ment polyc&den. De leur 
c6td, les Malaisiens expulsds des lies Fiji emportaieut avec 
eux, dans leur langage, dans leurs moeurs, un certain nom- 
bre de traits sp^ciaux empruntds k leurs vainqueura, et qui, 
de nos jours encore, distinguent leurs descendaots de tou* 
tes les autres tribus polyn6siennes. * 

Cesparoles ne sont applicables, en effet, quaux m£tU 
Tunga-Fiji, qui n’occupent, comme on vient de le voir, que 
quelques-unes des iles Fiji orientales, oii iis forment plu- 
siours agglomdrations assez fortes ; mais elles ne le sont 
point aux MSlandsiens purs qui constituent, au contraire, le 
fond des populations fijiennes, mfimc dans los ilcs ou lea 
colonies des Tunga se sont £tablies et ont donnd naissance 
aux mdtis. 

11 est bien certain, comme on le dit, que les mitis Tunga- 
Fiji sont le rdsultat du milange des Tongans avec les Md- 
lauesieus. Mais, ce qu’il faut reinarquer, c*est que ces der- 
niers sont des Mdlandsiens dos iles Fiji mime, et non de3 
Milanisiens d’iles differentes, telles que les Salomon, ainsi 
qu'il faudrait le supposer, si 1'assertion de M. de Quatrefa- 
ges avait quelque fondement. 

II est bien certain aussi que les Fijiens sont d'habiles na- 
vigateurs , surtout ceux qui occupent les iles les plus 
orientales ; mais lesindig&nes des lies Salomon ne le Bont 
pas moins. Du reste, excepti les iles de Piques, Mangareva 
et quelques autres, quelles sont les iles de la Polynisie qui 
n ont pas de navigateurs aussi habiles et aussi bardis, ou 
qui, du inuiu8,n’en aientpas eu autrefois ? 

Mais ce quimirite tout particuliirement d’itre rem&rqui, 
c’est lorsque M. Hale dit, k 1‘occasion descaractireslinguis- 
tiques de la langue fijienne,qu’il y a trouvi un cinqui&mede 
mots polynisiens. C’est un fait: tout-a-l’Leure nous ferons 
voir que les mots polynisiens y sont peut-etre en plus grand 
nombre encore, ct, fait non moins important, qu'ils sont 
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donnds mdme a des objets qu’on ne peut supposer n’avoir 
jamais ^td ddnommds par les Mdlandsiens. Cela, du reste, 
nempdche pas que le fond de la population ne soit m61an6- 
sien par les caractdres gdndraux, comme la langue est md- 
landsienne par son ensemble. 

Quant k ce que dit M. de Quatrefages, en terminant, que 
les Malaisiens expulsds des !les Fiji ont emportd avec eux, 
dans leur langage et dans leurs mceurs, un certain nombre 
de traits spdciaux empruntds k leurs vainqueurs, et qui, de 
noajours encore, distinguent leurs descendants de toutes les 
autres tribus polyndsiennes, nous ferons l’aveu que nous 
ne comprenons pas quels sont les descendants de ces ex¬ 
pulses : Les Tongans ? Or, on a vu que les Tongans actuels 
ont tous les c&ractdres de la race polyndsienne pure ; il les 
auraient indine pluB pure et plus nets que les Tahitiens et 
les NouYeaux-Zdl&ndois, s’il fallait s’cn rapporter au diro 
de Dumont dTrville (lj. 11 est cert&in, du reste, comme 
nous le ddmontrerons ailieurs, que le3 Tongans ont mdme 
une langue qui, k part quelques lettres, est plus ressem- 
blante k la langue maori qu’k toute autre, contrairement k 
ce qu*on seruit purtd k Bupposer, d'aprds les vocabulaires 
erronda de Mariner : mais toujours est-il, qu’excepte un 
trds petit nombre de mots, leur langage est pur de mots 
fijiens. 

Si donc les rapports entre les deux races sont plus frd- 
quents aujourd'hui qu’ils nont peut-dtre jamais dtd, il ne 
fautpas oublier ndanmoina que les Polyndsiens n’aiment 
pas plus aller se flxer dans las Fiji occidentales que les Fi¬ 
jiens n’aiment eux-mdmes aller se flxer dans les lies poly- 
ndsiennes. A 1’exception d’un petit nombre de Fijiens purs, 
les mdtis Tunga-Fiji sont les se uls qui se rendent sans hdsi- 
tation aux iles Tunga. assurds qu'iU sont dy dtre au moins 
bien accueillis par leuTS parenta. Quoy et G&imard avaient 
ddjk fait cette observation : « 11 est k remarquer, disaient- 
ila (2), que les Vitiens vont trds-raremdnt kTonga, et que 

(1) Vojrage de VAstrolabe , t. IV, 1» partie, p. 229. 

(2j Zooiogie de fAitrolabe, p. 49. 
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ce sont, au contraire, les iniulaire» des ilea des Amis qui se 
sont dtablis aur Laguimba, une dea ilea de la partie orien¬ 
tale# de 1’archipel vitien». Quant aux Tong-ans eux-mdmes, 
lorsqu’ils vont aux Piji, iis se dirigent toujours, noua le 
savons, vers les iles orientales, oii leurs compatriotes sont 
nombreux. On dirait vraiment que, m&lgrk lea changementa 
favor&bles et avantageux survenus dans les moeurs des 
Fijiena, iis redoutent encore d’dtre entralnds vers les ilea 
plus occidentales. 

Nous croyons donc pouvoir conclure, de ce qui prdckde, 
que les Tongwns, pss plus probablement que les Samoans, 
ne se sont jamaia, ainai qu’on le croit gdndralement, rendua 
en conqudranta dans lea iles Fiji; mais que, en tout tempa, 
iis se sont plutdt estimte fort heureux d'y dtre toldrds. 

La race polyn£sienne n’est pas une raoe conqu£rantb. 
— Cependant, pour la plupart des ethnologues, la race po- 
lynksienne eat une race conqukrante qui, dks aon arrivde en 
Polyndsie, aurait envahi les iiea Fiji. Telle dtait 1'opinion 
soutenue par Murray.dans aon Encyclopidie det giographes. 
Get dcrivaiu admett&it 1'invasiou et la souiuiasiou des Fiji 
par les habitants des iles des Amis, mais il n’apportait au- 
cun tdmoignage k 1’appui de cette opinion; il se content&it, 
pour la 80 utenir, des suppositione sans fondement du capi- 
taine Wilson, du Duff, qu’il copiait, comme lui-mdme, de- 
puis, a 6t6 copik par presque tous ceux qui ont dcrit sur le 
mftme sujet, et, entre autres, par d*Urville. 

On pourrait certainement, k ne juger que par certains 
faits particuliera observas par nous dans plusieurs iles md- 
landaienneB, et notamment k Vanikoro, oii les noma de 
quelques chefs sont tout polyndsiens, on pourrait supposer 
que les Polyndsiens, entrainds jusque lk, ont fini par domi¬ 
nor les Mdlanksiens, gr&ce k leur supkrioritd intellectuelle. 
Cependant, qaand on remarque ce qui s eat passd k Tanna, 
k la Nouvelle-Calddonie, ou les deux races se sont k peine 
mdlSes, malgrd leur contact, et surtout aux Fiji, oii le md- 
lange sest bornd, comme on vient de le voir, aux Iles qui 
avoisinent le plus les Tunga, il faut au molas reconnaitre : 
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d’abordque la suprlmatie intellectuelle, qu’on est disposd k 
accorder k la raca polyndsienne, n’est peut-ltre pas aussi 
errande qu’on l’a dit; ensuite que cela n’aide gulre k prou- 
ver que les Polyndslens sont venus eu conqudrants dans ces 
divers lieux. 

On comprend pourtant tr&s bien que si, au lieu d’6tre de 
simples naufragis, iis s'y dtaient, d&s le ddbut, pr&entds en 
gr&nd nombre k la fois, il aurait pu en dtre tout autrement. 
Mais, puisqu’ils sonttoujours restis isolls ou infdrieurs en 
nombre dans lea lies Mllanesiennes ou on leB trouve, il n’y 
a, ii notre avia qu’une conclusion posaible, c’est que lenva- 
hissement qu’on leur attribue n’a jamais eu lieu, ezceptd 
peut-dtre pour un nombre restreint de petites lies, jusque 
1& inhabitles. 

Du reste, comme on va voir, les traditions dea deux 
races se taisent dgalement sur le fait cTenvahissemeat 
des lies Fiji par les Tongans ou tout autre peuple po- 
lynlsien. Tandis que les traditions des Tunga montrent 
que les Fiji Itaient inddpendantes, celles des Fiji elles- 
mdmes dtablissent au contraire, k chaque pas, que, dans 
les premiers temps, les Tongans et les Samoans ne se ren- 
daient aux Fiji, qu’entrainls par des coups do vent; ellea 
semblent dire aussi qu’b une dpoque reculde et antdrieure k 
la loi d’extennination, de frdquents rapports avaient lieu 
entre les populations des trois groupes. Pourtant celles des 
Samoa indiquent qu’a une autre Ipoque ces rapports dtaient 
hostiles, puisque Tongans et Fijiens allaient faire la guerre 
aux Samoans. Mais, rdpltons-le, aucune ne parle do Ten- 
vahissement des Fiji. 

De mime que Murray, d’Urville regardait le peuple po- 
lynlsien comme un peuple de conqulranta ; mais, ce qui 
mdrite d’ltre remarqud, venant de lui, il pensait, contrai- 
rernent k ricrivain auglais, que les Fijieus, Luin d*avoir ele 
subjuguds paries Polyndsiens, avaient dO, au contraire, 
St re un obst&cle k la marche des Tongans vers TOuest (1). 
Lorsqu’il formulait cette opinion, il regardait donc les Po¬ 
li) Philologiede ' Astrolabe , t. I, 2« parti e, p. 881. 
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raient essayd d’envahir les lies Tunga, plutdt que les Ton- 
g&ns auraient essayd de conqudrir les iles Fiji. 

Pourtaut, alors meme que les Fijiens seraient allds, 
comme nous aommes disposd it le croire, attaquer les Ton- 
grana, lea iles Tunga n’auraiant jamais dtd tenues en sujd- 
tion : c’est ce que prouve 1’absence presque enti^re de mots 
fijiens dans le langage tongan. Ces mots, en effet, se rd- 
dui8ent k trois ou quatre, tels que bulotu , tui , etc. Mariner 
en a cit6 un plus grand nombre, mais c’est par erreur, ainsi 
que nous le muutrona dans la p re face de uotre Dictionnaire 
Tahitien. 11 est dvident qu’il en eCtt Std tout autrement si les 
Fijiens fussent restds pendantquelqne temps maitresdes iles 
Tunga. II se serait alors produit, en sens inverse, le rdsul- 
tat foumi par la prdsence des Polyn^siens dans les Fiji: 
car, ainsi qu on va le voir, les mots tongans sont fort nom- 
breux dans le langage fijien. 

Ainsi les Fijiens, s*ils ont ddpaasri vers le Sud-Est les li¬ 
mites qu ils occupent aujourd’hui, n’ont jamais dCt s’dtablir 
it demeure dans les iles Tunga. Nous croyons cependant 
qu’ils ont 6td y livrer quelques comb&ts, mais seulement 
aprfes les premi6res visites des Tougans chez eux. Mais 
nous no pensons pas quo loe lies Tunga aient jamais 
compl6tement occupdes par une population mdlantaienne, 
soitavant, soit aprfcs 1’arrivde des Polyndsiens dans ces 
iles. 

Si les traditions gardent le silence sur les attaques que 
lea Fijiens auraieut pu faire coutre lea Tunga, alors que 
ces mdmes traditions indiquent nettement les attaques fai- 
tes par les Fijiens et les Tongans contre les Samoa, cela 
tient a un fait ignord jusquit prdsent: c’est que les iles 
Samoa, ou du moins l’une d’elles, la grande ile Upolu, ont 
6t6 peuptees par les iles Tunga. Nous citerons bientflt la 
tradition de Pritchard qui le prouve. On comprend parfai- 
tement d6s lora que les Tongans, connaiasant la faiblesse 
de la population d'Upolu, soient allds Tattaquer souvent, 
jusqu’au moment ou celle-ci, renforede sans doute par d’au- 
trea colonies, soit parvenue it repousser avec succ6s les 
assaillants, Bes compatriotes. On verra ^galement bientCt 
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Ia curieuse tradition qui rapporte lea demigres tentatives 
faites par les Tongans contre lea Samoana, ainai que le mo- 
tif non moins curieux de leur intemiption. 

Ii est difficile de prdciser l'6poque ou les Fijiens allaient 
faire la guerre aux Samoana et lever dea tributa dans leurs 
ilea. Mnis, d’aprda dea ldgendea que noua allons faire 
connaitre, il eat cert&in qu'ila a 'j rendaient annuellement 
pour y faire dea prisonniera. D’apr$8 d’autrea ldgendes, il 
eat vrai, ilb y allaient auasi en viaiteur8 amis : il y a donc 
eu dans leura relatione au moins deux dpoques distinctae. 
Noua pensona que les visites amicales sont postdrienree anx 
attaquea et qu’ellea ont prdcddd de peu de tempa Fexpulaion 
des Polyndaiens j usque lb toldrda, dans les lies Fiji. 

En rdaumd, noua concluerons de ce qui prdcdde : 

1* Lea TonganB et les Samoans n’ont presque certaiae- 
mcnt jamais cssayd, avcc lcurs flottcs, do aoumottro les lies 
Fiji et, au ddbut, ile n'y sont allds qu’entralnda malgrd eux ; 

2* Avant comme aprds leur expulsion des lies Fiji, lea Po- 
lyndaiena, heureux de n’dtre pas attaquda chez eux, ont 
simplement cherchd & y Gtre de nouveau toldrda, loraquMls 
s'y trouvaient eutralnds ou qu’ils a'y rendaient volontalre- 
ment; 

3* Lea Samoa ont 6te aouvent attaqudes par lea Tongans 
et lea Fijiens, et les Tunga l’ont probablement dtd par cea 
demier8. Maia, presque certainement, les iles Tunga, et 
probablement leB iles Samoa, n’ont jamais 6td compldtement 
aoumises aux Fijiens, soit avant, aoit apris Tarrirde dea 
Polyndsiens, de mfime que les Samoa ne l'ont pas dtd aux 
Tongans eux-mdmea. 

On voit donc que ai lea faita a’6taient passda de la sorte, 
ce Beraient bien lea Fijiens, comme le diaait d’Urville, qui 
auraient pu dtre un obstacle au passage dea Tongans cher- 
chantfe ae diriger vera 1’OueBt. Cet obstacle, du reste, se 
serait dgalement aussi dlevd contre le passage des colonies 
aamoanes allant, comme on le croit, peupler la Nouvelle-Z4- 
lande. Ea effet, il aurait 6t4 imposaible b. cea colonies de 
a’y rendra directement aans passer dans l’un ou 1’autre de 
ces archipels: c'est, ce que noua ddmontrerons bientbt, 
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Au surplus, voici les traditions qui nouasemblent appuyer 
notre manifere de voir. Comme elles n’ont jam ais pu¬ 

blices, nous allons les donner ici telles qu’elles nous aont 
parvenues, et nous rejeterons k la fin du chapitre toutes 
celles des mSmes lies que nous noussommes procur6es,mais 
qui n'ont pas trait h. la qucstion qui nous occupo. 

Qnelle que soit l’exactitude de notre interprCtation pouT 
ce qui concerne les lies Tunga, ces traditions dCmontreront 
du moins, k n’en pas douter, que les lies S&moa, ont CtC 
en butte aux attaques des deux autres archipels. 

GUEHKE ANU1ENNE FAITE AUX HABITANTS DES SaUOA PAR 

ceox des Tono a. — Cette ldgende, enmontrant lea rap- 
ports qui ontexistC entre les deux archipels, k une 6poque 
CloignCe, peint parfaitement le caractCre et la croyance des 
PolynCsiens ; elle fait comprendre, croyons-nous, mieux 
que les refiexions des voyageurs, le genre de relations de 
cea peuples. 0’est pourquoi, malgrC sa longueur, nous nous 
sommes ddcidd k la faire conuaitre. 

II y avait, k Tunga-tapu, un chef riche et redoutahle, ap- 
peld Tui Tuuga, qui faiaait frCquemment la guerre aux ha- 
bitants des iles Samoa. Dans ce but, il se rendit une fois k 
Upolu. 

Dans cette ile vivait un chef nommd Tui Maunga (1), le 
plus renommC de toutes les lies Samoa : ce chef avait une 
saeur d’une beautC remarquable. 

Yaincu par Tui Tunga, Tui Maunga lui demanda grdce : 
— ■ Ne me tue pas, lui dit-il, et je te donnerai ma sceur en 
mariage. » — « Je le veux bien, rCpondit Tui Tunga, mais 
il faut d’abord savoir si ta soeury consentira. » 

Alors I 03 deux chefs, devenus amis, se rendirent dans la 
case de Tui Maunga, 011 se trouvait sa sceur. 

L’ayant prise k part, Tui Maunga lui dit: « Je compte sur 

(I) Tui eat le nom donne au chef auprdme dans les deux archi* 
pels, de m&meque dans les Fiji, d’ou il est prolablement originai- 
re. Mari ner a longuement expose l’importanc9 du Tui Tonga k 
Tongatabou, et la dgcheaace du dernier chef de ce nom> 
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toi, ma sceur, pour me rendre un grand Service » — « Avec 
beaucoup de plaisir, Bi je le puia, mon frtre, Ini rdpondit- 
elle : que veux-tu de moi ? » — < II faut que tu deviennes la 
femine de Tui Tunga.» — « Pourquoi cela, mon fr6re ? • 
— « Ecoute : il m'a vaincu, et j’ai promis de lui donner ta 
main, k condition qu’il me laisaerait la vie : II y a conBenti, 
de toi ddpend mon sort. • — < J’accepte, mon frtre, je suis 
prdte k rdpouser, s’il s’engage k ne point me maltraiter. » 

Tui Tunga promit sans hdsiter de toujoure bien trailer la 
saeur de son nouvel ami.et il dit fccelle-ci:« Tu seras laplus 
grande priuceaae de Tunga ; tu auras aut&nt de serviteurs 
que tu voudras. » 

Le mariage airni conclu eut lieu ; pan de temps apr&s, iis 
se mirent en route pour les iles Tunga. 

Lk, naquit un enfant qui, comme son pere, fut appele 
Tui Tunga. 

Lep&re dtant mort quelque temps apris, la m£re dit k son 
fils ; « Ce pays n’est pas le nOtre ; il est vrai que c’est celui 
de ton pire, mais notre patrie estSamoa: il me parait con- 
venablo d’y retourner et de nous y rifugier. » 

Le fils y consentit facilement: dfes qu’ils furent prits, iis 
6e mirent en route. 

Tui-Tunga, bien re$u de sa nouvelle famille et entoure de 
toue lea soins, grandit i Samoa. Des son bas age, il se fit re- 
marquer par son adresse et par sa force. Bientbt celle-ci devint 
prodigieuse ; dans lea cembats, Tui Tonga ne rencontrait 
pereonne qui pCltlui risister. 

Sa riputation se repandit partout dans toutea les autres 
lies; les Samoans itaienl fiers d’avoir pour chef un homme 
6 i renommi. Le moment n’itait pas loin oii ce chef devait 
montrer sa force d’une maniire plus utile. 

Depuis le ddpart du jeune Tui Tunga, lea habitants de 
Tunga avaient rompu lapaix ; mais iis ne s’itaientpas ha- 
sardis k vanir attaquer lea Samoa. Pourtant iis 1’osirent ii 
la fin : une nuit iis dibarquirent dans Tintention d’atta- 
quer Tui Tunga pendant qu’il dormait Toutefois, comme iis 
itaient fatiguis par la traversee, iis mouillOrent leur piro- 
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gue, et se livrerent au soinmeil. lis oubliuient quils u’a- 
vaient plus k leur tete le p6re de Iui Tunga. 

Le jeune homine, rdveilld fctemps, ne fit qu un bond vers 
la plage oii iis se trouvaieat avec leur pirogue ; saisissant 
celle-ci, il 1’emporta dans l’int4rieur. 

Grandefutla surprisa des guerriers tongans quandils b’6 - 
veillfcrent (1): tout le peuple et les guerriers des Samoa, 
6taient autour d’euz. lis furent forcds de se reconnaitre 
prisonniers, et iis s’eagag6rent k payer pour ran^on un 
grand nombre de nattes, de cochons et de tapa , heureux 
d’eu £tre quittes h si bon marchS. C’dtait de la part de Tui 
Tonga montrer autant de gdndrosiU que de force. 

Dans co temps-lk, Tui Tunga devint Atua ou dieu vivant. 
Cette nouvelle preuve de sa force fut regardde comme un 
prodige, et lui-mdme, par suite, fut considdrd comme un 
etre divin, qualitd d’ailleurs k laquelle lui donu&it droit sa 
naissance. 

Les autres dieux lui avaient dit qTil ne mourrait 
poiut, et qu’il serait seulement chaugd eu uiontagne. 
La ldgende ne dit point s’il mourut.mais aujourd'hui encore 
on appelle Tui Tunga la montagne du port d’Apia, k Opu- 
lu (2): ce qui prouve surabondamment que les dieux ont dit 
vrai. 

Jusque-li, Tui Tunga n’avait agi, pourainsi dire, qu’avec 
ses propres ressources; mais, d6s qu’il fut dieu, il le fit en 
vraie puissanco du ciel, en enchanteur. 

Entre autres objets servant a l accomplissement de ses 


1 1) Une legende rnaori rapporte que pareil fait arriva aux guer- 
riers de VArawa, commandes par Tuma*te-Kapua, quand iis so 
trouverent en presence des guerriers de Ruaeo, qui avaient halc 
leurnavire a terre pendant leur sommeil. 

(2) On a vu qu’a Taliiti la montagne Orohena, tiro son nom de 
tiroscnga des Samoa ; ici ce serait des Tucga que celle d’Apia au- 
rait tiro le sien. Co rupprocheiueiit uous suiuble de quelqae im- 
portance, relativement a la inarclu uls migrations polynesiennes. 
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La pauvre mdre, ne pou^nt faire autrement, consentit h 
en tuer un. 

Les chefs se rdunirent qunnd il fut pr6par6 : tou3 trou- 
vfcrent que cette chair valait mieux que la chair humaine. 
lis furent encliantds de cette ddcouverte, et le grand clief 
dit h la mire : « Ton fils 6tait dilicieux ; t£che donc d’ac- 
coucher une autre fois d’enfants pareils, et je te promets 
ta liberti. En outre je te laisserai un fils et une fille, que 
lupourras emmeneravec toi. * 

La mire fit si bien qu*elle occoucha bientOt de nouveaux 
petits cochons. 

Lc grand chcf tint parole. Par scn ordre, une grande pi- 
rogue fut donnee et montie par da bona nageurs. II y fit 
embarquer Cici et sa femme, leur fils et leur fille, avec des 
vivres en abondance. 

Quelque temps apris, 1'heureux oouple revoyait les iles 
Samoa, ou la tradition dit qu’ils vicurent en bonne iutelli- 
gence, faisaut dea enfants et mangeant du cochon cuit au 
four ; car le feu itait ddjk connu : il avait iti apporti par 
Tiitii. La tradition ne dit pis si Sau continua b mettre au 
monde des petits ccchons. 

Le voyage de Sau et de Cici, revenant des Fiji, ne s’itait 
pourtaut pas passi sans ipisole. Comme iis approchaient de 
Tutuila, leur pirogue chavira. Les matelots Fijiens adressi- 
rent des imprdeations aux dieux; mais cenx-ci les changr^- 
rent en marsouins. Seuls, Sau, Cici et leurs enfants parvin* 
rent a se sauver. C’est depuis ce naufrage que les marsouins 
sont appelis, aux Samoa, 1’dquipage de Sau-Cici. 

Ainsi, les ligendes recueillics par les missionnairesan- 
glais attribuent nux fles Tiinga 1’introdnction des roohons 
aux lies Fiji: ce sont donc les Polyndsicns des Tunga ou 
des Samoa, qui ont fait connaltre les cochons aux Mdland- 
siens des Fiji. Le nom mime donnd au cochon par les Fi¬ 
jiens vient, & notre avis, appuyer cette opinion. 

Mais comment les Polyndsiens so sont-ils procuri lo 
cochon ? Si, comme on le pritend, iis 1’avaicnt apportd de 
laMalaisie, iis 1’auraient connu sous le nom malai de babi , 
ot non sous celui de puaka , pim a. D’un autre cOtd, il est a 
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pcu pres d6montr6, comme on le vcrra en temps et lieu, 
que le cochon 6tait inconnu h la Nouvclle-Zdlande arant 
que les Europeens, et Marion le premier, ne 1'eussent intro- 
duit dans cette contrde. II faut donc supposer, et nous som- 
mes disposd a admettre cette supposition, que les Polyn6- 
siens ont trouvd le cochon dans les premieres des rencon- 
tr6es par eux lors de leurs migrations. 

II est certain que lc cochon des iles polyn6siennes, de 
meme que certaincs plantes et certains oiseaux, forme une 
espece a part, tout-h-fait distincte. Ce qui prouve qu'il 
6 tait inconnu des emigrants arrivant dans la Polyndsie, 
c’est la surprise qu’ils 6prouv6rent a la vue de cet animal 
dans les iles ou iis le reucontrerent pour la premi6re fois. 
Cette surprise est parfaitement indiqu6e daus la ldgende 
tahitienne, relativa au hdros fobulcux appeU Hiro, qui de- 
vint plus tard le dieu des voleurs : La legende raconte lon- 
guement les combats de Hiro avec un cochon gigantesque. 
Bicn dvidemment, les dmigrants n’auraient pas tant parte 
dc cet animal, s’il leur cht etd familier ; si le cochon ne 
les eflt pas nutant fruppes, iis u’eu auraient probablement 
pas fait lcur ecul termo de comparaison ct d’appcllation 
pour tous les quadrupedes qu’on leur a fait connaitre de- 
puis. On sait, en effet, qu’ils appellent le cheval p uaa horo 
fenua , ou cochon qui avale la terre ; le bceuf, puaa toro, ou 
cochon qui rampe ; le mouton, puaa ma moe , ou cochon 
qui dort, qui rfive, etc. 

Comme on le voit, si un pareil fait est d6favorable lui- 
meme h une provenance malaisienne des Polvndsiens, il 
est. au contraire, on ne peut plus favorable & leur prove¬ 
nance d’un lieu ou lc cochon 6tait inconnu, tel que la 
Nouvelle-Z61ande. Comme nous devons revenir longue- 
ment sur ce aujet, nous arreterons ici ces remarques. 

En lisant ces traditions, on remarquera que la premtere 
c616bre plus les hauts faits des Samoans que ceux des Ton- 
gans: ctetait tout naturel, puisque cette ldgende est ^ori¬ 
gine samoane. De nteme que plusieurs autres publtees par 
Pritchard, elie signalc nettement 1’invasion des iles Samoa, 
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ou du moins de l’une d’elles, par les guerricrs Tongans ; 
meis elle garde le silence le plus complet sur lcs nttaques 
contre les Tunga et les Fiji, qu'auraient pu tenter les Sa- 
moaus eux-memes. II est inutile sans doute d’ajouter que 
les ldgendea tonganes c616brcnt auasi davantage les chefs 
de leurslles, et que, «oit intentionnellement ou non, elleg 
se taisent dgalement eur les attaques que les Samoans au* 
raient pu diriger contre les Tunga. De mdme, enfln, on a pu 
voir que toutes les traditions des Tunga s’abstieniient de 
parier des attaques qui auraient pu Gtre faites contre ces 
derniires iles paries Fijicns. 

La rleuxi^me legende nous montre les gnerriers des Fiji 
allantlever des tributs d’hommes dans les Samoa: elle semble 
indiquer, afnsi que nous 1’avons ddjfc avancd, qu’Ds ne res- 
taient probablement dans ces iles que le temps nSccssaire 
pour y fairc quelques prisonniers, mais qu’ils renouvelaient 
frdqucmmcnt lcurs attaques. 

Quoi qu’il en soit, il rdsulte clairement de ces deux tradi¬ 
tions que les Tongans et les Fijiens allaient, fc, certaines 
dpoques, porter la guerre et faire un coup de main aux Iles 
Samoa. Pourtant ni les uns ni les autres n’ont probable¬ 
ment jamais soumis compl&tement les populations d’une 
ile entifere ; ainsi les indig6nes d’Upolu montrsnt, mfime do 
nosjours, dans 1'intdrieur de leur ile, des murailles en 
pierres, 6lev6es par leur ancdtres pour rdsister aux envahis- 
seurs : ces murailles, disent-ils, n’ont jamais 6td. franchies 
par eux. 

Sans doute, quand ou connait la furfanterie des indigfcnes 
de race polyndsienno, on peut ne pas accepter une pareillc 
assertion d’une mani&re absolue ; il est cependant probable 
qu’alors meme qu’une ile aurait 6td enti^rement vaincue, le 
sdjourdes Fijiens n’y aurait jamais etd bien long. Celasem- 
ble rdsulter du peu de traces Sanciens mdlanges, ainsi que du 
uombre assez restreintde mots Fijiens qui se trouvent daus 
le langage des Samoans, quoique ce nombre soit plus grand 
quauxTunga. Il est dvidentque cesmotsauraient dte beau- 
coup plus nombrcux encore, si les Fijiens fussent restes k 
demeure dans les Samoa pendant une pdriode assez longue. 
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Tout ce qu on peut conclure de Texistence de ces mot3, 
de ceJle de certains usages fijiens adoptas par les Samoans, 
t>t surtout de Tadoption, faite par ces demiera, de la lettre 
fijienne *, c’eBt que les Fijiens ont, presque certainement, 
s^journd plus lougtemps dans les lies Samoa que dans les 
tles Tunga. Mais un pareil 6tat de choses s’explique par la 
frdqueace des guerres faites aux Samoans par les Fijiens, et 
il n’est pas neceesaire (Tadmettre que les Samoa ont 6t6 
longtemps et comptetement tenues en sujdtion. En effct, 
s’ilencftt6t6 ainsi, les analogies aur&ient 4t6 plus nom- 
breuses, et il se serait nScessairement produit ce qui a 6t6 
observk dans les Fiji, k la suite du s^jqur des colonies poly- 
n6siennes. 
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RECHERCHES LINGUISTIQUES." 


Diflirence* fondamentales entre le Fijien et le Polynisiet». — 11 cxiste 
dans la langue fijienne une grande quanti:6 de mots polyndsiens. — 
Tableaux linguistiques. — Dialecte des Ues Samoa. — ChantsSamoans. 
— La philologie prouve que les Polynis ens ont civilisd les Fijicns ct 
qu’ils sont restis longtemps cn contact avec eux. 

Rkoherches linguistiques. — La philologie vient, de sou 
cOtd, appuyer les conelusions auxquelles nous avons 4t6 
conduit par leB r£cits des voyageurs et des missionnaires 
anglais, par les traditions et par nos propres observations. 
Elie Gtablit, elle auesi, que les Polyndsiens ont dd rester 
longtemps avec les Fijiens, avant que ceux-ci ne les aient 
expulsas des Fiji. Les recherches linguistiques qui suiveut 
montrent, en effet, que non-seulement des rapporta intimes 
ont existd entre les deux races, mais que ces rapports ont 
dii commencer k une dpoque reculde, peut-Stre mSrnc d6s 
l’arriv£e des Fijiens dans les Sles qu’ils occupent. 

Ces recherches montrent encore les difKrences qui sepa¬ 
rent ct les similitudes qui rapprocheut les deux langues ; 
mais les similitudes sont surtout nombreuses et frappan- 
tes ; elles attestent plus particulferement 1’anciennetd des 
rapports entre les deux races. II est Gvident que 1’une des 
deux races a fourni k 1’autre ces similitudes de mots : or, 
comme le» mots semblables adoptas pour uue foule de clio- 
ses sont polyndsiens, il faut ndcess&irement en conclurc 
qu’ils sont dus k la race polyndsienne. 

Ainsi, ce serait donc cette derniere race qui aurait, pour 
ainsi dire, contribui k civiliser 1’autre ; et nouspeusons que 
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TABLEAO UNGUISTIQUE COMPAUATIF (Suite.) 
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En Maori, ce mot n’existe pas. 

Mua, en Fijien, le somniet, rextr6mit6 clune chose; en 
Maori, avant, devam; de mdme en Tahi- 
tien, en Marqu6»an, etc. 

Muri, en Fij ien, suivre, aller derridre, imiter ; 

En Maori et en Tahitien, derri&re. 

Moko, F, embrasser, entourer avec lea bras ; 

M., tatouage. 

Moko moko , F., maladie ; 

M., espfcce de le/.urd. 

Moku, F., frapper, batonner : 

M., pour moi (pronom). 

Momoto , F., avant pointu d’un canot; 

M., nd. 

Moua F., cervelle; 

M., noeud d’arbre, pour lui (pronom). 

Na, F., si^ne du futur, article; 

M., exceptd, mais, voici, lfc, or, par, etc. 

Nana, F*, mot employd par les enfants en pariant & leur 
m6re; 

M., de lui, par lui (pronom). 

Namu, F., mftcher, ruminer ; 

M., monche de sable, 

Ne f, F., signe du cas possessif; 

M., ici. en vue. 

Neke, F., frai des crabes de terre nommds lairo ; 

M., serpent, canot, pi&ces de bois sur lesquelles les 
canots sont trainea h la mer. 

Noa, F., ad verba de temps toujours prdc4dd de la prfiposi- 
tion e; 

M., commun, sans consdquence, en vain. 

No, F., prdfixe, lier; 

M., quand,de, apparten&nt b. 

Nokc, F., femmc pdchaut avecun panier ; 

M., ver. 

Noku, F., se redresser; 

M., de moi, & moi (pronom). 

Nona, pronom possessif en Fijien, en Maori et en Polyndsien, 
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Enfin, en outre des mota que nous avons citds, il y en a 
beaucoup d’autrcs qui sont absolument semblables dans lcs 
deux langues. 

c Si le8 mots sont les mdmes, a 6crit A. R6mus&t, il n’y 
a pas k balancer : le hasard peut produire la colncidence 
de trois ou quatre expressione, jamais de trois ou quatre 
cents. C’est k 1’historien k s'arranger pour 1’expliquer. La 
pbilologie pose le fait et le constate ; il n’y a point de tradi- 
tion qui puisse faire rdvoquer en doute une communautd 
d’origine dtablie de cette maniore. (1) » Il faudrait donc, si 
1'od prenait ces paroles au pied de la le:tre, admcttrer une 
origine commune entro lcs Fijicns et lcs Tongans. Mois 
cette conclusion rigoureuse n’eat certainement pas admis- 
sible. 

En effet, tout le reste du langage Fijien n’a plus la moin- 
dre ressemblance avec les dialectes des iles orientales ; les 
mots n’ont pluB la mdine raciue , la construction des phra¬ 
ses est tout-k-fait differente ; enfin, en outre de cette diff6- 
rence du langage, les coutumes, les moeurs et les caract^res 
physiques des Fijiens ddnotent dgalemeot une origine 
tout autre (2). Aussi, quand ou considere les diffdrences 

(!) Cite d&ns Balbi, Introduction d iAtld s, etc. 

(2) Nous avons avance pracedemment (t. I, p. 77), que la langue 
fijicnue & une ressemblanco frappantc avcc colla des halitanto 
primitifs de Timor, tellemant que l’on peut se demander si les 
deux populations n’ont pas eu une origine commune. 

Timor, on le «ait, est une des lies les moins lien connues sous 
les rapports anthropologique et linguistique. Cra^furd pens&it 
que quarante dialectes au moins etoient paries dans cette Ile ; 
Dampier pretendait qu’il en existait autant que de rojaumea ; de 
Freycinet, ea dehors duMalai, distinguaitdem langues principales 
qui semblaient etre la souche de plusieuis autres, mais il n’entre 
dans aucun detail; d*autres ecrivains enfin arancent que lo Tirno- 
ricn est unc languo partiouliere, ayaat beaucoup d’ analogica avec 
la Savu et 1« Basa-Krama. Il est donc difficile de dire quelle eat la 
teritable langue timorisnne primitive, puisquelle a ete denaturee, 
transfbrmee au contact des divera langages dos nombreuses popu¬ 
lations qui se sont successivement etablies sur Timor. Nous pen- 
sons pourtant que cetto langue est colle que parlaieut les peuples 

22 . 
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tres m&laieiens.les noma qu’ils donnent &,une foule d’objets, 
ces noms eussent 4t6 tout autres qu’ils no lo sont, puisque, 
en Malaisie, plantes et animauz sont ddnommdg difiterem- 
ment, et qu’ils n’auraient pas adopta d’autres termes que 
ceux usites en Malaisie. 

11 n^ a qu’une seule conttee, Aloign^e de la Pclyndsie, oh 
l’on retrouve les mdmes noms polyndsiens donnfes aux mft- 
mes objets : cette contiro est la Nouvelle-Zdlande. Pour 
expliquer ce fait, on a ptetendu que la Nouvelle-ZdLanda 
avait re$u ses premiers habitante des iles Samoa: il eftt 
dte plus logique d’en conclure le contraire. Avec cette 
derni&re conclusion, en effet, on comprend parfaitement 
la n&tessite des noms polynteiens donnds en Polyndsie t 
toas les objeto existant k la Nouvelle-Z61ande ; tandis que 
les objets inconnus aux dmigranta de la Nouvelle-Zdlande, 
lora de leur arride en Polyn^sie, ont dtd tout naturellement 
ddsig-nds par des mots polyndsiens, forg^s au fur et k mesure 
de leur ddcouverte. Les langues ne se sont jam&is forntees 
autrement: *eurs expressions varient et ae multiplient avec 
la variation et la multiplicite des objets nouveaux qu'elles 
sont appetees k designer. On comprend parfaitement que 
des colons, s6pards de la mhre-patrie, jetes dans une 
conttee oh iis voyaient chaque Jour des objets incon- 
nus, aient cted des expressions nouvellea pour desi¬ 
gner ces objets. On ne comprendrait pas, an contraire, 
qu’ils eussent d61aiss6 lea noma diffdrents qu’ila auraient 
nAcessairement poasddds, s'ila fussent partis de la Malaisie 
oh existaitune partio de ces objets. 

Cela ne dit pas, il est vrai, ponrquoi ces noms polyndsiens 
ont 6t6 adoptds par les Fljiens; mais, c*est un fait, iis 
l*ont 6te, comme on vient de le voir, et iis 1’ont dte pres- 
qne certainement k la place d’autres noms ptecddem- 
ment employds. Puisque ces noms sont d’origine pure- 
mentpolyndsienne, il en tesulte ndcessairement qu’ils y ont 
dte portes par les Amigrante polyn6siens. Ainsi que Itemu- 
sat le dit fort bien : (1) « Les mote qui expriment des iddes 

(i) Ouvr. cit6, Discours priliminaire, 
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de la population qui est de race mdlan^sienne, reste donc, 
k notre avis, l’un dea problkmes polyndaiens les plus diffi¬ 
ciles k rdaoudre. 

On a vu que nous ne sommes pas 61oign6 de croire que 
les fles Tunga ont dfi 6tre attaqudes, mais non assujetties 
par les Fijiens, tandis que les tles Samoa ont 6t6 attaqufees 
plus souveut, et peut-6tre mSme tenues en sujdtioa pendant 
quelque temps. Pour ces demigres, en effet, d’autres rai- 
sons semblent exister, en outre de celles que nous avons 
ddjk donnSes, telles que un plus grani nombre de mots 
fijiens, 1’adoption de la lettre s, etc. Les Samoans, par leur 
teinte plus fonc6e que celle des Tongans, par la maniore 
dont beaucoup se tatouent, par la nature et la disposition 
de leur chevelure, enfin par le plus grand nombre de mots 
fijiens qu’ils emploient, attestent qu’ils ont 6t6, plus long- 
temps que les Tongans, en contact avec les Fijiens. Et 
pourtant, ainsi que le signale Pritcbard, c’est dans les Sa¬ 
moa que le mdlange est le molns apparent. 

On aait aujounThui que 1’alpbabet Samoan se compose 
de 14 lettres : a , e, t, a, u, f, g t Z, m, n, p , s, f, n. On pourrait 
mSme dire 15, car on a trouvd le k dans quelques mots. Le 
f remplace le h des autres dialectes qui, parfois aussi, est 
rempl&cd par le s. Le Z remplace le r; le g t le ng ; etc. 

Pratt, dans la prdface de son dictionuaire (I), dit que l'on 
irouve le k dans deux mots : puhcta , oxclamation do triom- 
phe eipuke , attrapez-vous. II ajoute k ce sqjet: «II est cer- 
tain qu’on entend le k prouonce au lieu du t par beaucoup 
de naturels, dans leurs conversations; mais ce changement 
est tout rtcent. Quandj’arrivai aux Samoa, en 1863, je n’en- 
teudis prononcer le k que dans l’ile Tutuila, et sur une partie 
de la cdte Est d'Upolu. II est difficile de dire comment ce 
changement a commenc6, mais son extension a 4t6 remar- 
qu^e, et l’on a, sans succis, fait tout pour 1’arrSter. Beau¬ 
coup d’iudig£nes nont pas conscience de ce changement. 
Les plus intelligents, quoique, en cnusant, iis tombcnt sou- 


(1) Dictionnairc Samoan-Aaglais, edite p»r le Rcv. Withinee, 
l.ondon. 1878. 
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vent.dans la mauvaise habitudo d’employer le k, ao servent 
du t ea derivant ou en pariant en pnblic. Mais 1'habitude 
de transposer le k en t en derivant crolt rapidement. Dans 
lea mota introdnite oh se tronve le k, beaucoup derivent 
t. De mdmeila transposent a et g ( ng ). Ce changement a lien 
dgalement dans le dialecte hawaiien, oh ii exiate depilis 
bien plus longtemps. » 

Nous ferons remarquer que le k faiaait primitivement 
parti e de 1’alphabet samoan. Ce qui le prouve, c*est que M. 
Withmee a soin de sdparer les lettres par une virgule dans 
lea mots oh le k a dh exister, ou tout au moins le h : il in- 
dique aussi une prononciation particulidre, une sorte de 
temps d’arrdt, d’accentuation, qui, pour nous, reprdsente 
1'dlision du k. 11 faut donc admettre dan3 le dialecte samoan 
plutOt 15 lettres que 14. 

Les Samoans, en revenant peu & peu an k, ne feraient 
que reprendre la lettre de leurs anedtres, abandonnde petit 
h petit avec le temps, quoique persistant dans quelques 
mota. Ce cban^ement a dd dtre favorisd par les Ndo-Zdlan- 
dais et les capitaines qni vont relicher aux Samon, et il a dh 
1’dtre d’autant plus aisdment, que c’etait lelangage primitif. 
Il s’opdre chaque jour davantage, malgrd les missionnaires, 
qui ne parai68ent gudre se douter que les Samoans viennent 
de la Nonvelle-Zdlande. 

Quand M. Withmee dit que le mdme changement s’est 
opdrd aux Sandwich, il p&rait ignorer que le k dtait em- 
ployd h Havaii, comme h Oahu et dans d'autres iles, oh l’on 
dit, par oxemple, akua pour atua. Dans Illo Tauai, au con- 
traire on a, de tout temps, fait usagts du t. 

Les m&nes cousiddrations s‘appliquent h la transforma- 
tion du ng. M. Withmee derit partout n et g sdparement ; 
Ex : tagata , tagi. Mais cela ne rend pas exactement la pro¬ 
nonciation, qui doit dtre un peu nasale et qui prouve elle- 
mfime que, dans les premiers temps de remigration, le ng 
dtait employd par les Samoans, comme 1’employaient tous 
Iob dmigranls de la Nouvelle-Zdlande. 
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Noub &Ilons donner ici quelques chants qui aideront k 
faire connaltre le dialecte des ilea S&moa. 

Chant de Oook (1). 

Touti , 80 ua ia , 

Cook, tu t’en retoumes, 

Nel peapea fas ia. 

A moins qu’ils te tuent. 

Oua itaiia valea Samoa, 

Grande est 1’ignorante colare de Samoa, 

Nia le taouri le oa. 

Parce que tu n’apportes pas d’objets d’dchange. 
Touti , tou mae le foe, 

Cook, donne-moi la rame, 

Aou tala ala fia oe. 

Afin que je rame pour toi. 

Nous ferens remarquer qu’il est as6ez dtrange qu’on ait 
fait, aux Samoa, une chanson sur Cook qui n’avait jamais 
visiti ces iles. Quant k 1’orthographe et k la traduction, 
quoiqu'elles soient d’un missionuaire, elles nous sembleut 
parfois inexactos. On dirait que ce chant, ainsi orthographia, 
a dtd fait par un Polyndsien, Tahitien ou autre. C’est ce que 
va montrerle mot-k-mot suivant: 

Touti , pour Cook, a pu dtre riellement entendu; mais tous 
les autres Poljndsiens, visitis par ce 
navigateur, 1’appelaient Tute , (prononcez 
Touti.) 

Soua , passi du verhe samoan sou, itre rude ; deume de 
mer, deumer comme la mer. Aux Fiji, soua 
signifie verser, chavircr. 

/a, il, elle ; prip. k devant les pronoms. Aux Fiji, ia signt- 
fle faire, dtre fait. 

(1) Cette chanson des ilea Samoa a ete donnee par le mission- 
naire anglais Mills & M. Desgras, secretaire de d*Urville. Ce der- 
nier l*a publice dans les notes de son vovage, t. IV, p. 341. 
Nous transcrivons textuollement 1'orthogmphe et la traduction ile 

Mills. 
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Atf, (*; nuutennM. de peur, de cralnt* qu*. A«xP u | 
*i<mr du ponwlf, prMir d. u l- 
(wreoiic indtqiMDt a Moecieluxif 

rnpec.W de I*mrun m*»*. KTtr 

««. "'“erili, regrei. W ntr«rii. ridwld. 
£*"*• I»«r d . verte, /Juf. bur.fo. fr.. per, t„„, mi^rrtr 
0 » 3 . pi/ur ua. pftrticub, :t„ir)ii»nt fc, tmnp. prt*^ „ 

Itaila, eolerc. 

Valta, ,?:iotmot. *lr« ignoTnut. 

lf ,uii |«ti, q«e|t i*. 

A.l^um irtunt le *n*m. f ; d,. 

U ,„U* k ”**' “ : lJ ' ,U • bon *‘»«- etr. 

TM>,n, ce , n «t <nl mjl icrii : oV.t precque nBrenient le ao: 

let * ,0 "'' **t«. 'Ierunt l-q,*! « , 
•I «I» t:«II; cole In puur le, empl iy*e d*. 
T" u ' “* ▼=■»*.••*» mi futui. En Sun >cu, |„. 

Xt^f* di ” ,n tc auU ' * * b Vaiym 

Oa, riclu. eu bicn*. nb,*,» d\,*anirr «tr*n«*r,. ponr U. 

■lUtlngucr .1« lega, Men« uulursle dunir* 

S~ '«lf« «m ,. rlepr.. * te 

^ ,|,r,! "i 1 . 1 ,h i u * ur 0-1 tuku 

Miirqmv. ,iiml«edana«-uoi. En S«oio»«. 
lien elsuiPn permetire de. prr«rU*. 
ViJTcr.ylve, Fn Tukitien. pcrm-t-i,, 
drelthee, tl-iltvre». Mni, prtpmrtlon dtc*- 
•mu »i't ob veti celul qui niirl* 

r»?i)vr. Mn r.Uithm, a'«; hx. 

«Mi ■Vrft ocj, ji*, noi. 
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En somme, ce chant, auivaut nuus, n'ebt qu'uu chant iui- 
provied par quelque naturel qui avait entendu parier de 
Caok, ou qui infime 1’avait tu aux Tungra ou dans les iles 
Manaia, et qui regfrette que le gprand navigateur ne se rende 
pas aux Samoa avec du fer et autres objets d’6change. II le 
suppose dans son canot, et il demande h ramer pour le di¬ 
ri ger. 

Voici le texte et la traduction, tels que nougcroyons qu’ils 
doivent fitre rfitablis: 

Tute soua ia 
Ne i peapea fasia. 

Ua itaita valea Samoa, 

Ni a le auli le oa. 

Tute , tuu mai le foe , 

Au tala ala fia oe. 

Cook continue h courir Ia mer ficumante de peur dfitre 
tufi. Grande est Tignorantc colfirc des Samoans, parce qu’il 
n’apporte pas d'objets en fer. Cook. permets-moi de prendre 
la rame; je te ferai des rficits en te montrant la route. 


Chant de Tane. 

Sovfuna Sina , soufuna Sina , 

Le tamafafine, le feagaiga ! 

Lota tuafafine , na e tagi i lau Tanc, o le gogo sina ! 

E te manamea i ana tipa , 
leo vanu t ae vanu, au manu na. 

A e ta alu ita, nei tapau , ta lilia e ! 

O ma chfire Sina, 5 ma chfere Sina, 

Ma soeur, mon fipouse ! 

Ma soeur, deoute le chant de ton Tane, 6 blancho hiron- 
delle de mer. 

O ma bien-aimde, je vole partout h ta recherche. 

Je descends dans la valide, je monte dans la valide, comme 
un oiseau. 

Je eours vers toi; ne tVffraie pas : n'aie pas peur de moi! 
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Ot mai ai le tasi Tui, o Tui le tafue ! 

Le moe rui 1 Le tofa i ou vae nei t 
Tui e, sou t fale nei ! 

Cher Tui, viens dans la maison 1 

OTui, viens dans la maison, je te le permets, ami, 

Je fappelle avec ardeur, 6 Tui, mon Tui 1 
Toi, mon uniquo maitro, 5 Tui, mon appui ! 

Dormon6 ensemble ! viens dormir dans mes bras ! 

O Tui, viens dans cette maison ! 

Sole, ami. 

Thii, nom donnd 4 un grand cbef; roi. 

Sau, venir. 

J, dans, sur, avec. 
j Fale, maison. 

E, exclamation; signe du vocatif apr&s le nom ; signe de 
1’imperat if. 

Ta , je, nous deux, prdflxe ddnotant une action r4p4t4o, ra¬ 
pide, p6n6trante. 

Gaga , permission. 

Se, ami. 

Nau, d6sirer ardemment. 

Valaau, appeler, inviter. 

Ma, nous deux, pour mana ; prefixe, prdposition. 

Oe. toi. 

Mai, particule ddnotant une action vera celui qui parle ; 

pr4p. de ; venir de, s’61ever de. 

Ai, partie relative ; pronom qui; prob&blement, sftremcnt. 
Le, article. 

Tasi, unique. 

Tafue , la partie d’un arbre juste au-dessus du sol. 

Moe, dormir, 8’asseoir comme une poule sur ses oeufs, 
cohabiter. 

Nei, ce, cet, ces ; ne, ne pas. 

Tofa, nom donn6 ou sommoil des clicfs. * 

Ou, mon. ma, mes, dans, sur. 

Vae, jambes, cuisees. 
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MUALEVA, CHANT SAMO AN. 

Aue mauga , mauga o Savaii , e taufetaai ! 

E tiga mauga o Savaii, e tau fetaai l 
E fetaitai ma fale, 

Ma mauga loa ma Vaete , 

Ma utualau fau. 

Aue mauga , etc. 

Se pule a le a, 

Ma maluatea, 

Ma muli mauga o Olomea, 

Ma te vao na o masa iuai, 

Lopa mai i le nuanua , 

Ma le afia i muli mauga. 

Aue mauga, etc. 

Nous ne ehercherons pa9 d traduire ce mualeva, dont le 

sens est fort obscur ; nous nous bornerons k en donner le 

mot-6-mot. 

Aue , hdlas ! oh ! 

Mauga , montagne. 

O, pr6fixe possessive, de, appartenaut k. 

Savaii , Savaii. 

F, signe du nominatif ; i n di cati f ; pron. pera, toi, vous; 

inteiject. ; sigme du vocatif; particule af¬ 
firmative ; pron. ceux, qui, etc. 

Tau , cueillir certains fraits ; exprimer le suc ; champ, 
plantation, saison, ann£e; aller frapper; 
feuilles qui servent k couvrir le four sa- 
moan; etc. 

Fstai ou fetaai, sebattre avec des casse -tdtes ; lutter avec 
des lapalapa (nervure principale des feuilles 
de cocotier;) conduire les autres ; nom 
d’une piante rampante. 

Taufetaai , sc battro, lutter nvee des cassc-tdtes ; aller 
par bnndes; s’entrevisit«r de villagre en 
villagc. 
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Tiga, en vain ; souffrir ; souvcnir amer. 

Fetaitai, marcher deux ensemble, les doig^s entrelocds, bras 
dessus, bras dtesous. 

Ma , pron. pers. pour maua, nous deux ; prdp. avec ; conj. 
au 88 i. 

Fale, maison. 

Loa , long ; longtempe, il y a longtemps ; de suite, inconti- 
nent. 

Vaete, probablement nom de lieu. 

Utu, fossd, trou, trauchde ; jonc ; 6tre dpuisd, cesser de 
couler; sans cesse, incessammcnt. 

A, quoi’ lorsque, si ; presque, sur le point dc ; mais j de 
la part de, par, de. 

Lau, feuille, pousser des feuilles ; pron. possess. ton, ta, 
tes, mon, ma, mien, etc. 

Fau , Eibiscu8; cordon fait au liber de cet arbre. 

Se, 8’dgarer, se tromper; effrayd ; cigale, insecte : pron. et 
art. ind6fini un, l’un, tel, quelque. 

Pule, commandement, ordre, ordonner, commander, gou- 
verner. 

Le, art. le, la; pron. relat. celui que, ce que ; adv. de 
n^g*at. ne pas. 

Malua, anfractuositA, trou dana un rdcif ou se ticnt le fee 
(poulpe.) 

Tea , dtre parti de ; ddlog-er, quitter la place ; etre dAbar- 
rassA, privA, AloignA de ; etc. 

Muli, le dernier, la fin, le derriAre, lc fond ; en dernier 
lieu. 

Olomea, nom de lieu. 

Te, le, art. le, la. 

Vao, bois, foret, endroit non cultivd, inhabitA. 

Na, pron. ce, cette ; cachA, doux, paisible, apaiser. 

Mata, basse mer ; avoir mauvaise odeur; vide. 

Tuai, tarder h, se faire attendre, etre longr; il j a long-- 
temps, vieux, ancien, d’autrefois. 
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Lopa , collicr. 

Miai, particule denotant action vers celui qui parle. 
J, pr4p. k, pour, de, avec. - 
Nuanua, arbrisseau, melitia vitiensis. 

Afia , arbrisseau, ascarina lanceolata. 
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TRADITIONS ET INCENDES. 

T6moign«gesd'entrainements des Tongan* et des Samoans aux Fiji. — 
Traditione relative* & ce» entramcment», rapportSes par Pritchard. — 
Llgendcs : Sina; Rorandini ; origine des cocotiers; origine du Taro; 
origine du feu ; origine des serpents aux Samoa. — Autres analogies 
communes entre lea trois archlpel*. — Croyauce en un mCme Duro tu. 
Discussion sur ce mot, — Condusions g£n£raie$. 


Lcs condusions procedentes, auxquelles nous avaient 
aineu6 nos propres Otudes, apr6s un longsOjour en OcOanie, 
ont 4t0 confirmdes plus tard par 1’ouvrage si plein de faits 
publiO par Pritcliard. Cet Ocrivain, plus h mOme que tout 
autre de comprendre les traditions ocOaniennes, dont quel- 
ques-unes 1’avaient bercO dans son enfance, a rOuni toutes 
celles qu’il a pu se procurer pendant sa rOsidence, comme 
Consul, dans les deux archipele Samoa et Fiji. Nous allons 
examiner ces traditions, si importantes pour la IhOse qui 
nous occupe. 

On verra qu’elles appuient tout particuli&rement les d6- 
dnctions auxquelles nous sommesarriv^ par Tobservation et 
par l’6tude des dialectes, c’est-k-dire que les Tongans et les 
Samoans sont all£s aux Fiji, mais entrainds d’abord par les 
coupe de vent. 

Si clles etablissent que des entrainements ont eulieu 
fr^quemment des Tunga, des Samoa, et m6me parfois d’iles 
plus Ouest, telle que Rotuma, elles montrent aussi, qu’ex- 
cepte le m61ange op6r6, dans les lies orientales des Fiji, 
entre les Fijiens et les Tongans, ce mdlange n’existe pour 
ainsi dire pas dans les lies occidentales, ou il se horne k la 
posterit6 d’un petit nombre des naufragas. 
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bouchant sur le rivage, qui porte le nom de Samoa. Cette 
valide est restde longtemps inbabitde; il n’y a aucune tra- 
dition toucbant le nom qu’elle porte. Aucune tribu n’a la 
prdteutiou de 1’avoir ddnommde ou de 1’avoir possddde au- 
trefoia. Mais lea Fqiens aont si habituds au fait des mi- 
grations involontaires et, par auite, au mdlange dea races, 
qu’ayant interrog^ k ce sujetunvieuxprdtre, il me rdpondit, 
sana la moindre hdsitation, que le nom de cette valide n’d- 
tait que le vestigo de 1’babitation de quelques pauvres Sa- 
moans, entratnds anciennemen; de leurs propres ilea, et 
dont les desoendants, apres s’dtre mdlds aut naturels 
de Wakaia, avaient fini par dtre exterminds, dans les guer- 
res frdquentes qui dtaient survenues dans cette Ile.» 

A la mdme page de son ouvrage, Pritcbard cite un autre 
exemple d’entraineinent: « Dans le district de Kewa (1) 
et dans l’ile voisine Kaudavu, sur les limites Sud-Eat du 
groupe, il y a aujourd’bui, dit-il, une tribu connue sous le 
nom de Vasanamu : son etat social et politique est tout-fc- 
fait distinet de celui des autres iles Fiji; elle attribue son 
origine aux gens qui formaient 1’dquipage d’une flotte de 
canots de guerre, entrainde plusieurs gdndrations aupa- 
ravant, de Tongatabou jusqu'h l’ile Kaudavu. Geux qui 
Achappkrent au naufrage «'unirent k des femmes fijiennes ; 
iis enseign&rent & leurs descendants la langue, les cou- 
tumes, les traditions et le culte des dieux de la terre d’ou iis 
dtaient partis malgrd eux. 

« Le plus grand orgueii des descendants de ces vieux nau- 
frogds sur une terre 6trang6ro, est do possor pour dtre les 
plus habiles dans la manaeuvre de leurs canots, st de chdrir 
leurs anedtres Tongans. » 

Mais la tiadition, la plus importante peut-dtre, rapportee 
par Pritcbard, est celle qui fait connaitre la cause de la loi 
d’extermination, promulgude contre tout dtrauger oboM :ul 
les iles Fiji. 

Suivant le savant anglais, cette coutume de tuer et de 
manger tous les uaufragds jetds sur les Fiji, coutume qui 

(1} Rewa se trouve sur 1’ile Na-Viti-Lovu. 

u 30. 
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qhe leurt dieux 6taient plus puissants que les dieux des 
Fiji. Cela irrita les prfctres. Si bien que les prStres direut k 
leurs chcfa, que les dieuxdtaient courroucds ct qu’ils ovarent 
ordonnd qu’on tudt tous ceux qui viendraieat aux lies Fijl. 
Les prdtres dirent encore que les dieux avaient envoyd ces 
dtrangers pour tuer les chefs et prendre leurs femmes, parcd 
qu’ils dtaient irritds contre les chefs qui avaient permis k 
ces dtrangers de vivre sur une terre que les dieux n'avaient 
donnde qu'aux Fijicns. Do sorte que les chefs, effrajd3 do 
la colfere de nos dieux, tuerent toutes les personnes qui 
dtaient venues aux Fiji dans leurs cauots. Les prdtTcs 
avaient dit auasi que les dieux leur avaient fait connattre 
qu’aucun des chefs fijiens, qui seraient tudsparun Gtranger 
d'une autre terre, n’irait vivre eu Hurutu, et que, quand les 
dieux seraient apaiste en voyant les chefs obeir aux prdtres, 
iis enverraient de grands vents pour pousser les peuples 
Jnsqu’aux Fiji, afin que les chefs pussenttuer tous les dtran- 
gers et prendre leurs cauots et leurs femmes. 

* Et aiU3i les dtrangers qui arrivaient aux Fiji dtaient 
tuds, parce que les dieux 1’avaient ordonnd. » 

* Ccvieillard, ajoute Pritchard (I), pensait fermement 
que e’dtait vdritablement la volontd des dieux que tous les 
gens de chacun des malheureux canots, entralnds sur le$ 
c6tes des Fiji, fussent condamnds a mort, et, quoiqil’il UC 
toulhtpasen convenir compldtement, je vis clairement, par 
fees Subterfuges, qu’il pensait dgaleineut que c’6tait la vo- 
lontd des dieux qu’ils fussent mangds. » 

II n’est certainement pas d’exemple prouvant mieux que 
teltii-ci que les Tongans et les Samoans ne sont d’abord 
allds aux Fiji qu’entrainds par les vents, et non dans le but 
de les conqudrir. D’apr6s ce rdcit, iis n’auraient dtd que to- 
ldrds, jusqu'au mornent de leur expulsiou, a la suite de 
lour tentative d’usurpation du pouvoir. Mnis quand on se 
rappelle le grand nombre de mota polyndsiens qui existent 
dan3 le langage des Fiji, il est dvident, comme nous l’a- 
vonB dit, qu’ils avaient dti y sdjourner fort longtemps avant 

(i) Ibii, p. 383. 
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qu’on ne prit cette mesure : c’est, comme on vient de voir, 
1’opinicn de Pritchard lui-mdme. Cela avait dO se passer k 
une dpoque aesez reculae, bien antdrieure par consdquent a 
celle dont parle Mariner, et probablement, ninsi que nous 
1’avons supposd, des le d£but de l arriv^e des Fijiensdans 
leurs iles. 

A 1’dpoque de Mariner, des rapports frdquents et intimes 
avaient bien lieu entre les Tongans et les Fijiens des iles 
orientales, c’est-it-dire avec les iles des Fiji oii s’6taient eta- 
blies depuis longtemps des colonies polyndsiennes. Mais les 
rapports desTongans avec les ilee Fiji les plus occidentales, 
malgrd les quelques faits citds, n’dtaient gufere qu'involon- 
taircs, tant, dis ce momcnt mdmc, les Polyndsicns avaient 
de 1'dloignement pour les populations de ces iles Cest ce 
que nous avonspu observer nous-mdme, vingt ans plustard, 
pendant 1’exploration des iles Fiji, par YAstrolabe, et c’est ce 
qui nous a dtd expliqud alors par 1’ambassadeur de l'une 
d’elles, qui est reste plusieurs jours & bord. Ceu’estque 
depuis ce momeut, c'est-b-dire depuis que le contact avec 
les Europdens a augmeutd cbaque jour davantage, que les 
relations ont offert aux Tongans une sdcuritS plus grande. 
Ndanmoins, iis n’aiment pas plus qu’autrefois aller dans les 
Iles occidentales ; quand iis se dirigent vers les Fiji, c’est 
toujours dansle but d'atteindre Tune des iles les plus 
voisines, oii iis se rendent, non pas seulement a cause de la 
facilitd plus grande du commerce, mais surtout parce qu’ils 
sont certains d’dtre bien accueillis par les mdtis leurs com- 
patriotes. D’un autre cOtd, il n’y o gu6re que ces mdtis qui, 
pour les mdrnes raisons, aillent de temps en tempa aux iles 
Tunga. 

Nous 1’avons d6ja dit, et nous insistona encore sur ce 
fait, k 1'exception de Rewa, de Kandavu, de Lakemba sur¬ 
tout et de quelques autres points, toutes les autresiles 
Fiji sont occupdes par une population purement m41an6- 
sienne, do memo que les iles Tunga le sont par une popu¬ 
lation puretneut polyndsieune. A peinc cxiste-t-il, dans les 
deux archipels, quelques mdtis perdas de toutes sortes de 
races, mais dont Le nombre, au contact des voyageurs, aug- 
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mente rapidement de jour en jour. Ce fait ne saurait Stre 
mis en doute : il a 6t6 signate par Pritchard lui-mdme, 
malgrd sa disposition h voir presque partout des mdlanges 
de « Polyn^aiens-Malais » avoc les « Fijiens-Papous, » ainsi 
que, k l instar des missionnaires anglais, il appelle les deux 
races. 

Une autre 16gende, rapportee par le nteme savant, prouve 
que non-seulement les Samoans connaissaient depuis long- 
temps les Fiji, rnais que, de plus, des relatious amicales 
s'6toient, hune dpoque recutee, dtablies entreles deux races. 

A cette occasion, Pritchard fait remarquer que les iles 
Samoa ont plusieurs tegendes, dont les hdros et les heroi¬ 
nes sont des dieux et des ddesses, des princes et des prin- 
cesses des iles Fiji. Ce qui implique, dit-il avec raison, que 
des rapports directs ont eu lieu de bonne heure entreles 
deux groupes. Mais aujourd’hui, ajoute-t-il, (l) « en compa¬ 
rant les caracteres physiques des Fijiens et des Samoans, on 
ne trouve pas de traces apparentes d’un ntelange direct, 
comme celui qui existe entre les Fijiens et les Tongans. » 

Voici, du reste, cette tegende, telle qutelle lui a 6t6 don- 
ltee par Le-Pule, vieux chef orateur, ( Tulafale-Sili ,) de Sa- 
luafata, dans les Samoa (2): 

Sina, dtait une tr&s belle princesse des iles Samoa, alltee 
h tous les grands chefs de son temps. Le plus beau et le 
plus brave des chefs Tongans n’avait pu parvenir & toucher 
son coeur ; le plus beau et le plus brave de son pays n avait 
pas 6t6 plu3 bcureux. 

Lr r^putation de sa hsante stetnit d’abord r^pandue dans 
les fles Tunga, puis de lk dans les iles Fiji. Tingilau, le fils 
du Tui-Viti, se d^cida a aller voir la jeune princesse, qu’au- 
cun chef n’avait pu obtenir. Tingilau, pard de sa beante, 
guidd par deux tortues favorites au Service de ses dieux, 
etsuivi par une flottille de canot* de guerre, arriva a Sa¬ 
moa. Beau et brave, gai et 41oqucnt, il gagna vite le coeur 
de la belle Siaa. 

(I) Reminiscences. p. 317. 

(?) Remtniscences. p u>*7. 
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Lee jeunes chefs Samoana, dans leor jalousie, 8’opposalent 
k oe qu’elle suivit le chef 6tranger. Tiugilau lui dit que, 
dans son pays, le d^sir du flls du Tui-Viti ne trouvait paa 
d'obstacle, etil prdparason 6quipage a combattre pour elle. 
Elie tempdra son ardeur Impdtueuse en lui dis&nt : « Sina 
ne ee rendra paa au canot de Tingilau k txavere le sang de 
aes parenta. » 

Elle lui dit: t La lune est ronde et brillante. » Et elle 
lui demanda : « Combien faudrait il d'hommes pour vaiEcre 
la r£slatance d’une femme et de quelques-unes de ses do- 
meatiques, si on les trouvait se proineuant tranquilleuieut 
sur le bord de la mer, au clair de cette pleine lune f * 
Tingilau garda le silence ; il cberchait dans son esprit. 
Puis il dit k la belle Sina qu’il se retirait pour aller boire le 
Kava avec les chefs de ses canots. Sina comprit: elle at¬ 
tendit que lc temps fut venu d’aller se promener sur le ri- 
vage au clair de la lune. 

Autourdu bol k Kava dtaient assis Tingilau, le flls du 
Tui-Viti, et ses chefs choisis, les fidkles capitaines de sa 
flotte. Tingilau, s’adressant k eux, dit: « Mon pkre Tui- 
Viti, votre chef, ne souffrira pas que nous abordions aux 
Viti si le son de la conque et du tambour ne proclame pas 
la pr&ence de la belle Sina, que tous les autres cliefs 
n’ont pu obtenir. Cetto nuit, quand la maree atteindra les 
pieus auxquels les canots sont amarrls et que la fraiche 
brise de terre apportera le sommeil aux jeunes Samoans, 
que vos voiles soient prdtes et vo3 pag*aies dehors. » 
Tingilau, le tils du Tui-Viti, but son Kava, et il retourna 
vere la belle Sina. 

Il lui dit tranquillement, tout bas k 1’oreille : « Je pense 
qu’un chef, avec trois ou quatre esclaves fideles, pourrait 
vaincre la r^sistance d’une princesse et de ses trois ou 
quatre suivantes, si elles se promenaient sur le rivage pour 
voir la mar6e montante et le coucher de la lune. » Sina 
lui dit k 1’oreille : « Tingilau, le fils du Tui-Viti, peut s’en 
assurer en eu faisant 1’essai. » 

Les suivantes de Sina chantkrent des chaosons qui 
ouaient sa beaut^ : lo refrain de chacune dtait qu’aucun 
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chef ne pourrait jamaig toucher son coeur ou 1'emmener. 

Les suivantsde Tingilau, le fils du Tui-Viti, chant^rent 
les actions de leur chef : le chceur r6pdtait rimpossibilitd de 
toucher le coeur de Sina, et la ndcessitd de retouraer aux 
Fiji sans la belle princesse. 

Lemilieude la nuitdtuit passe ; la luuc6tait daus l’Ouest; 
les jeunes Samoans dormaient. Sina et cinq filles dtoient 
sur la plagre de sable du rivage, leurs picds battus par lea 
flots montants. 

Tingilau, le fils du Tui-Viti, dtait Ih avec cinq esclaves 
fid&les. Chaque homme enleva son fardeau, qui se taisait, et 
le porta dans le canot de Tingrilau. Les pieus furent aban- 
donnds ; la fraichc brisc dc torro cnfia les voiles. 

La belle Sina, qui avait attir£ aux Samoa un si grand 
nomhre de jeunes chefs des autres lies, par6s de leurs bel¬ 
les nattes bord^es de plumes de perroquet rouge, de leura 
brillants ornemeuts de tSte en coquilles da nautilus, de 
leurs riches collicrs de mkres-perlcs ^elatantes, la belle 
Sina, dont le coeur n’av«it pu etro touclid par aucun chcf 
des Samoa, par aucun chef des Tunga, partait et a’dloignait 
sur la mer, avec lebcauetbrave Tingilau, le fils du Tui-Viti. 

II rdsulte de cette legende que les Fijiens se rendaient en 
simples visiteurs aux iles Sainoa, ot cela probabiement h 
uue epuque furt reculee : c'est du moius ce qu'iudique le 
noxndonndk la princesso, puisque Sina dtait, comme nou&lo 
verrons dansjla ldgende relative h rorigrine des cocotiera II), 
la fille de Tagaloa, Dieu de 1’Oc^an, l’un des dieux cr6a- 
teurs de la mythologie polyndsienne, et l’Etre suprdme aux 
Samoa. 

Cet exemple prouverait tout particulidrement en fa- 
veur de 1’assertion du vieux prdtre de Namosi que, avant 
la loi faite k 1’occasion du soulkvement des Tongans 

(l)Siaa est, cn effet, la meme quo Hina, les Samoans ayaat 
emprunte le s aux Fijiens pour remplacer le h. 

Quant au mot tingi, ii n’cst point Fijien ; il est lk, sans doute, 
pour le tangi de la Nou.oUe-ZelanJc. Tani, aux Fiji, signifie crier, 
pleurer ; lau } percer avee uuc lance, blesser, frapper. 
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et des S&moans dans !es Fiji m8mes, il n’existait dans ces 
ilea ni guerre, nic&nnibalisme. 

On remarquera que 1’enlkvement de Sina, par le chef fi- 
jien, fut couronnd de succis, tandis que celui de la belle 
Haatepein des Marquises, que nous avons rapportd en son 
lien et place, s’est termini par la plus am£re d^ception (1). 
La morale de cette tradition, disions-nous, c’est que lea 
grandes dames ont tort de prdfdrer les dtrangere & leura 
compatriotes. II semble vraiment que les gens sensas des 
deux races avaient la mSme manifcre de voir, car une 
ldgende des Fiji, citde encore par Pritchard (2), montre 
que les Fijiens n’dtaient pas plus disposds que les Samoans 
et les Marqu6sans, a laissBr enlever leurs belles femmes 
par les dtrangers. Cotto ldgcndc, comme uno foulo d’8Utrcs, 
tdmoigne £galement de Tancienneld des relations existant 
entre les Fiji et les Tunga. 

Rorandini-nda-Veta-Levu vivait h 8uva. Elie dtait admi- 
rde par les Fijien3 et les Tongans ; les chefs surtout se dis- 
putaieut la possessiou de ses channes. 

Quoiqu’elle fCtt fijienne, elle pr6fdrait les Tongans. Teus 
les chefs. l'un aprks 1’autre, essay&rent de toucher son ceeur. 
Elie refusa fonnellement de donner la prdfdrence k 1’ira 
d’eux. Toutes ses faveurs dtaient pour les beaux jeunes gens 
des Tungs. 

Plusieurs chefs Tongans de Lakemba allerent la xiaiter. 
Pour se prdparer k la danse de la soirde, elle ddsira avoir 
des couronnes de fleurs odorantes. Elleenvoya un messager 
demander h Ndandarakal, grand esprit qui demeur&it k 
Lami, pr6s Suva, sur la cdte Sud de Viti-Levu, des couron¬ 
nes de fleurs, cueillies dans les bocages odorant s de Bu- 
rotu. 

Ndandarakal renvoya le messager: «Va dire h Rorandi- 
ni qu’elle favorise les Tongans. Les couronnes de fleurs 
odorantes de Burotu ne sont pas pour eux, dtrangers dans 
notre pays. » 

(1) Voyez ci-dessus, Origine des rais, p. 295. 

(21 Oiurr. cite, p . 3R4. 
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Conflante dans 1’effet de ses charmes, Korandini alia elle 
mdme k Lami, et supplia 1’Esprit de lai accorder les cou- 
ronnea qu’elle dlsirait: « Grand Ndandarakai, lui dit-elle, 
donne-moi, pour la danae de cette nuit seulement, dea cou- 
ronnce, des fleurs odorantes des bocages de Burotu, et les 
Tongans ne aeront jamaia plus recus k Suva par Rorandini. 
Donne-moi les couronnes odorantes pour la danse de cette 
nuit aeulement, et k 1’avenir Rorandini appartiendra au 
grand NdandarakaT, k lui seul. » 

« Alors, va dauaer, Rorandini, et rends lea Tongaus heu- 
reux pour la dernikre fois, car demain je te rdclamerai, com¬ 
me m’appartenant, apparten&nt k moi seul, ici, k Lami, 
pour que tu y restes avec moi. » 

« Mais, ou sont les couronnes odorantes ? > demanda 
la beautd suppliante.« Ya danser. Que les Tongans te 
voient telle que tu es. Pendant que tu danseras, les cou¬ 
ronnes des bocages odorants de Burotu tomberont sur ta 
tkte et couvriront le sol k tes pieds. Les Tongans verront 
ta beaut4, et iis reconnaltront alors que tu es k moi, k moi 
seul. » 

Rorandini retourna k Suva. 

Au coucher du soleil, les Tongans entrferent en fftte ; la 
danse commenda; la lune se leva : aucune couronne ne 
tomba sur la tdte de Rorandini. Les Tongans 6taient en 
admiration devant les charmes de la jeunc beautd. Pendant 
ce temps, elle pensait que Ndandarakai' s’6tait moqud 
d’elle. 

Tout-k-coup, d’cn haut, couronnes sur couronnes, toutes 
composdes des fleurs les plus choisies et les plus suaves des 
bocages de Burotu, descendirent sur sa tftte et tombkrent 
sur le sol k ses pieds. Elle regarda en l’air et sourit. Les 
Tongans la trouvkrent plus belle encore. 

Aussitdt elle suspendit la danse. Elle dit aux Tongans de 
prdparer leura canots et de 1’emmener de suite k Tunga. 

Fiera de leur prise, iis ne perdirent pas de temps : la 
flotte des Tongans s’61oigna; k la pointe du jour, elle attei- 
gnait Lakemba. 

Ndandarakai, au lever du soleil, se rappela les parolesde 
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1* : « i~? T :■* fer: II j m» :* p[~j recus 

• 5 .T» '4? i'.'.T\ 1 1 2 * 4 ' ' • II Tii* Z2 T .T "1 *»«- 

«r: : e..t irUt- 

L »..'4ai. i.. : .:_t r>:_ut it juk.-ia !). 

t-:. m....-?? ii 2 -?-^. « C-: C-rtruise*- 

md lii '-il: ii ? /;t r. 2 : n tn xri -?• ; 

k r.i: -a usTr. •! : it? t" ii—i i . ^ i%r_i ee 

V4’^L4 ; ; rrTi b 2. \ i* v iZ i' f>:.; ii T-iii« 

t-fcfi*?. » 

Au ni .ia-:.! L.-uit .. 1-r» Titius i-i—ii-i.T It Lak.ti 2 .ba 
av« U b-.ltli.r :. iiui. N i 2 i utJs. -2. z ±r ~iit it Su^a, dias 
«oo a.uvevi ca:. :\ Ii i -t? :i" Lier? : * Av*e >? ven:, 
le vo'*%.-■? r.*i .r Tu:.i*i T .i* -t r*ilrt en uuisant Dor Laken- 
ba : jsrouv-r—ez * :r Liktiuba. » 

Alor» que it s.iti: itv-ai:, .t ituxitne j:ur. Nlaniara- 
kal atteijruit!a 5 >*.:«» l:s T.ujt^s qui ?’tl de La- 

ktuU. Rejr^rdi:.* aux ci-ux. ii vi: L-jvan. Ii situs desa 
inore. plaaant j/i-dt—us It s.n Ci 2 « Dis-zi.i. Levatu, 
comment je dois d-tiivr-.-r :a belle Ror&LliiJ de ces Tcu^ans 
f&nf&ron»'.' * 

Eu emendant Ia priore de N lua larakal, tous trembierent 
de penr, au »eul n^m de l’isip;:vyable Levatu, et iis s’em- 
proH.^reut do narror plus vito. Rorandim secacha elle-meme 
BOUii le» paquets de fines nuttes qui avaient ete les prix de 
m* hote.-i A la dan.se. 

Tout-A-coup, le canot de Ndandarakal se couvrit de fruits 
rnftra : La coque, le pont, le mat, les verg*ues, ayant chacun 
le» fruits de 1’arbrc qui aruit servi a les faire. Levatu, d'en 


(1) Piper methysticum. 

(2) Eugenia malaccensis. 

(ii) Spondios dulcis. 

(i) Arbrc a racine» piate». 

(5; Sorte de Lichi, arbrc des iloluques. Eu Maori, Tawa est 1« 
nom du Laurus Tawa. 

(9) Nom de la boleeen f&ite ave: le Piper methysticum. 
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haut, aecoua le canot, et les fruits tornarent panni lea 
Toogans. 

Oubliant leur peur et leur capture, iis cherchfcrent, en 
luttant, h 8*emparer de ces excellents fruits : il y avait tant 
de brult, tant d^empressemem dans la lutte, quii dtait im- 
possible do rion distinguor. 

NdandarakaY, assisti de Levatu, enleva lestement, du 
canot des Tongans, sa nouvelle dpouse toute tremblante ; 
ladSposant dans le sien, il fit aussitdt route pour Suva, et 
laissa les Tongans, avec leur aviditd pour les doux fruits, 
ee lamenter sur la perte de Rorandini-nda-Yeta-Levu. 

Nous croyons devoir transcrire ici quelques autrea 16gen- 
des, inddites pour la plupart, et qui sont d’autaut plus di¬ 
gnes d’attention, qu’elles relatent des faits appartenant 4 
une dpoque des plus reculdes. Les noms des personnages 
qu'elles citent ne permettent pas d’en douter. Ges noms tela 
queTangaloa, Mafuie, Pipi, Tiitii, Hina, etc., remontent 
aux premier3 temps de la mytbologie ocdanienne. 

Origine du cocotieraux Samoa. — Les habilants de Savaii 
se plaignaient de n’avoir que de l’eau & boire. 

Une jeuue fille nommde Hina, fllle de Tiitii, avait adoptd 
une petite anguille, qu’elle nourrissait dane une calebasse. 
Tant que 1’anguille fut petite, elle n’essaya point de sortir 
deaa demeure: Hiua et elle grandirent ensemble. Mais 
d^s qu’elle fut bien ddveloppde, peu reconnaissaute des 
soins qu’on avait eus pour elle, elle se servit de sa queue 
pjur violer la jeuue fille, puis elle eo aauva aussitdt a 
fipolu. 

Hina la poursuivit jusque dans cette ile ; elle finit par la 
trouver et elle voulut la tuer pour se venger: • Tue-moi si 
tu veux, lui dit Tanguille ; mais sache que si tu ne manges 
que mon corps et si tu plantes mon dpine dorsale et ma tdte, 
tu obtieudras uu arbre qui te procurer» des fruits buus a 
boire et k manger ; ces fruita te fourniront, en outre, de 
lltuile pour adoucir ta peau, pr6parer ta nourriture et te 
donner de la lumidre pendant Ia nuit. En souvenir demol, 
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rarpeLLe-::: :■? -? “•:!?? •>?$ tri ::s qtfe a les solant. » 
C~-r. isr :_s I;r> Les in. Liques ont Thabitude de 
*:•. .rr it» i~ 1 L‘ uu des <jeils qui, par leur 

i.rT-i-f.;., riTri *:-z Ii te:* e’ surt.mt les yeuxet 
Ix Mirir ir Tabidi*. Ce»: irruis lors aussi qu’existe le 
rrtz.,-7 r:- v :::fr. .ve-? t i: Ein». en se conformant auxre- 


•.Hrirv* Txk-». — Ti:::i I etait le fils da petit-fils de 
2 . Euuuye i-? ne pos mannvr de Taro, il se decida 

Tiinii iT.d: a7Trisl‘rxis:f::.*e iuT.»ro penlant ses voyag-es 
au-rirl. Les v.v.ojes y e:\ie::: al.rs assez facilement ex£- 
curei : il fui:»:; i? : .sst rxr Lh.rizoa appele fafa. C’est 
le elemin qu? Ii:::: a~..i: ?ris rour se rendre au eiel. 

Taugiloa refust i? Lui ionner le Taro qu’il lui deman¬ 
da::. Ii es: prdr-.V.e : :e :e rsfus proveaait de 1’esprit de 
prevoyan :e da vieux Tau.r-.-Ioa. La guerre fut donc d6- 

Tiitii partit avt>? toute -a i-.mille pnr leciel ; le combat 
sengcei. ei Tangdoa fut c Lasse du champ de Taro qu’il 
gar ia:: areo un scin si jaloux. 

La raix fut bieu:o: eoadue. et. malim» sa victoire. Tiitii 
s eni’ tiea a ne p:-.s ; udier au Taro. II est donc supposable 
qu*:! ne vaiaqui: T vasa*, .-a q*;e :.-r: iaooaipletement. 

Cep-»n l iat riitii r.» tia* pas Ia pronie$»e qu*il avait faite ; 
il sempura, s»ns etre vu de Tanaraloa, d'un petit pied de 
Taro, e: la legende ajoute quii ne trouva, pour 1'empor- 
ter, d’autre moyea que de le cacher dans son urethre ;3'. 

(1) Tiitii est le Tikitiki de la Xouvelle-Zeiande. 

(2/ Probablement Tangaloa, prononce Tagaloa et mal orthogra- 
phie par les Europeens. 

(3; Hesioie nous atransmis une legende analogue : Promethee, 
fils de Japhet, trompa Zeas et cachadans un roseau creux l'eclat 
du ft-u qu ii lui avait derobe. 

Une legende pareille a celle de Tiitii existe ala Nouvelle-Ze- 
Imn.le. 
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Revenu sur la terre, Tiitii planta son Taro ; en peu de 
temps il en rdcolta beaucoup et il put en donner k toute sa 
famille. 

Pourtant il lui manquait toujours le feu nScessaire pour 
faire cuire son Taro ; c*dtaitpour lui uu tourment incessant, 
et il est k croire que si Tangaloa en eftt le dispensateur, 
il eCit recommenc6 k lui faire la guerre. La ldgende suivan- 
te va nous apprendre le moyen employd par Tiitii pour se 
procurer le feu. 

Origine du feu aux Samoa (1) — Tiitii, & 1’affut de tout 
ce qui pouvait le conduire a la ddcouverte dn feu, prenait k 
peine le temps de dormir. 

Pendant ses veilles, il remarqua que sou p&re, Pipi (2), 
eortait la nuit, une hache k la main. Il supposa d’abord 
qu’il allait travailler ; mais les 3orties de son p£re se re- 
nouvelant chaque nuit, il le surveilla et il ddcouvrit qu'il 
se dirigeait constamment vers une pierre pr6s de laquelle 
il disparaissait. 

Une nuit, il suivit Pipi avec prdcaution ; il 1’entendit 
dire k la pierre : « Ouvre-toi! ■ Il vit la pierre s’ouvrir k cet 
ordre et, une fois son p&re entrd, se refermer sur lui. 

Surpris, il attendit d abord quelque temps, peiuant que 
son pkre allait revenir ; puis il s’approcha de la pierre et, k 
son tour, il lui dit; • Ouvre-toi ! » La pierre s’ouvrit aus- 
aitdt. 

Sans hdsiter, Tiitii se prdcipita par cette ouverture ; il 
8’avanca ; il descendit jusque dans les entrailles de la ter¬ 
re ; lk il aper^ut son p6re trks-occupd dans uu cbamp de 
taro. 

Il monta sans bruit sur un arbre, dont les branches s’6- 
tendaicnt au-dcssus do la t<3to do Pipi; il cueillit uno 
petite pomme et la lanqa k son pkre. 

(1) Cette legende est abaolument la neme que celle que nous 
nous suimuts procuree aui 2ks Marquises, et ello est 1’aaalogue 
d’une legende M&ori, ou Maai joue le rOle de Tiitii. \oy. ci-cessus, 
p. 213, 215. 

[i) IXaprea Pritchard, ce serait Talaga. 
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d’autres prettvea de sa forcc ; il cbercha, au contraire, h 
dAsarmer rr eolAre, et il lui dit: • Laisse-moi au molns la 
jambe droite et le bras gauche : l’un me servira k marcher, 
1’autre & toucher la main. Rappelle-toi que, lorsque tu seras 
de retour sur la terre, tu ne toucheras la main qu’avec la 
main gauche. * C*est depuis ce moment que les naturels ne 
donncnt de poign^e de main qn’avec la main gauche. 

Le dieu vainnu ajouta : « Tiens, voilk un tison ; retourne 
sur la terre ; avec lui, tu pourras toucher (enflammer) tous 
les arbres. Mais tu ne toucheras pas colui sur lequel tu 
dtais tout A 1’heure. Quand aux autres, iis te donneront 
tuus du feu, en les frottant l’un contre 1’autre. Va donc, 
tu as maintenant du feu pour cuirc tes aliments. » 

Tiitii revint trouver son pkre et lui dit: « Pkre, voilk le 
feu ; chargez-vous de taro, et nous le ferons cuire. > Le 
pkre ne se le fit pas rdpdter, et iis remonerent sur la terre. 

C’est depuis lora que 1’usage du feu estconnu des hu- 
maius. 

Pritchard (1) a donnd de la mSme 16gende uno version un 
peu differente. Nous croyons devoir 1’ajouter ici comme 
compldment. 

Tiitii dtait le fils diifid de Talaga. 

Deux faits importants lui avaient gagnd la gratitude et 
la v6ndration de la posterild, et 1’avaieut intruduit dans 
la socidtd des dieux. C’est lui qui, lorsque les cicux 
dtaient tombds sur la terre, et que 1'homme. pour mar¬ 
cher, dtait forcd de se traiuer sur les pieds ct les mains, 
avait posd ses pieds sur un rocher solide, sur lequfel on voit 
encore leurs etnpreintes longuesde sixpieds.et 1’avait soule- 
t 6 jusqu’k la position qu’il occupe aujourd’hui. C’est lui 
aussi qui, le premier, avait obtenu le feu pour les Samoaas. 
Voici ce que raconte la legende k ce sujet. 

Autrefois, tous les aliments dtaient mangds crus ; il n’y 
avait point de feu sur la terre habitae. Seul, .Vlafuie avait 
du feu, lk oii il habitait, sous Samoa. 

Talaga, le protdgd de Mafuie, dtaitle seul bomme saebant 

(1) Polynesian reminiscences, p. 114. 
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TTi,*.u £_» T_:_ Ir rurvcilla- II vit son p£re se di¬ 
rior Trr> ::rr.? citre e: rentendit dire : « Rocber, 

c «rre-:.. «■::.* T^lso-a. Je riens travoiUer sar la planta¬ 

ri.:. :zi i'»r: r i.”re par M-^aie. » Le rocber s’ouvrit et 
Ts-ag-a i.*par-T. 

Lr £Is I? 6ul*r.; et, ^airrsjsant au rocber avec la roix de 
sor >.v : ■ K.oit?. curre-tci.dit-il: je suis Talaga. J e vi ens 
iraTaillrr ?urla : I-z:^ucu qui ni e;e drnnee par Mafuie.» 
Pcur Iui, c-;-u.rp.ur Ta_aja. le rocber s'ouvrit. Tiitii sui- 
vi; le semier ^ui se mouv&i: icvaut Iui. jusqua ce qu’il trou* 
r&i son j-ere traviiUani dans sa plantaiion. 

Le pere fu: granieruent surpris et fort effraye. II sup¬ 
pila son fils d? ne pas parier hsut s’il ne voulait pas 6tre 
drirui: par ie dieu : t <; Mafuie apprend que tu es ici,oii moi 
Taia^ra. s^n favori. je suis seulauiorise a penetrer, sa colere 
sera grande.» 

Pendant que sju pere parlait, Tiitii aperqut la fumee 
provenant du feu qui ne cesse jamais de brdler. « Qu’est- 
ce que cela ? • demaa Ja-t-il ? • — ■ Le feu eternel de Ma- 
fuie,» repondit le pere tremblant. — « J’en veux avoir, » 
s’ecria le tils. 

La profauation et la presomption de Tiitii troublerent 
Talaga : « Si tu tuuches le feu de Mafuie, la colere du dieu 
sera grande. • Et il lui p&rl&it tout bas. « Qu’est-ce que c’est 
ce Mafuie que Tiitii doive craindre 1 • repliqua tout haut le 
fils. Son pere tremblait en pensant au grand Mafuie, et, de 
nouveau, il lui dit tout bas. « Cest Mafuie, le dieu de ton 
pere Talaga. 11 mange rhomme qui lui ddplait. Tiitii, ne 
toucbe pa-s le feu dtemel de Mafuie, le dieu de ton pere Ta¬ 
laga. • 

Le fils ne fit pas attention aux paroles de son pere. Il se 
hdta de se rendre, en chant&nt, vere le point ou s elevaii la 
fumle. * Qui es-tu ? • demanda le dieu, an moment ou ap- 
proebait lefils de son^rotlg* Talagu. « Je suis Tiitii, le 
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fils de T&laga. Je viens chercher da feu. > Mafuie le regar* 
da gravement et, tout-k-coup, lai dit : « Prends-le. » 

Tiitii prit le feu et le porta k son pkre. Ds firent un four 
et pr^parferent le taro pour le faire cuire. Quand le bois fut 
brCQ6 et que les pierrea furent chaudee, iis placarent le taro 
aur le four. La joie de Tiitii dtait grando ; mais son p6ro 
tremblait encore k la pensde que c’dtait du feu dn grand 
Mafuie. 

Alora qu ila dtaient autour du four, prkts i le couvrir da 
feuilles, les pierres 6clatkrent et le feu s’6chappa. « Mafuie 
est eu col&re ! Ne favais-je pa3 dit, Tiitii, qu’il se fdche- 
rait ? » s’6cria le pkre tout tremblant. — « Tiitii ue craint 
pas Mafuie, ■ r6pliqua irr6v6rencieusement le fils. En 
disant cela, il s’61oigna et alia trouvcr lo dieu auquel il 
s’adreAS& en ces termes : « Pourquoi Mafuie a-t-il fait 6cla- 
ter les pierres de notre four et rdpandre notre feu 1 • 

Le dieu, ne ponvant supporter 1’insolence de cette ques- 
tion, le menaea de sa vengeance. Le fils de Talaga ddfia le 
dieu de son pkre. La colkre du dieu dtait grande ; il se prd- 
cipitasur Tiitii. 

lis luttdrent. Tiitii saisit le bras droit du dieu, et, em* 
ployant toute sa force, Il le brisa. Alors recommen^a la lutte. 
Tiitii 8’empara de 1’autre bras ; mais le dieu s’6cria : « Tii¬ 
tii est vainqueur ; laisse-moi ce bras pour contenir Samoa 
dans sa place, et tu auras une centaine de femines. > — 
« Tiitii ne demande pas k avoir des femmes, * rdpliqua le 
fils de Talaga. — « Alors, dit le dieu, 6pargne mon bras et 
tu auras du feu pour cuire ta nourriture. » — ■ C’est 
bien! c*est mon feu !» dit Tiitii. —« Epargne mon bras,pour 
contenir Samoa k sa place, et tu trouveras du feu dans le 
bois qui pousse. » Ce furent les demigres paroles du grand 
dieu Mafuie, k Tiitii, le fils de Talaga. 

Le fils appela son pfcre, et tous deux retourakrent k la de- 
meure des hommes, emportant avec eux le feu de Ma¬ 
fuie. 

Depuis, les Samoans out toujuurs trouv6 du feu eu frot* 

« 81 . 
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Dans les trois groupes encore, le serpent passe pour aer- 
vir d’enveloppe fe un dieu. Aux Fiji, le dieu Ndengei est 
reprdsentd avec la tfite et le corps d’un serpent et une queue 
de pierre, indice & la fois de sa prdvoyance et de son dter- 
nelle durde (l). Dans les Tuoga, Heamoana-Uliuli, le gou- 
verneur de 1’Ocdan, est reprdsentd sous la forme d’un ser¬ 
pent, et dans les Samoa, Savea-Siuleo, le ffouvemeur de 
Pulotu, a la tdte d’un homine, avec le corps et la queue d’un 
serpent. 

Dans la cosmcgonie des trois groupes, la mdme piante 
passe ausei pour avoir Alerd les cleux h leur poaition ac- 
tuelle (8); et tous les trois ont das traditions concernant la 
femine dans la lune. 

Enfin, les trois groupes Samoa, Tunga et Fiji ont une 
croyance commune en une sorte de paradis nommd Burotu 
ou Pulotu. Cette croyance, qui n*existe plus dans les autres 
!les Polyndsiennes, est d’origiue fijiennc. 

Rurotu (8), que l’on prononce Mhurotu, eat PElysAe des 
Fijiens, le lieuoh les Ames des morts jouissent desplaisirs 
les plus granda que puisse concevoir une Imagination 
fijienne. Iis n’en parient jamais qu’avec les expressions les 
plus exagdrdes. Leur dicton : « Edasataral Burotu sara, 
houb vivons eommc h Burotu, > signifie: nous vivonsj oycu- 
aement, splendidement. 

Le Mburotu fljlen est, d’aprksla croyance indigne, placd 
sous la mer, k 1’Ouest des Fiji. Les Ames, pour y aller, par- 
tent de Thombothombo, ou Nalcobocobo, petite ile situde a 
rextrdmltd Ouest de Vanua-Levu. LA est le tarawau (4), 
sorte de pin devant lequel 1’Esprit, avant de a'41oigner, 


(1) Pritohard, Polyrtesian reminiscencei, p. 401. 

(2) Cette piante eat le Tacca phtllyphera, connu k Tahiti eous le 
nom de Tcve. 

(») Bura semhla ne pa« Atra nn mot fljlen. Anx Fiji, le mot tu 
est «urtout emplojd par les enfants quand iis s’adressent k leur 
pere. 11 aignifle 4galeaxent itre, rester, etc. 

(4) Ls T*r*w*u tstun arbre k racinea platea. 


Digitized bv 


Google 


Drigiral fron 

NEWYOF.K PUBLIC LIBRAF.Y 
























LES P0LYN&S1KN5. 


486 


denx autre» archipels placent leur paradis dans 1’Ouest, il 
est bien probable que les Tongans ne faisaient pas autre- 
ment, ainsi, dailleurs, que semble Tindiquer une legende 
rapportde par Mariner, et que nous donnerons plus loin. 

Comme on le voit, ces renseignements 6 tabi isse ut positi- 
vement qu un mdme nom etait donne au paradis, dans lea 
trois archipels, et quB, dans celui des Tunga seulemeut. ce 
mot signiflait, en outre, la patrie premifcre des ancdtres. II 
n’e8t pas possible, en effet, de douter que le mot Bolotou 
de Marioer ne soit le mot Bulotu, vdritable nom de ce lieu 
aux Tunga, comme l’eat celui de Pulotu aux Samoa (1). 
Ces mots, en rdsumd, sont identiques au mot Burotu des 
tles Fiji, car les Polyndsiens des Samoa et des Tunga trans¬ 
forment, par euphonie, le r en L Toutefois, ilfautremarquer, 
b cette occas ion, que les Samoans seuls auraient complfcte- 
ment suivi cette rfcgle en remplagant le b, que les Polyni- 
aiens n'omploicnt pas dordinaire, par le p qui est, au con¬ 
traire, gdndralement usitd en Polyndsie. Si les Tongans 
ont conservd le b dans ce mot, alora qu’ils ne s’en servent 
dans aucun autre, il u’y a vraiment pas d’autre moyen d’ex- 
pliquer cette exception, qu en admettant qu’elle est due au 
voisinage plus graud, aux mpporta plus aucieus et peut- 
dtre plus iutimes des Tongaus avec les Fijiens. Non con- 
tents d'accepter la tradition, iis auraient adoptd jusqu'au 
nom donnd par elle au paradis fijien. 

Ce qui nous semble ddmoutrer que ces mots, avec leur 
signification, ne proviennent que des Fijiens, c'est qu’ils 
existent aussi dans les autres archipels polyntaiens, mais 
avec une signification toute autre, quoique 1&, aussi, se re- 
trouve la croyance en un paradis. Ainsi, dans l’ile Tahiti, 
parexemple, od l’on croyait que les imes de ceux qui 
avaieat vdeu dans un respect convenable des prdtres et des 
autels, se reudaient dans uu paradis appeld Rohutu (2) et 

(1) Nous icrirons ici ces mots avec lorthographo aJoptcc psr 
les missionnairsa et par tous les ethnologues, dans laquelle 1’» 
est toujours prononcd ou. 

(2) Et non Orohutu noanoa, oornme l’a dit M. de Bovis. 
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rxriccume N;aja*:a . . L* Pwro6* iign iae « convenn- 

:.f. tei_d pers;"«e. ‘;e_e » et Pvroto, 

u »ciii Ia persccxa »1:nee. • Ainai encore, * 

-i. 'S :T-*_i-^-_La P^r:cu, coma* a Tahiti, 

« a^rti ; L-t. *i_ :. -ili. qm e»t iou* » et Puroto y vect dire 
« s*UqU-I?. ■ Elii. « x;;, *.-a* U iirme Pooto, 

iuri-i* c^iLcZUZ.^. tii iUr.i^ • agreable, beau. » 
5e_e v ci » t i.; P>>c* r«iA;«. 

Vea dtuwl ^c-tlare. puLsqx-e 1« Pcljneatena ne pou- 
r^i: pni ir t i.»con. qx'elle *»« tout simple- 

m*Lt iie »n F_..ri^ P jit x:xk cela ne uut »uoim aoute. 

iU^ntesart. p«: urquo: les I:n jans, d‘ane mani ere cer¬ 
taine, rt Les Samians* pricaiLexen;. d apres p resque tous 
Le* etLuiL-i-ies 2 . ae a* scut-i-s pa» boraes, comme les Fi- 
jLea», a a'a.ppl: t u« :e n:zn - t iaa paradis .‘Pourquoi ea ont- 
iL» fait rsppeUania «in p*js dorig-Lce des ancvtrvs de fears 
c teii ?A ni:re avis. cela p ravient de ce quiis ont cvmionda. 
avee le texpe. le nem quili dianaieat dans i'origine a la 
patrie premere. areo Le nem <i.a: ii» cat empnmte 1 appli- 
caii-jQ aux FLj.cti*. LL esi a p*su p*;vs cer.aiu que lepoque de 
cet emprun: est pesterieer* au depart dei colonies tong-anets 
et 4amoaae»,aUant peupler les ues polyaesiennes plusorien- 
tales. 

En effet, la refiexion seuie moatre que les ilea Tunga et 
Saxoa devaien: doaner an pays d ongine un tont a utre 
nom que celui *le Puloru et Doiotu, quaai leurs colouies 
*ont parti e* pour aller vera l'Est. Dana tontea lea ilea orien¬ 
tales. quon aaccorde a retarder comme peupiees par lea 
Tung* et les Samoa, ces noms sont inusites arec cette si- 
gmification ; on y trouve emploje, comme nom de la pa¬ 
li) Soanoa , emploje sans doute au fisure ; exprime une o-ietxr 
suave. 

Vi) Seul Pritchar«J, par son silence a ce sujet, sembleetre d’avis 
different ; mai nous crojons quici encore il s’est trompe. II est 
eertainque Mari ner, et dii autres ecrivains, reconnaisaaientqueBs 
lotu et Pulutu sont le» seuls noms que les Tongans et les Saruoaa? 
«louneat au paya <J’urigiu«. 
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trie, un seul et mdme mot, le mot Havaiki, soub Tuno de aes 
formes diverses. 

Evidemment.des iles ne se servant pas de ce dernier nom, 
n*auraient pu le falre porter par leurs dmigrants; elles y au» 
ralentplutbt falt connaltre celui de Bulotu, s'U eftt dtd vdrlta» 
blement celui de 1& patrie, au moment du ddpart des colo- 
nles. Or, comme aucune des lies plus kl’Est que les Samoa et 
les Tunga, n’a re$u ce nom avec cette signiflcation ; comme 
toute3, au contraire, aussi bien celles du Sud que celles du 
Noni, aussi bieu la Nouvelle-Zdlande que les Saudwlch, ne 
se servent que de l'une des formes du mot HavaUci pour dd- 
signer le pays des anc6tres.il faut ndcessairement reconnai» 
tre que les Tunga et les Samoa ne devaient pas poss&ler, 
avant l’envol de leurs colonles, d’autre nom que ce dernier 
pour exprimer l’id6e de patrie. Car si le mot Havaiki n’eftt 
pas dtd celui que les Samoans et les Tougans donnaient h 
la contrde d’origine, on ne pourrait expliquer son existence 
dans les fles qu'elles ont peupldes. D6s lors, ii faut admettre 
que ce mot 6talt le seul employd, au d6but des migrations, 
dans les Samoa et dans les Tunga elles-mSmes. 

Seuls, les Samoans et les Tongans font usage, en Polynd- 
8ie, des mots Bulotu et Purotu, pour exprimer 1’idde de 
patrie. Iis u'out pu empruuter cette signification aux Fi- 
jiens qui, d’apres les renseignemennts que nousavons rap- 
portds, se regardent comme autoclithones et n’appliquent 
absolument ce uom qu’k leur paradis. L’interpr6tation qu’ils 
en ont faite n’a donc dCi se produire qu’avec le temps, par 
suite de leur penchant au merveilleux et de la tendance 
qu’ont toutes les populalious polyudsituues d*adopter d’exii- 
blde, avec la plus grande facilitd, des mots dtrangers k la 
place des leurs. Cette application, en somme, s’est faite plu- 
tdt par confusion que par tout autre motif. 

II rdsultc de cette assertion que le remplacemsnt du mot 
Havaiki par le mot Bulotu n a dO s opirer quaprfes un asses 
longsdjourde Polyn^siens dans leurs fles. Ce Berait alors 
dans ce long iutervulle que les lleB, colouisdes par les Sa¬ 
moa et les Tunga, aumicnt requ la v^ritable ddsignation de 
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U pjisrie prem-ere* pr-amti vernent adcptie par lenrs ancf- 

tres ^ imriLr^ ^ T t . jtliih . 

Ou toti :iea*^5, -ia resue. ;ae les Polyneaieiis des Sa¬ 
mon et ies T-cmra. n’jnt pati fik*.: ce seni emprant mi hnhi- 
tants des F,- et q’ie, par suite de cette habitnde que oous 
a.v';ns iLjnx.ee, et ^ui a'i fiit quangmeacer aa rontact des 
Earjpeens. Lis leur on: eaecre empran:e le nem delear 
p ran: r>r rii*? reL.xieux. Oa «it que, jasqa*aa cummence- 
meat de ce sieeie. le aom de Tai-Tonga etoit do ane, 
a Toa^r&fcibucu aa poaife «ere qai etait en meme temps, 
aatrefois» le premier cael’ <:mL Le poavoir de ce chef et son 
citre forent abolis, vecs Fannie WA&, par Finan U. Le aeme 
nom. amsi que Le moatre aae .egende inedite que noos rap- 
porterons pias Lola, etait egalenent do ani na chef dXpolu 
dios les Samon. Or. ee nota oa ee citre est celci qai, dans 
truces les iles FijL est donne anx premiers chefs.aa pou- 
voir supreme, aa roi, ea le laisant scirre immediatement 
•In aom de l*lie. Ge aom a'etant osite que dans les deux ar- 
chipeLs qai avoLsineac les lies Fiji. a est dvidenc qae cest 
d elles qu’iLs les tiennent. 

Anciennement mime, iis learavaient emprante Hiabita- 
de d'itrangler quelqaes femmes a Ia mort des chefs. 

En resume, bien qae les tegendes et les traditioa* des trois 
gruupes varient uu peu pax les detaiis, toutes saccordent 
sur le foad et toutes, par conseqnent, tendent a appuyer le 
fait de Communications oncienneset repeties entre eoi. 
Aassi est-il inutile d’ajouter qu’ils possideat de nombreo- 
ses coutumes communes, panni lesquelles on peut citer : 

T Luiage du Kava, appele Yangana ani Fiji ; 

tr Ldnstitution de la polygamie, pro renant peut-etre des 
Fiji, mais jamais generale aux Samos et aoi Tnnga ; 

3* La peine de mort coutre 1’adultere ; 

4* La coutume de se couper une phalange des doigts, en 
aigne de deuil, a la mort d’un parent ; 

&* La circoocision ; 

6* L’avortemeut, ou destruction systematique des enfants 
^ avant la n&issance ; 
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6*La prWminencedesprdtentions des fr&res surcellesd’un 
fila, aux droits de succession ; 

V Le rtglement du rang politique et social, plus d'apr6s 
le rang de la m&re que d*apr6s celui du pbre; 

8* La ddpondaaco mutuelle et rdciproque du pouvoir des 
ehefs et de 1’influence des prdtres; 

9* Le syBt^me, appell Vasu aux Fiji, Tamaha aux Tunga, 
Tamasa aux Samoa, par lequel les enfants d’une soeur s’ap- 
proprient tout ce qui appartient fe leurs oncles maternels et 
4 leurs desceudants ; 

10* La ddaignation d’une persoune par des noma compl6- 
tement distincta; 

Et, plusieurs autres encore, telles que la ddfloration aux 
Samoa, mais non aux Tunga. 

Enfin le tatouage est commun aux trois groupea, mais il 
differe complbtement entre lesdeux groupea polyndsiens et 
le groupe fijien. Dans les premiers, il est pratiqud par piqft- 
res; dans le second, il l’eat par incisions. Nous avons vu 
prdcddemment que cette diffdrence, dans le mode du tatoua- 
ge, dtait caractdristique entre la race polyudsieune etla race 
mdlan^sienne. 

En ddflnitive.voici le* concluaions qui ddcoulent de toutes 
les considdrations prdcddentes: 

1* S’il est hors de doute que les trois archipels Samoa, 
Tunga etFyisont peuplds par deux races difftrentes, il 
eat dgalemeut ddmoutri, coutraircmeut a la croyance gdud- 
rale, que ces deux races ont eu entre elles des rapports 
longs et frdqueuts, d6s 1’dpoque la plus reculde. 

2* L’une de ces races a envoyd, volontairement ou non, des 
colon iea chez 1’autre, etcontribud de la sortehsacivilisation; 
cette race cmlisatrice a dt6 la race polyndsienne ; mais 
elle n’a pas une race conqudrante, comme ou le croit 
gdndralement; elle a, au contraire, dt4 aouvent attaqu^e, 
sinon vaiucue, chez elle, par la race mdlantaienne. 

Cela rdsulte surtout, nous le rtpdterons, du grand nom- 
bre de mots polyndsiens retrouv^s dans la langue des Fiji, 
et donnds aux choses les plus usuelles, ainsi que k de l’ab- 
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sence presque compldte, au contraire, dea mota fijiens 
dans la langue polynesienne. Bn outre, tout ce que noua 
avons dit conduit igalement h cette conolusion. 

II n\?st, en resumi, qu'un seul fait difficile a eipliquer : 
c’est 1’adoption, dans los ilea occidentales, ilea h popula- 
tions puremeut melanisiennea, de rusage dea mota polyn4- 
siena, usage que l’on comprend si bien dans les ilea orienta¬ 
les, oii lea milanges se.sont opir&et s*operent encore chaque 
jour. Peutetre, nianmoins, pourrait-on rtsoudrece problO- 
me, eu admettaut que cest justemeut dansces Ilea qu’a eu 
lieu le fait de 1’expulaion ou de 1’extermination des Polynd- 
siens dant parient les legendes. Une pareille supposition 
permettr&it, en effet, de comprendre le silence dea tradi- 
tiocs ace sujet: elle expliquerait surtout la puret£ de la 
race milanesienne actuelle dans lea iles de l Oueat: car, 
quel qu'cfit itd le mclange dans lcs premiers tcmps, 1’Lsole- 
ment dans lequel, apres 1’expulsion des Polyn&aiens, au- 
raient vecu les habitants de ces ilea, leur aurait pennis do 
revenir peu a peu au type primitif de leur race. 

Quoiqu’iI cn soit, il est uu fait aequis, c’e«t que les mdtis 
Tunga-Fijiens n*occupent aujourd’hui qu’un peti; nombre 
d’iles, surtout cellcs qui sont voisines des Tunga, ct que 
toutea lea autres aont peuplAes par la raca mdlaniiienne. 


Digitized bv 


Google 


Drigiral fron 

NEW YORK PUBLIC LIERAF.Y 



CHAPITRE DEUXlfeME 


PEUPLEMENT DES AHCHIPELS SAMOA ET TUNGA 
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PEUPLEMENT.DES ILES SAMOA. 

I.es Samnsn* vieijnent-ils de lTEst ? —Examen de 1’hypothAse de Prit- 
chard. — Ldgendes relatives k la crdation de 1'homme aux Samoa. — 
Lea premiers babiiants dea tles Samoa n’ont pas eu une provenance 
orientale. — Viennent-ila du N.-O. ? — Traditione rapportdea par Ma- 
riner. — Bulotu. — Rdfutation de 1’hypothfese de Hale et de aea par¬ 
ti sane. — Les Samoons ne viennent pas du N.-O. — Viennent-ila de 
lOueat ? — Marche des dmigrants d’«prAs Hale et de Quatt-efages. — 
Le pcuplemect des Samoa par l’Ouest eat impossible. — LeaUea Sa¬ 
moa n’ont pu dtre peupl£es par PO.^S.-O., ou 1’Amtralie. — Leurt 
premiers habitants viennent du S.-0., c’est-&-dire des Tles Tunga. — 
frauvea fc 1’appui de cene aasertlon. — Tradlilons relatives k ce sujet. 


Les traditions des Sandwich, des Marquises, des Manga- 
reva, de Tahiti, etc., que nous avona citdes, noua ont toutes 
montr6 que les lies Samoa n’ont pas dii recevoir leurs pre¬ 
miers habitants dMles placdeB au Nord, au Nord-Est ou h 
1’Est d’elles-mdmoB ot, h plus forto raiaon, d’ilcs placdee au 
Sud. Ges traditioua, de m6me que tous les faits que nous 
avons examinas jusqu’ici, semblent prouver, au contraire, 
que les lies situdes dans ces diverses directiona ont re$u 
leurs populations des archipels Samoa et Tunga. Tous les 
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ethnologues, d’ailleurs, s'accordent sur ce sujet et, jusqu’ii 
ces derniers temps, paa un seul d’entre eux, k 1’exception 
toutefols dea partiaans si r&res d’un continent submergi, 
n’avait ea l’id6o que lea Samoa eusseat pu dtre pcupldea 
par l’Kat. 

II y a une quinzaine d'anndes poartant, un dcrivain an- 
glais dea plus competente, a dmiB 1'opinion que les Sa- 
moans ont une origine orientale. Nous commencerons 
donc par refuter aou oaaertion, avant de rochercher quel a 
dtd le vdrit&ble lieu d’origine des habitante de oes Ilea. 

M. Pritchard, qui a avancd cette opinion, est le fila du 
fameux consul dont le nom eut tant de retentissement en 
France, lora de la prise de possession de Tahiti par 1’amiral 
Dupetit-Thouare. 11 est n6 en Ocdanie; il en a parld la 
langue dbs aon enfance ; puis il devint consul aux ilea 
Samoa et plus tard aux lies Fiji. 11 crut trouver dans une 
tradition samoane la preuve que les habitants de ces lies 
avaient une provenance orientale, et il la fit conn&itre;en 
1866 dans ses Riminucences polynisimnes (1), livre plein 
de falts, mala qui, malbeureusement, n’entralnent pas tou- 
jours la conviction, a en juger du moins par eelui qu’il cite 
pour dtayer son opinion. 11 nous suffira, en effet, d'exami- 
ner le firagmentde texte sur lequel il s’appuie, pour montrer 
que cette opinion n’a pas toute la certitudo d^sirabie. 

Cest dans une tradition sur 1& crdation de 1’hoinme, que 
se trouvent les parolea qui, suivaut M. Pritchard, atteatent 
que la premibre deme ure des hommea dtait sitube & 1’Kst 
des lies Samoa. Ces paroles, les seules qu’il ait cru devoir 
citer textuellement, sont: i le. mata o U Toelau, qu’il a tra- 
duites par c dans 1’ceil des vents alisds. » 

A premidre vue, on peut croire en effet que cette cit&tion 
tronqude est sufflsante pour appuyer son opinion, puisque, 
d’aprds le dictionnaire s&moan du missionn&ire Pratt, qui 
a si longtemps rdeidd dans 1’archipel Samos, le mot Toe¬ 
lau signifie bien « vent alisd », mais vent alisd du Nord- 

(1) Polynesian reminiscences , or Life ia the South Pacific, bj, 
W. B. Pritchard, 1 vol. in-8*. — Londou 1806. 
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Est senlement. Pourtant, quand on rdfldchit qu’on ne trouye 
dans la direction du Nord-Est, par rapport aux Samoa, au- 
cune terre capable davoir pu leurfournir des Amigrante, et 
qu*il faudmit aller jusqu’aux M&rquisea, t>eul groupe un 
peu dtendu d’oii iis auraieat pu p&rtir ; quand on sait que 
lea habitants de ce groupe, au lieu d’exp4dier des dmigrants 
▼ere le Sud et le Sud-Ouest, croient eux-mdmea, comme on 
l’a vu, que leurs ancdtres provenaient de ces directione ; 
enfin, quand on remarque surtout que Tarcbipel Samoa est 
le seul de tous les archipels de la Polyndsie qui appelle le 
vent du Nord-Est Toelau; ilnoussemble difficile d’admet- 
tre que 1’interprdtation du mot Toelau , par Pritchard, soit 
auffisante pour d6montrer, ainai qu’il le soutient, la prove- 
nance orientale des Samo ana. 

Qu’on le remarque, en effet: dans tous les autres arcbi- 
pela de la Polyndsie, les mota dquivalents au mot Toelau 
des Samoa, ont une signification differente; ainsi : 

Aux Marquisea, 80 us la forme Tokoau , cen'estplus au 
vent de Nord-Est, maia bien au vent d’Ouest qu’eat donnd 
ce nom; k Futuna, sous la forme Tokelau , il signifle : vent 
de Noni, cdte du Nord ; aux Saudwicli, Nord se rend par 
Kolau. 

Enfin, k Tahiti, le mot Toerau , n’a dautre signification 
que vent d'Ouest ou de Nord-Ouest. Or, Toerau , comme on 
sait, est absolument le mdme mot que Toelau y le r des iles 
de la Socidtd et autres groupes ayant 6t6 remplacd par le /, 
dans les trois se uls groupes Tunga, Samoa et Hawaii. 

Ajoutons qu’on ne s’accorde mdme pas, aux Samoa, sur 
la signification exacte du mot Toelau ; car si le miasion- 
naire anglais Pratt le traduit par vent du Nord-EBt, le 
P. Violette, missionnaire fran$ais, le rend par vent d’Egt, 
E.-E.-N. (I). 

II est bien h rogretter quo Pritchard n’ait rapportd tex- 
tuellement que cette seule phrase de la I Agende : Pensem - 
ble cQt peut-4tre permis de dAcouvrir quelle dtait la vdrita- 

(1) II y a evidemment ici une faute d’impresBion, et il feat probt- 
blement Ure E.-N.-E. 


Digitized bv 


Google 


Drigiral fron 

NEW YORK PUBLIC LIERAF.Y 



404 LES POLYN&61EN6. 

blo poaltion qu’elle donnait k cette demeure premi&rc dc 
Samoans. 

Yold, du reste, cette ldgende, telle que la rapporte Prit- 
chard (1). 

< Les Samoans, dit-11, ont une traditlon qui fait connai- 
tre leura iddes sur la crdation de 1’homme, et qui implique 
une ancienne ^migration venant de l’Est. 

« Lc dieu Tangaloa cnvoya, du ciel, sa fille, sous la fonne 
d’un pluvier (ruit), pourchercher un lleu de halte dans les 
basses rtgions, oh toutdtait eau sans terre. 

« Dans le cours de son voyagc, elle trouva un rocher, 
dont la surface aVlevait au-dessus de lamer. Etant retour- 
nde vers son pfcre, elle lui fit part de sa dScouverte. 

« Plusieurs fois le dieu Tenvoya visiter le rocher solitaire; 
elle remarqua qu'b chaque visite, il derenait plus grand 
et plus haut, tout en restant nu et sterile. 

c Un jour, Tangaloa lui donna un fue (2) et un peu de 
terre pour le faire croltre. 

■ Etant all^e visiter son rocher quelque temps aprfes, 
elle vit que cette piante rampante commenqait dejit k le 
couvrir de verdure. 

• Y 6tant retourndc do nouveau, pour obdir aux ordres 
du dieu son pfcre, elle trouva alors le rocher complfctement 
vert ; mais, fait surprenant, la plaute rampante, d’abord si 
bien venue et 3l verdoyante, s*dtalt dessdch6e sur place ; et, 
quand la fille de Tangaloa retouma au rocher, les feni 11 es 
s&ches s’dtaient chang^es en vere. Elle y revint enfin une 
autre fois, et elle trouva que les vers 6taient de venus des 
homines ct des femines. 

« Ce rocher, le lieu de repos de la fille du dieu Tangaloa, 
la premi&ra demeure de 1’homme, n’a pas de nom. 

* Latraditiou, ajuute qu’il est aitu<5 & 1'Estdes Samoa, t 
le mata o le Toelau * dans l*oeil du vent alis£. » 

c Un fragment de lSgende, dit Pritchard, en terminant, 


(1) Ouvrage citd, p. 396. 

(2) Le fue est le pchue dea autres lies : Convolvulus peltatus ( nob .) 
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etablit que lea ancdtres des Samoans atteignirent lea Samon 
en faisant voiles devant les vents alisds « taelau » de 1'Est. 
Iis venaient d’une trks belle Ile oii le sable dtait tr6s blanc, 
et oii les cocotiers croissaient en dpaisses fordts. 

< Dans cette legende, lc nom do 1’tlo ost dgalement per- 
du ; mais les naturels ne doutent pas que ce soit la mdme 
tle dont il est parld dans la ldgende de la crdation de 
l homme. » 

L/interprdtation de Pritchard, nona le rdpdtons, ne nous 
8emble pas assez explicite pour qu’on la prdfdreh la croyan- 
ce gdndrale des Polyndsiens qu’ils venaient de 1’Ouest. 

Or, comme on vient de le voir, il n’y a, dans lo Nord-Est 
des Samoa, que les Marquises, dont les traditions ne parient 
pas d’dmigrauts envoyes par elles vers les Samoa ; elles 
semblent plutbt dire qu’elles ont re?u leurs premiers babl- 
tants de ce cfttd. Mais dans l’Est, il est vrai. entirant unpeu 
vers le Sud, se trouvent les lies de la Socidtd et les lies Pau- 
motu, qui, pour la plupart, ont de belles plages de sable 
blanc, des fordts de cocotiers; quelques-unca mfimo au- 
raient certainement pu, ainsi que le dit la ldgende, Stre le 
Heu d’origine des Samoans. On sait que quelques derivalns 
ont fait sortir les Polyudsiens de Tahiti, longtemps avant 
que Pritchard ne fit connaitre la ldgende qui nous occupe. 
Mais on a vu aussi que la croyance des lies de la Socidtd, de 
meme que celle des autres archipels, est qu’elles ont dtd 
peupldes par des dmigrants venant de 1’Occident. Il ne suffit 
donc pas, h notre avis, d’une ldgende comme celle qui est 
rapportde par M. Pritchard, pour ddtruire la croyance, pour 
ainsi dire gdndraie, dos habitants de la Polyndsie. 

En ne tenant compte que de la signification des mots 7V 
telau, h Futuna, et Kolau aux Sandwich, peut-dtre serait- 
il prdfdrable de croire que les premiere habitants des Sa¬ 
moa sont venus du Nord, c’est-h-dire des lies Hawaii. Cette 
opinion a mSme 4td soutenue par un plus grand nombre 
d’dcrivains que la premidre, et particulidrement par Dief- 
fcnbach, d'Urville, etc. Mais on a vu aussi, par tout ce que 
nous avons dit prdeddemment, que les Hawaiiens semblent 
attribuer leur origine aux fles mdmes auxquelles, d’apris 
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catte interprdtation, iis auraient fourni leurs premiers habi¬ 
tante. 

Nuus croyons donc qu’il faudrait s'eu rapporter plutOt & 
la siguification des mota Tokoau aux Marquises, et Toerau 
aux iles de la Socidtd, et qu’au lieu de traduire : i le mata o 
It Toelau (1), par « dans 1’ceil ou la face du vent alis6 de 
N.-E., » il serait prdfdrable de le traduire par « dans 1’oeil 
ou la face des veuts de N.-N.-O. ou Ouest: * cela du moins 
8’accorderait avec lacroyance gdndrale des Polyn&iens, qu’ils 
sont venus de 1’Occident. 

Mais, quel que soit le choix que 1'on fasse, il est certam 
que la ldgende rapportde par Pritchard, en ne s’appuyaut 
que sur un seul mot, est loin d’apporter la conviction dans 
1'esprit, et qu’elle aurait besoin, k notre avis, de tdmoigna- 
ge8 plus convaincauts pour dtre acceptae. 

Nous ferons remarquer, en passant, que Mariner,dans son 
vocabulairo Tongan, a dit au mot matangi , vcnt, que matta 
le matangi signifle to windtoard. Or ce mot veut dire, en 
anglais ■ vers ou contre le vent, le cfttd du vent *. To get 
to windward , » gagner au Tent, mouter contre le vent. * 
Ne pourrait-on pas voir 1& une preuve qu’au lieu de venir 
du Nord-Est, les premiers dmigrants aux Samoa y seraient 
plutOt arrivta en remontant contre ce vent? Quand nous 
indiquerons avec quels venta principaux se sont faites les 
migratione vera 1’Ocdanie, on sera peut-4tre de cet avis. 

Plus loin d’ailleurs, on verra qu’en traduisant de la mdme 
maniore une 16gende des Tunga sur lacrdation de Thomme, 
Pritchard rdpdte la mdme erreur, sur la provenance 
orientale des premiers habitants de ces iles, et qu*il les f&it 
venir d’une Ile de sable, nommde Bulotu, placde, eile aussi, 
d’apr&3 lui, dans 1'aeil des vents alisds, alors que des tegen- 
des antdrieures la placent dans le Nord-Ouest. 

Il est du reste fort probable que Pritchard a confondu des 
ldgendes differentes, car nous possddons, depuis un grand 


(1) Il faut, croyons-nous, preferor « face * a t oeil » ; car, aux 
Fiji, on rend vent du Nord ou le Nord par vualiku : na-mau ni 
vu&liku signifle : ■ la face du vent de Nord, da Nord. • 
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nombre d’annues, la legende samoane sur la creation de 
rhomme, et, quoiqu’elle soit plus complete que cellc quii 
rapporte dans aes Reminiscences, elle ne fait pas la moindre 
allusion k la situation relative du rocher peupld par Tan- 
galoa; elle dit seulement qu’il a dtd cr£6 par le dieu, sur la 
demande de 1’oiseau Tuli quanimait sa fille Sina, mais 
sans indiquer dans quelle dlrection. 

Notre Idganda posside un tel cachet da vdritd, ou 
mieux de simplicitd ; elle donne, & notre avis, une idde si 
exacte des croyances samoanes, que nous n’hdsitons pas h 
la faire connaitre, malgre son dtendue. Toutefois. pour 
qu’elle soit mieux comprise, pour qu’on saisisse mieux les 
rapportB qui unissent les Polyn6siens entre eux, nous 
ajouterons eucore que nous avous reucoutrd absolumeut 
les mdmes Idgendes dans les iles de la Socidtd, aux Marqui- 
ses, k la Nouvelle-Zdlande. 

Eliis cite la 16gende tahitienne d’apr6s laquelle Le premier 
homine fut crdd par Taaroa avec 1‘Araea, c’est-k-dir 0 avec 
de la terre ou du sable rouge (1). Nous avons pr6c6dem- 
ment relati la ldgende des iles Marquises. Quant 4 celle 
qui concerne la Nouvelle-Z61ande, on lit, dans Taylor (2) 
que rhomme passe pour y avoir dtd cr66 par Tiki avec de 
1’argile rouge, que le dieu malaxa d’abord et anima ensuite. 
Une autre ldgende n6o-7.61andaise dit 6galement que 
ltomme a 6t£ fait avec de 1’argiLe et de l’eau ocrense des 
marais. Enfin il existe encore une legende, d’apr6s laquelle, 
k la Nouvelle-ZGlaude, la premi&re femme a £t6 formee de 
terre par Arohirohi (3), oula chaleur frissonnante du Soleil 
et de 1’Echo. La femme de Tiki se nommaitMarikoriko (4) et 
leur fille Kauatata(5). 

Yoici la legende relative & la crgation des iles Samoa et 


(1) Oavr. cite, t. II. p. 38. Eliis ecrit atort areau. 

(i) Ouvr. eite,p. 23. 

(3) Arohirohi, wurbilloa, tourbillonner, tourner en rond. 

(4) Marikoriko, crtpuscule. 

(5) Kaua, non, ne, pas ; tata, proelia, eseop" pour vider l'oau 

n 32 
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de riiomine, tellu que nous 1’avoiiH recueillie sur lee lieux 
mdmes. 

Creation dbs iles Samoa et de i/Bomme. — L’oiseau ap- 
peldTuli, qui dtait animd par Sina, la fille de Tangaloa, 
Tenait, suivant son habitude, de remonter au dei apr^s 
avoir err6 tout le jour et s dtre bien fatiguA II demanda 
alors k Tangaloa, le dieu du dei, de lui procurer sur la 
mer un lieu ou il pourrait se reposer pendant le jour. Le 
dieu lui rdpondit: • Ya-t-en : tu trouveras demain ce que 
tu demandes. » 

Tuli s'en alia. Le lendemain il trouva une ile sablonneuse 
oii il pouvait se reposer. 

Un soir qu’il etait remontd au ciel, Tangaloa lui deman¬ 
da s‘il avait trouv6 ce qu’il ddsirait. — « Oui, rdpondit l’oi- 
seau, mais il n’y a que du sable. » - - Que voudrais-tu 
donc T » lui dit le dieu ? — « Je voudrais, rbpartit Tuli, 
qu’il y edt des montagnes couvertes d’arbres et qu*ou pftt 
trouver toutes les choses ndcessaires k la vie. » — « Re- 
tourne donc, reprit Tangaloa ; demain tu trouveras tout ce 
que tu demandes.» 

Quand, le soir, Tuli remonta au ciel, Tangaloa lui renott« 
vela sa dem&nde : « J’ai trouvd tout ce que j’ai demanda, dit 
Tuli; mais il manque encore quelque chose: Il faudrait 
quelqu’un pour gouveraer l’ile. » — « Que veux-tu t » dit 
Tangaloa ? — « Je vaux, rdpondit 1’oiseau, un homme com¬ 
me vous. * 

Tangaloa, pour le satisfaire, pritun morceau de blanc, et 
tra^a sur une planche 1’homme demandd. Quand il eut ter¬ 
mini, il dit ^ Tuli: « Tiens, voilb, ton homme. » 

L'oiseau insatiable lui r^pondit: • C est bien son image, 
mais cela ne suffit pas : il f&ut d’abord lui donner un nom. * 
« Eh bien, dit Tangaloa, appelons-le Tamaloa (1); nous 
nommerons sa tfite Ulu. » — « Oui, dit Tuli, et nous appel- 
lerons le derrtere de sa t6te Tuli-Ulu, par ce qu’il ne faut 
pas m’oublier. »—« AccordS, ■ dit le dieu. — «Commeat ap- 


(1) A Tahiti, Tamaroa signiflc gtrfor, mile. 
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pellerons*nous le corps ? • — « Tino, » dit Tangaloa. — 
«C’estcela, ctcomment nommerons-nous le dos ?» — « Tuli- 
Tua. > — « Les br&s ? » — « Lima. * — « Les coudes ? » — 
«Tuli-Lima. * — « Les jambes ? * — « Yaeyae.» — * Les 
genoux ? * —• « Tuli-Vae. * « Et les pieds enfin? » — « Tapu- 
Vae. > 

En un instant, toutes les parties du corps eurent leur 
nom. 

« Cela ne suffit pas, dit Toiseau ; il faut lui donner une 
femme.» 

Tangaloa se mit aussitdt k l’oeuvre : il prit 1’homme, et 
il 1’anima instantandment en lui soufflant dans une ouver- 
ture qui est destinae aujourd’hui, parmi ncus, krecevoir 
autre chose que le souffle d’un dieu. 

Cela fait, Tangaloa dit & rheinine ainsi animd : « Descends 
avec Tuli, tu trouyeras une femme qui sera ta compagne, 
et une ile oti sera rduni tout ce qu’il faut pour vivre ; il te 
manquera pourtant une chose : du feu ; tu n’en auras que 
plus tard ; en attendant, tout ce que tu mangerss sera 
cru. * 

L’homme descendit sur la terre; il y trouva 1& femme et 
il eut delle plusleurs enfants. 

Comment avait dtd cr£6e cette femme ? d ou provenait- 
elle ? la legende ne le dit pas. A nos questions, le narrateur 
se borna k rdpondre : « Elie venait du ciel. > Tangaloa, qui 
ay&it pu si facilement animer un homme, ayait ggalemeut 
eu la puissance de creer tout aussi aisdment un dtre infd- 
rieur k lui. La ldgende rapportde par Pritchard est plus 
explicite, puisqu’elle montre comment les feuilles pourries 
du fue se transformarent en vers, et comment de ceux-ci 
naquirent des homines et des femines. 

La 16gende est muette ^galement sur ce qui survint dans 
ce nouvel Eden au couplc primitif: on le perd comptete- 
ment de vue, jusqu’h Tiitii, fils du petit-flls de Tamaloa,qui, 
ainsi que nous 1’avons vu plus haut, se procura le taro et 
le feu. 

En r&sumd, bien qu’elle ait dtd dmise par un hcmme qui 
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devait dtre, plus qu’un autre, h&bitud anx dialectes polyn£*- 
siens, cetteopinion en une provenance orientale des premiers 
habitants des iles Samoa, est dvidemment sans fondement, 
et les expressione invoqu6es en aa faveur, prouvent plutdt 
que le lieu d’origine se trouvait situd vere le coucbant. 

11 faut donc absolument chercher le point de ddpart des 
premiers dmigranta vers les Samoa, dans les terres situdes 
entre le Nord-Ouest et le 8ud-Ouest, autrement dit, dans le 
quartier du globe qui constitue 1’Occident. C’est lfc, en effet, 
qn’existent les plus grandes terres, et que se trouvent par- 
ticuli&rement celles que presque tous les ethnologues ont 
regarddcs comme le berceau des Polyndsiens, c’est-b-dire 
les Hes de la Malaisie. 11 est bien certain, comme nous l’a- 
vons ddjfc dit plusieurs fois, que les venta n"auraient pu 
dtre un obstacle b cette provenance. puisqu’il est demontrd 
aujourd’hui que, dans le cours de l'annde, iis changent k 
peu prds compldtement de directions, et parfois, pendant 
une p&riode assez longue. C’est ce que, entres autres, ont 
ddmontrd La Pdrouse et Dillon, aiusi que M. de Bovis qui, 
dans son mdmoire sur YEtat de la Sociite tahitienne , dit 
textuellement : « Unc connaissance plus exacte de ces mers 
a appris qu’h certaincs dpoques de l’annde, les vents d’Ouest 
rdgnent transitoirement parsdries qui voutdetrois fe quinze 
jours, lqsquels amdnent quelquefois un temps magnifique 
et sont, dans cacas, appeids Arueroa. » C’est enfin ce qui a 
dtd soutenu plus rdeemment par M. Philippe de Kerhallet, 
dans ses Comidirations generales sur VOcian Pacifique. 

Nous allons donc rechercher de quel point, silud entre le 
Nord-Ouest et le Sud-Ouest, ont pu partir les premidres 
colonies polyndsiennes qui ont etd peupler les iles Samoa. 

II faudrait admetire la provenance du Nord-Ouest, si 
Mariuer a etd exuet quand, en relatant la ldgende qui 
donne Bolotou pour lieu d’origine des Tongans et des Sa- 
nioutiri, il place cette ile, rdsidence ordinaire des dieux, 
dans le .V-O. des Tunga. 

On sait que, depuis la publication des observations dc 
Mariner par le D'Martin, la conjecture adoptee par pres- 
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que tous les ethnologues est que les premiers dmigrants vera 
les S&moa sont partis d’une ile Bolotou. Mais ce que n’onr 
pas remarque ou n’ont pas voulu remarquer les ethnologues. 
c’est que cette ile Bolotou dtait placde, par la ldgende, ^u- 
trcmcnt quo ccllc qu’ils rogardcnt comme lo point dc ddpart 
cu Malaisie. 

En effet, Mariner dit formellemcnt qae l’ile & laquelle la 
ldgende donne le nom de Bolotou, ldgende que d'Urville 
appelle imaginaire, dtait situde dans le Nord-Ouest de Ton- 
gatabou, c’est-h-dire dans un point qui ne pouvait dtre celui 
oii les ethnologues ont cru la retrouver en Malaisie. En 
outre, ce poiDt nepouvait dtre, a la fois, le meme Heu pour les 
Tunga et les Samoa, puisque ces demigres Jies ne sont ni 
parlamdmelatitude, nipar la meme longitude que les iles 
Tunga: c’est d6j& un motif de douterque les dmigrants aient 
pu provenir d’un pareil lieu; et l’on peut en conclure que l’on 
a, k tort, placd, pour les besoins de la cause, l’ile Bolotou 
dans une autre direction que celle qui lui est assignde par 
la legende. 

11 n’existe, dans le Nord-Ouest des Samoa, en poussant 
jusqu’au Japon, que les groupes d’iles formds par les Ca- 
rolines ct les Mananncs : il n*cst gudre probable que 
1’uq de ces groupes ait pu etre la « grande ile » dont parle 
la ldgende. C’est seulement dans le Nord-Ouest de Tunga- 
tapu et d’une partie des iles Tunga ou Hapal", qu’on trouve 
qnelques grandes terres, telles que les Fiji, les Nouvelles. 
Hdbrides, les Salomon ; mais ces terres sont peupldes par 
une race diffdrente qui n’a pu donner naissance h la race 
polyndsienne des iles Tunga et Samoa. 

C’est dridemment la diflicultd de trouver, dans le Nord- 
Ouest des Samoa et des Tunga, le lien nommd Bolotou par 
la ldgende, ainsi que 1'impossibilitd dc placer ce lieu dans 
l’une des iles k populations mdlandsienncs, qui ont fait dd- 
laisser par les ethnologues une iudication qui contrariait 
si fort leurs iddes prdeongues. lis ont (lonc cherchd ce lieu 
dans une direction que n’indique pas la legende, mais qu’ils 
ont dtd habituds, pour aiusi dire, st considdrer comme 1& di- 
rpetion constammenr suivie par los migMtioiis. 
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Tous, en effet, ont trouv6 en Malaisie, dane 1’0. 1/4 
N.-O. des Samoa et TO.-N.-O. des Tunga, la grande ile 
Bolotou, Boirce premigre des Samoans et des Tongans, que 
Mariuer avait, d'aprds la legende, placde dans le Nord- 
Oueat. 

Parmi les derivatos modernea, c’est le savant amdricain 
Horatio Hale qui, le premier, prdeisa le point de ddpart des 
dmigrants. S’appuyant surtont sur la lingtxistiqne, ii erat 
pouvoir ddsigner la Bolotou de la Idgende, et il en fit 1’iie 
Bourou des Moluques. Cette ile, par r&pport anx Tunga et 
aux Samoa, ne se trouve nullemeut situle dans la direction 
indiqude par la ldgende : n’importe. 11 n’y a maintenant, 
pour aiusi dire, plus d’autre opinion dans la Science, surtout 
depuis que M. de Quatrefages est venu lui apporter la sanc- 
tion de ea haute autoritd. De mdme que le eavant amdri- 
c&in, le savant fran?ais croit que les traditionB permettent 
de ddsigner cette ile < avec une certaine probabilite, » et 
lui-mdme s'appuie surtout sur les recherches linguistiques 
de son devancier. 

Ces rechercbes nous semblent inexactes : nous allons 
donc, pour le prouver, combatlre k la fois 1’opinion des 
deux eavants. Nous t&cherons de montrer que les analogies 
trouvdes par M. Hale ne consistent que dans une similitude 
de son, prdsentde par des mota n’ayant ni la signification ni 
1’origine qu on leur a supposdes, et que, par consdquent, 
Bourou, au point de vue ; linguistique, n’a pu dtre le Bolo¬ 
tou de la ldgende. Puis nous chercberons a dt&blir que 
cette croyance des Samoans et des Tongans n’dtait pioba- 
blement qu’un mythe, emprantd k la race m^lanesienne 
voisine, mais qui n’aide en rien k fixer le point de ddpart 
des premiers habitants des deux archipels polyndsiens. 

Voicilc texto do M. do Quatrefages : (1) « Lorsqu’on in- 
terroge les habitants des Samoa et des Tonga, iis rdpondent 
par des traditions d'ou il resuite que leurs anedtres vinrent, 
dans 1’origine, d’une grande ile situde encure plus k l*Ouest. 
Cetta indication, k elle seule, nous transporte bien loin des 

(1) Revuedes Deux-Uondes , annee 1884, T. XLIX, p. 889. 
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limites de la Polyndsie et nous rejette 6videmment jusque 
dans les archinels indiens, car 11 ne peut gtre questlon de 
chercher des ancdtres anx peuples qui nous occupent chez 
les ndgres, plus immddiatement k c6td d’eux dans cette di- 
rection. 

« Loa traditions dont il s’agit pcrmcttont dc ddsigner, aveo 
nne certaine probabilitd, le point des archipels indiens d’ou 
sortirent jadis les dmigrants qui, les premiers, pos&rentle 
pled sur le seuil de la PolynSsie. 

« Les Tonga et les Samoa designent 6galemfint cette ile 
par le nom de Bourotou. Or, la demiore syllabe de ce nom 
tou, n’est, paralt-il, d’apr6s M. Hale, qu’une sorte de parti- 
cule exprimantlMdde sainte. Sibienque Bourotou, pourreitse 
tTaduire par Bouro-la-Sainte. S’il ea est ainsi, il ne reste 
plus qu’& chercher une ile Bouro dans la Malaisie orien¬ 
tale et 1&, eu effet, uous eu trouvons uue qui porte un nuui 
k peu prds identique : c’est 1’ile Bourou des gdographes, 
gTande terre placde k 1’Ouest de C^ram et k une centaine 
de lieues k 1’tCst des U616bes. » 

Ainsi, d’apr&s cette citation, M. Hale admettait que la 
premidre syllabe Bouro (1) dtait le nom de l’une des Molu- 
ques et qne la seconde, tou, n’6tait qu’un qualificatif, une 
sorte de particule exprimant l’idee de saiute, diviue, sacrde. 
Il en concluait que Bourotou voulait dire Bouro-la-sainte, 
la sacrde, comme on dit Tongatapu la Tunga sacr6e. Pour 
nous, cette dtymologie est inadmissible, et voici pourquoi. 

Bourotou, on l'a vu, dtait placd, d’aprds la ldgende elle- 
mdme, dans le Nord-Ouest des Tunga ; par consdquent, le 
mot Bouro, obtenu en ddcomposant Bourotou, ne pouvait 
s’appliquer h l’ile Bourou des Moluques, puisque cette ile se 
trouve seulement dans 1*0. 1/4 N.-O., ou tout au plus 1*0.- 
K.-O des iles Tunga. 

D’un autre cOtd, lemot tou n’est pasunmot malaisien. 
Ilse trouve, il est vrai, dans le Sanskrit, qui auraitpu le faire 
connaitre & la Malaisie ; mais, eu milite, c’est un mot tout- 
k-fait polyndsien, ainsi que fijicn. Peut-etre radme pour- 

(1) Bourou, derivo de Bouroung , oiseau, en Malai. Stavorinus 
ecrit Boero , le ce hollandais se prononeant ou. 
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tous les arbrea chargds dea meilleurs fruits et couverts dea 
plus belles fleurs qui, comme toutes choses, animaux, oi- 
seaux, etc., ysont immortela. 

« Suivant eux, cette ile est si ^loignde, qu’il serait dange- 
reux pour leura pirogues d’essayer de s’y rendre, et mdme 
quand iis y arriveraient, iis ne pourraient pas, disent-ils, y 
aborder, parce que les dieux ue le leur permettraient pas. 
lia sont mdme persuadds qu’ils ne 1’apercevraient pas, it 
moin8 que ce ne fdtpar la volontd dea dieux. » 

Et il ajoute : «Iis conservent cependant une autre tradi- 
tion qui dit qu’un canot des iles Tonga, en revenant dee 
Viti, il y a bien longtemps, fbt entraind par les vents k 
Bolotou. 

« lis diseut que les insulaires qui montaient ce canot, 
ignorant oii iis se trouvaient, et manquant de provisione, 
abord&rent dans cette ile en la voyant couverte de toutes 
sortes de fruits. Iis vonlurent y cuelllir des fruits k pain; 
mais, k leur dtonnement inexprimahla, ila ne purent pas 
plus les toucher que s’ils n'en eussent dtd que 1’ombre. Le 
tronc des arbres n^rrdtait pas leur marche, et les mura des 
m&isons, qui dtaient construites comme celles des Tonga, ne 
leur opposaient aucune rdsistance. Lea dieux leur comman¬ 
derent de partir immddiatement, attendu qu'ils n’avaient 
pas k leur douuer de uourriture qui pCtt leur couveuir ; iis 
leur promirent un vent favorable et un prompt retour dans 
leur pays. 

• Ila se mirent donc en mer, et leur canot voguant avec 
une vitesse prodigieuse, iis arriv&rent en deux jours k Ha- 
moa, oii ila avaient besoin de reldcher avant de retourner k 
Tonga. Etant restds deux k trois jours aux S&moa, iis re- 
tourn^rent dans leur ile. Mais peu de jours apr«3 qu’ile y 
furent arrivks, ila moururent tous, non pas par punition 
d’avoir 4td k Bolotou, mais par suite naturelle du s6jour 
qu’ils y avaient fait, l’air qu’il avaient resplrd dans cette ile 
dtant mortel ponr leshommes. » 

Il est bien dvident, dirons-nous, que s’il n’a fallu que 
deux jours pour arriver de Bolotou aux lies Samoa, cette 
ile Bolotou ne pouvait pas Stre File Bourou des Moluques 
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reg&rd^e comme ayant envoyd les premigres colonies qui 
sont arriv^s aux Samoa. II ne 8’agissait probablement paa 
de la Nouvelle-Calddonie, qui git directement dans 1’Ouest 
dee Tunga, et qui possMe 1’arbre k pain parmi aes plantes 
alimentaires ; car en partant de 1’ile, que la ldgende appelle 
Bolotou, le canot, pour arriver aux Samoa, aurait eu k tra- 
verser les Fiji, et s’y serait sana doute arrdtd de prdfdrence. 
D’un autre cdtd, il est k peu pr6s certain qu’il ne pouvait 
s agir de la Nouvelle-Hollande, puisque cette terre n’a pas 
les fruits qu’indique la tradition, et qu'elle est encore plus 
dloignde. A plus forte raisou, il 8’agiaaait encore moins de 
la Nouvelle-Guinde, de la Nouvelle-Irlande et de la Nou- 
velle-Bretagne, qui gisent bien, comme le faisait le Bolo¬ 
tou de la ldgende, dans le Nord-Ouest des Tunga, mais k 
unetelle distance qu’il est impossihle d’admettre que le tra- 
jet ait pu en etre fait en deux jours. 

Ensomme, comme dans le Nord-Ouest direct, et justement 
k uno distanco qui peut dtre franchic on doux jours, il a’y a 
que la grande Fiji, nous pensons que la legende a probable¬ 
ment voulu parier de cette ile plutdt que de toute autre. 

Sana doute, ainsi qu’ou s’accorde a le dire, on ne peut pas 
chercher Les ancdtres des Samoans et des Tongans dans les 
ilea k populations m^landsiennes, autrement dit dans les 
Fiji; mais ici il ne sagit pas d’origine : il s’agit tout sim- 
plement d’un voyago fait k Bolotou. Or, quand on remarquo 
que cette croyance en une pareille ile est absolument la 
mdme dans les trois archipels ; quand on rem&rque que le 
uom est tout ftjien, et que la trudiliou seuiblo avoir priB 
naissance dans les Fiji; il nous semble qu’il est bien permis 
de supposer, sans trop conjecturer, que la ldgende n’a voulu 
parier que des iles Fiji. Celles-ci, en etfet, sont plac6es dans 
le Nord-Ouest de Tongatabou, et exactement k unedistance 
quine demande que deux jours pour aller d’un point k 1’autre, 
que l’on parte de Vanua ou de Viti-Levu. 

On a vu quo Viti-Levun’a pas moius do 90 milies de 1’Est 
k rOuest.sur54 du Nord au Sud. avec 50,000 habitants,et que 
Tanuaa 115 milies deTE.-N.-E k l’0.-S.-0,sur 25 milies de 
largeur, avec une population de 31,000 habitants. Pourquoi 
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n’ont pu venird’un Bulotu placd dans le Nord-Ouest, puis- 
qu’il n’exi9to pas, flans catte direction, de grandes lies ca- 
pables de fournir des populatiom polyn^sienne*. Par con- 
sdquent, c est ailleursqu'il faut chercher leur lieu d’origine. 

Non seuiement, en effet, les Samoans ne peuvent Stre 
venus de ce cdt£, ainsi que Forster 6tait portd & le croire, 
mais ce sont eux, au contraire, qui ont dft fournir les popu- 
latious polyndaiennes que l’on rencontre quand on se dirige 
vers le Nord-Ouest. Nous avons suffisamment traitd cette 
question, quand nous avons etudid le peuplement des iles 
Carolines et Mariannes ; il est donc inutile d’y revenir. 

Nous allons maintenant examiner si les Samoans ne pro- 
viendraient pas de 1’Ouest. 

Et d’abord, rdpdtons que par Ouest, autant pour simpli- 
fier 1’exposd que pour rdpondre aux exigences gdographi- 
ques, nous entendons les trois directions O.-N.-O., O. 1/4 
N.-O. et Ouest direct. 

Or, presque tous les ethnolngues, en s’appuyant sur une 
legende qui, ainsi quon vient de le voir, indique une di¬ 
rection diffdrente, soutiennent que les Samoans sont venus 
de l’une de cee directions, en partant de Bourou ou de toute 
autre ile Malaisienne. II est certain que, depuis Hale sur- 
tout, il n’y a gu6re d'autre opinion, et qu’on s’accorde gd- 
ndralement h faire venir les Polyndsiens de la Malaisie, 
qui est dans 1’Ouest des Samoa et des Tunga, en suivant une 
route directe ou indirecte. 

Thompson soutient que ia route directe passait par le 
ddtroit de Torrds : de la sorte, en effet, il eCtt dtd facile de¬ 
viter tous les obstacles, puisqu’on n’aurait pas eu besoin de 
traverser les Hdbrides et les Fiji. Hale, de son c6td, pense 
que cette route directe passait par le Nord de la Nouvelle- 
Guinde, de la Nouvelle-Bretagne, de la Nouvelle-Irlande, 
et des iles Salomon. De lh, avec moins de difficultds encore, 
les dmigrants seraient arrivds aux Iles Samoa. Cette hypo - 
theae est celle qui est kpen pr&a gdndr&lemenl admiae. 

La route indirecte aurait passd d’abord des iles asiati- 
ques en Axndrique; de 1& aux Sandwich, et mdme a 1’ile de 
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Au&si allons-nouB, de pr6f$rence, empruuter encore Ici, k 
1'illustre professeur francais, une citation qui & le double 
avantage de faire si bieu connaitre son opinion, en mdme 
temps que celle qui a gdndralement cours dans la Science. 

Apr&s avoir expliqud 1’origine du mot Bolotou, dont nous 
noussommes occupdsi longuement, M. de Quatrefages dit (1): 
« Or, nous voyons rdmigration se scinder d6s le ddbut, soit 
que le uiduie flot demigrante se soit partagd en deux cuu- 
rants aprfes avoir ddpased les lies Salomon, soit que deux 
colonies contemporaines, ou se suivant de tr6s pr6s, se 
scient porttes dans deux directions differentes au del& de 
ces tles. L’une est allde directement k 1’archipel des Navi- 
gateurs cu Samoa et sest dtendue jusque dans celui de 
Tonga ; 1’autTe a gagnd les iles Fiji ou Viti. Lb, elle a trou- 
v6 le sol en partie occup6 d6jh par des populations n£gres. 
Les deux races ont assez longtemps vdcu c5te k cOte l’une 
de 1’autre ; mais a un certain moment la guerre des cou- 
lenrs a eclatd. Les blancs ont 6t6 vaincus et chassds. Or, 
soit que pendant leur sejour, iis se soient allida aux noirs, 
soit qu’apr6s leur ddfaite, iis aient laissd aux mains de leurs 
adversaires un assez grand nombre d’individus, et surtout 
des femmes, toujours est-il que la race nfcgre des Fiji a 6t6 
profondement modifice par des croisements dont on recon- 
nait encore aujourd’hui les traces irr^cusables (2). En mSme 
temps iis emportaient avec eux, dans leur langage, dans 
leurs moeurs, un certain nombre de traits spdciaux emprun- 

(1) Revue des Deux-Mondes (1804), t. XLLX, p. 899. 

(9) Dana son ourraga sur les Polynisiens et leurs migrations , 
publid deux ans plus tard, M. de Quatrefages ajoute, apres 
ce mot « irrecusable • : « Ces iasuUires sont manifestement des 
matis dc Nagrcs et de Polynesiens : sous le rapport du teint et 
de la chevelure, dea c&racteres intellectuels et moraux, iis se rat- 
t&chent a la foia aux deux races. C’est un puint sur lequol a’ac- 
cordent tuus lea voyageara. Les Fijiens sont antra autres de bardis 
et habiles navigateura, contrairemeat a tous les autres habitanta 
de la Melanesie. Enfln Hale a reconnu que la langue preseutait 
des c&racteres en harmonie avec tout le reste ; un cmquieme des 
mota en est deeidement polvnesien. » 

Nous avons assez dit precedemment que les m6tiB n'occupent 
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t6s k leurs vainqueors, et qui, de nos jours encore, distin¬ 
guent leurs descendants de toutes les autres tribus polyn6- 
siennes. 

< Lea Malaisiens, chassea des Viti, durent naturellement 
gagner Tarchipel des Tonga, le plus voisin, et dont s&ns 
doute iis avaient ddjk eu connaissance. La iis trouvgrent la 
place prise par les colons venus des Samoa. Cos deux peu- 
ples de mdme race durent en venir aux mains, et, cette fois, 
la victoire se declara en faveur des fugitifs. Iis surent en 
user comme l’ont fait en Europe les conquirant» du muyeu- 
&ge : au lieu d’expulser ou d’exterminer les vaincus, iis les 
forcferent d’exploiter k leur profit le sol conquis et les atta- 
cherent k la gl6be. Ainsi 8’explique 1’existance, aux iles 
Tonga, du servage proprement dit, institution qui n’existe 
nulle part ailleurs dans la Polyndsie ; ainsi se trouverent 
constitudes, k l’extr6mitd occidentale de la mer du Sud, 
deux colonies, quelque peu difT6rentes Tune de l’autre, k 
certains 6gards, quoique composSes toutes deux d’616ments 
malaisiens (1) plus ou moins purs. Ce sont elles qui ont 
peupl4 la PolynSsie ; mais le r61e qu’elles ont jou6 a 6t6 
fort in4gal. Samoa, l Hawalki des Maoris, 1’Havaii des Ta- 
hitiens, a foumi la presque totali td des 4migrations. C est 
k elle que se rattache, directement ou indirectement, 1’im- 
menso majoritd des populations insulaires et k ce titre, elle 
merite vraiment la qualification que lui attribu&it Tu- 
paia. » 

Certes, uul rdcit ne peut dtre plus clair, plus positi f; il 
semble vraiment, en le lisant, qu’on assiste k la marche des 

que quelques-unes des Piji et ne eoat pss la popul&tion foncicro 
de ces iles. 11 est donc inutile do repeter que le melange, qu’on a 
cru si general, se borne aux iles qui avoisinent le plus les Tunga, 
et que les populations des lies les plus occidentales ont conserve 
le type melandsien pur. 

(I) Par llalaiaiens. M. de Quatrefages n'entend pas les Malais 
proprement dita, mais une des populations qui, tout en tenant de 
cea demiers, se rapprochent plus qu’eux du type blanc ; et 
il semble dire que ces populations avaient eu Timor poor ori¬ 
gine 
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Amigrants, depuis les lies Salomon, ct l’on psut dire que si 
ce n’e3t pas un roman, ii en a du moins tout le charme. Si 
un pareil rAcit Atait exact, il est Avident que les Samoans 
auraient puprovenir de la Malaisie; car, on l’a vu, les popu- 
lations appelles malaisiennes, c’est-k-dire les Battaks, Da- 
yaks, etc., ressemblent aux PolynAsiens par beaucoup de 
mots de leurlangage.quiestaujourdliuifonciAremcntmalai, 
et par les caractAres physiques, lb ou elles sont restAes 
pures; mais on a dAja vu aussi que ces mSmes populations, 
d’apres Crawfurd, MoArenhottt et autres, proviennent elles- 
memcs plutOt de la PolynAaie. 

Ou sont d’ailleurs les tAnmignages qui pourraient aider 
a admettre que les Samoans proviennent de la Malaisie ? II 
n’en existe aucun dans les traditione de toutes les iles po- 
lynAaiennea ; aucun vestige important n’en a AtA rencontre 
daDs les iles mAlanAsiennes. DAs lors, ou M. Hale a-t-il pu 
trouver les matAriaux de son rAcit ? Qui a pu lui apprendre 
que les Fiji particuliArement n’Ataient qu’en partie occupAes 
k 1’arrivgft des Malaisiens ? Que ces mAmes Malaisienshlancs, 
chassAs des Fiji, sont allAs battre et soumettre & la glAbe la 
colonie des S&moa qui, la premiAre, s’Atait fixAe dans les iles 
Tunga ? 

Pas un des voyageurs qui 1’ont prAcAdA en OcAanie, mAme 
panni ceux qui y ont sAjournA longtemps, n'en a parlA ; 
aucuu des missionnaires anglais, qui ont si bien AtudiA les 
Fiji, n’a vu rien de pareil, rien rencontrA non plus dans les 
traditions de ces iles, qui pQt le lui faire croire. Tous, au 
contraire, et particuliArement Th. Williams, ont vu, dans 
lea traditions, que lea Fiji sont reatAea longtempa aans rela- 
tion avec les archipels voisins, et que leurs habitants sem* 
blent croire que leurs ancAtres Ataient autochthones. Iis re* 
connaisscnt, il est vr&i, que leurs voisins les Tongaus et les 
Samoans ont AtA frAqucmment eutrainAs chez eux, mais 
cela ne dit pas du tout que les premicrs arrivants blancs, 
pour nous servir de 1’expression employAe, venaient de la 
Malaisie. Bienmieux, le fait d’entrainement rapportA, prou- 
vequece ne pouvait Atre d’un lieu deprovenance si Aloi- 
gnA. 

33 
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puie M. de Quatrefages, pour soutenir le ddpart des 
« blancs » des iles Fiji, chass^s par la populaliun rneland» 
sienne, moatre d’une maniore certaine qu’elle ne s’appli- 
que qu’k un d^part de9 Hes Tunga. 

A nolre avis, il n’y a donc qu’une conclusion non dou- 
teuse k tirer du rdcit pr4cddent : c’est que les Fiji dtaient 
habitdes lora des premidres visites des Polyn^siens dans ces 
lies; mais cela ne dit pas du tout que les Polyndsiens n’au- 
raient pas pu Stre depuis longtemps fixes dans les leurs, 
et surtout, cela ne dit pas qu’ils fussent venus de la Ma- 
laisie. 

Nous reteverons, en passant, les expressions « de nigres > 
et de « blanca * qui reviennent plusieurs foia dans le rdcit 
prodent: les Fijiens ne sont pas des negres, dans 1’accep- 
tion ordinaire de ce mot; iis ne sont pas semblables & des 
Africains, et les Polyndsiens nc sont pas des blancs non 
plus. Ces mots dtantopposds.nVmtdt^dvidemmentcmployds 
que pour indiquer la diflfdrence des couleurs ; mais cette 
maniore de parier n’en est pas moins capable d induire les 
ethnologues en enreur. 

Sans nous arrtter h rechercher pourquoi les « blancs *, 
chass^s par les « nfcgres > fijiens, auraient « surtout laissd 
des femines, » qui, suivant M. de Quatrefages, expliquent le 
m^tissage des Fijiens, nous nous bornerons krdpdter que ces 
mdtis, qui n’existent que dans quatre ou cinq lies, ressem- 
blentplus aux Fijiens qu aux Tongans, et que cela tientk ce 
qu’ils ont presque touB des mkres fijiennes : lea femines poly- 
nfoiennes n’aiment pas gdndralement s’allier aux Fijiens 
et elles ne le font que par exception. 

Nous pourrions auesi demander A M. de Quatrefages dans 
quelleile polyndsienneles« blancs» chassdsdes Fiji auraient 
« emportd avec eux, dansleur langage, dans leur moeurs, 
un certain nombre de traits spdciaux, empruntds & leurs 
vainqueurs, traitaqui, de nos joiirs encore, distinguent leurs 
descendants de toutes les autres tribus polyndsiennes. » 
C est aux Tunga surtout qu’on devrait trouver ces traits : 
or, aprks avoir vu les habitante de Tongatabou, ainsi que 
tous les autres Polyndsiens, nous pouvons attester qu’ils 
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nexistaient pas en 1827 (laus celte ile. D’UrYille, avec lequcl 
notis nona trouvions, signale mdme, comme un fait digne 
de remarque, qu’aux lies Tunga, la race polyn^sienne sem- 
ble offrir moins de melange avec la race nolre oc£anienne 
ou m61andsienne, qu*a Tahiti ou a la Nouvelle-Z^lande (1). 

Les Tongans ressemblent complfctement a tous les autres 
Polyndsiens, et si l’on trouve des mots fijiens parmi les 
leurs, ila se bornent h un petit nombre : car tous ccux citte 
par Mariner sont inexacts, cest-a-dire ou mal entendus, ou 
mal orthographias (2). 

Enfin le recit de M. de Quatrefages-passe sous si- 
lence ce qu’ilyaurait eu de plus important a connaitre, 
c’est-h-dire la marche depuis le point de departi depuis 
Gourou jusqu’aux iles Salomon. On conviendra qu’il est 
difficile de comprcndrc qu’oa ait commcncd par fuirc 
longtemps route au Nord, pour revenir au Sud, au lieu de 
prendre d’emblde la route directe par le ddtroit de Torres. 

Si ce nest d’aucune des directions prdcddentes, ni du N.-0. t 
ni de TO.-N.-O, ni de 10., serait-ce donc de l’0.-S.-0,-aa- 
trement dit de 1’Australie ?Pas davantage, et mdme encore 
moins, puisque 1’Australie posside une population qui ne 
peut avoir donn6 naissance h la belle race polynSsienne. 

On a pu le aupposer tant qu’on a igaord les difterences 
typiques des Australiens et des PolynSsiens, et cette opi- 
nion 6ta.it d’autant plus sMuisante, que la Nouvelle-Hol- 
lande est uu vdrltable continent, peu dloignS des terres 
pnlynAsiennes. Aujourd’hai il n’est plus permis de le fftire. 
Gook, Crozetet d’Urviile, sont les navigateurs quiontle 
plus donnd lieu h cette conjecture par leurs assertions sans 
fondement. En effet, le premier a dit que, quolques anndcs 
avanl son arrivde a Tahiti, cette ile avait encore des habi¬ 
tante plus noirs que le reste de la population et vivant a 

(1) « Ce fait, ajoute-t-il, est d’aut&nt plus rcmarquable, que les 
lies Tonga sont immediatement auivies, a 1'Ouest, par lea lies Viti 
qui sont demeurees au ‘.pouvoir de la race noire. » (V. p. 225. To¬ 
ne 1V«, I~ partio.) 

(2) V. Dict. corrige par nous, 2* vol. de 1’edUiop nnglaise. London, 
1817. Lcttre J, entro autres. 
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l* 6 cart, (lana rintSriour ; or noua avons montrd quo cc rdcit 
avait £tc» mal compris et que cea hommes n^taient pas d'une 
nutre race, maia seulement deasauvagea, relativomcnt aux 
autres Polyn 6 siens. 

Crozet prdtend avoir vu trois espbcea d’hommc 3 a laNou- 
velle-ZdUnde : ce n'dtait qu’une erreur d’observation, com¬ 
me nous le ferons voir bientOt; ce qu’il avance lui-mdme 
suftlt b le prouver, pulaqu'il dlt que cea trois espbces 
d liommes aont beaux, bien faita , qu’ila ont tous de erranda 
yeux et le nez aquilin. Aurait-il donnd une aemblable dea- 
cription, s’il avait eu aous le 3 yeux dea desccndants des 116 - 
prroa de TAustralie, transplantds, comme il le aupposo, b la 
Nouvelle-Zdlandc ? 

D'Urville, enfin, n’a faitqu’appuyer cettedemi 6 re opinion, 
maia eu la mitigeant, car il ue recoimaissait que deux ea- 
pfeccs au lien dea trois de Crozet: lui nussi n a pas moins 
contribud par aon autorit4 b induire pre»quc tous lea eth- 
nologuea en erreur, malgr 6 les aaaertiona contraires do 
Mo 6 renho(it et de quelquea autre3 4crivain*. 

On 8 *accordc, du roste, aujourd’hui, b considerer lea Ana- ' 
traliens comme n’ay ant P u ai ^cr au peuplement des tles 
rolyndsienncs, car iis ne sont nullement navigateurs. 

Si les Samoana n’ont pu vemr ni de l’Est, ni de rOuest, 
ni du N.-O ou de TO.-N-O, m ae TO.-S.-O. ilsn’ont donepu, 
afindene pas aortirdes limites du couchant, ou toutes lea 
traditions a’accordent b placer leur poin de depart, vemr 
tout slmplemont que du Sud-Ouest, cesta-dire dea Ilea 
Tnnga. 

C’est, en effiet, dans le Sud-Onest des ilea Samoa que ae 
trouvent lea lies Tunga, et cest de cea dernieres ilea aue, 
contrairement b cc que l'on a cru jusqu u ce jour, les Sa- 
moa ont regu leura premiers babitanta. 11 est facile de le 
prouver. 

Il est aurpreuant que l*on ne se suit pas apergu plutOi de 
cette prorenanco : cela tient, sana doute. a cc que les ethno- 
logrue 8 , non moins moutonnicra que les anciens navigateurs, 
se aont bornte b acceptor une opinion touto faite, qui cadrait 
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C’eat cette croyance, devenue glnlrale depuis le savant 
amdricain, qui, seule, aemplche, jusqiTk ce jour, de donner 
une explication vraie du peuplement des Samoa. Dfea qu’ou 
voulait absolument que les Polyndsiens fussent venus de 
la Malaisie, qu’ils fussent en un mot des M&laisicns, il dtait 
impossiblo qu’on expiiquat le peuplement des Tunga autre- 
ment qu’on ne l’a fait. 

Au surplus, la tradition, qui indique nettement le peu¬ 
plement d’Upolu, l’une des Samoa, par les Tunga, n’est pas 
seule favorable & 1’arrivde des premiers habitants dea 
Samoa du Sud-Ouest, autrement dit des Tunga : cette pro- 
venance est encore micux ddmontrde par la position des 
iles Tunga. 

Les Tunga, en effet, sont k la fois et plus Sud et plus 
Ouest que les Samoa , c’est-k-dire qu’elles sont mieux pla- 
c£es que ces dernilres, pjur recevoir sana difflculte dea 
dmigrrants d’une grande partie de 1’Occident, d’oii, onlesait, 
tous les Polyndsiens s’accordent b faire venir leurs ancltres. 
Aucun obstacle n’existe, pour ainsi dire, sur la route: on n’a 
qu’hjeter lesyeux sur la carto pour s’en convaincre. Ea ou- 
tre, si l’on consulte les traditions des Tunga, onvoit qu elles 
placent le lieu d'origine de leurs habitants dans un point, 
qui u*eat paa du tout daus la directioa dos Samoa : bieu 
qu’elles soient plus Ouest que ces derni&res, elles le disent 
placl encore plus k l’Ouest qu’elles-mdmes. 

D’un autre cdte, ainsi que nous 1'avous ddjh dit, aucune 
des traditions des Samoa ne parle de 1’envoique ces ilea 
auraient faitaux fles Tunga ; toutes, au contraire, montrent 
qu’h une dpoque dloignle, les Tongans allaient frdquem- 
ment guerroyer contre les Samoans, et que ces guerres ne 
semblent avoir cessi, momentandment du moins, qu’aprls 
le mariage des enfants des chefs d’Upolu et de Tongatabou. 
Nous avons rapportl une de ces traditions, d’apr6s laquelle 
les Fijiens faisaient de mdme, et dtaient peut-etre plus re- 
doutls encore que les Tongans ; enfin, on sait qu’on trouve 
encore, dans Tintlrieur d’Upolu, des restes de fortifications, 
qui paraissent avoir dt6 dlevdes pour rdsiater aux attaques 
de ces derniers. 
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- R6unis, disent les indigenes, (1) cea trois embldmes 
sont pleins de force : la massue et la lance prutkgent le 
plantoir ou b&ton k planter, et lo plantoir nourrit la massue 
et la lance. S6par6s, au contraire, iis sont faibles et impuis- 
snnts : le plantoir est brisd, parce que la massue et la lance 
ne sont pas Ih pour le prot^ger ; la massue et la lance sont 
affamSes et affaiblies, parce que le plantoir u'est pas lk 
pour lea nourrir. » 

Cette tradition fuit mieux que montrer 1’aneiennetd des 
rapports Stabiis cntre les Samoa et les Tunga : elle prouve 
surtout, k notre avis, que ce sont les Tongans quiont6t6 
peupler Hio Upolu ;cllc prouve, par cons6qucnt, le contraire 
de ce qu'on a cru jusqu’k present, c’est-k-dire que les Tun- 
ga, au lieu d'avoir 6t<5 peupl^es par les Samoa, ont peupld 
au moins une des principales iles des Samoa, si, ce qui pour 
nous est fort probable, elles ne les ont pas peuplft tontes. 

Nous pourrions encore invoquer, k 1’appui de cette as- 
sertion, un autre fait, citd 6galement par Pritchard, (2) c’est 
qu*un chefSamoan, nommd Pulcpulo, dcscendait d'anc6tres 
Tongans qui, quelques g6n6rations avant, dtaient venus se 
fixer dans les Samoa. Ce chef avait encore les caructkres du 
me Iunge Tunga-Fiji. 

Le vice-amiral Jurien de la Gravifcre cito un chant Ton- 
gau, qui vient dgalement corroborer la thkse que nous sou- 
tenons (3): 

c Talti 6tait la Lesbos et non la Sparte de l’Oc6anie : elle 
avait plus de chants d’amour que de chauts de guerre. Les 
iles Sandwicli, les iles Viti, pr6f6raient l’6pop6e k 1’idylle 

toaffesde plumes, et manoeuvree par de9 esclaves qui chassaien 
ainsi les moucbes. La conclusion morale qui decoule de cette 16- 
gende, c’est que les deux sceurs ctaient cliargees de defendre et 
de nourrir leur friro. 

|1) /Wd, p. OS. 

3) Ibid, p. 310. 

(3) Vojrage de la corvette la Dayonnaise dans le» mers de Chine. 
Paris, 1872, t. II, p. 35i. 
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en grande estime : c’est aux Samoa que les princes et les 
fila de famille allaient sdjourner plusieurs annues, pour com¬ 
puter leur &lueatiou. II seinble que, pour eux, cea ilee 
dtaient ce qu’dtaient, pour les Romains, la Gr&ce antique et 
surtout Ath6nes: car iis y recherch&ient principalement le 
beau langage et les belles manibres. 

On s'accorde gdndralement k reconnaitre aujourd’hui que la 
marche des migrations s’estfaite duCouchant versle Levant. 
Cest ddjb une prSsomption pour que les iles Samoa aient 
6te peupldes de la mdme maui&re, c’est-k-dire pour qu’elles 
aient recu leurs premiers habitants d’iles plus occidentales 
qu’elles-mdmes. Or, on vient de le voir, c*est ce que dit for- 
mellement la tradition qui fait peupler l’ile Upolu par le 
frkre et les deux sceurs, et nous sommes convaincu que 
les autres iles Samoa n'ont pas 6t6 peupldes diffdremment. 

On verra bientdt que les migrations vers lTle Nord de la 
Nouvelle-Zdlonde ne se sont pas faitea autrement non plus, 
malgr6 tout ce qu’on a dit de leur ddpart dea iles Samoa. 

En rdsumd, nous croyons pouvoir conclure, de tout ce qui 
prtc6de, qu’au lieu d’3tre les ancdtres des Tongans, comme 
on le dit gdndralement, les insulaires des Samoa sont plu- 
tftt leurs descendants ; en un mot, que les iles Samoa ont 
dtd peupl^es par les lies Tunga. 

Maia une pareille hypothfcse ne fait que reculer la diffl- 
cultd sans la rdsoudre. Nous allons donc, dans les pages 
suivantes, essayer d’indiquer d’o'i proveaaient les preuiiers 
£migrants qui se sout dtablis dans 1’archipel des iles Tunga. 
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du peuplemcnt des Tunga, nussi bien que des Samoa, par 
celte demiore voie, de dire, ainsi que nous navons cessd 
de lc rdpeter, que les Tongans, pas plus que les Samoans et 
les autrcs Polyndsiens, u’apparticnncnt point k la racc Ma- 
laise. Cependant, comme le peuplemeDt par ln Malaisie est 
1’opiDion gdndralement adoptde ; comme c’est celle que 
soutenait M. de Quatrefages, au moment mdme oii M. Prit- 
chanl soutenait 1’opinion contraire, nous ne croyons pas 
pouvoirnous dispenser dexaminer attentivement ces deux 
hypothdses si diamdtralement opposdes. 11 importe, en effet, 
de montrcr que les traditions invoqudes par ces deux auto- 
ritds si compdtentes, bien qu’b des titres diffdrents, ont dtd 
interprdtdes inexactement, et qu’ellea sont, par consdquent, 
plutOt contraires que favorables aux proveuaucea aduiises. 
II nous 6era facile, apres cet examen, de montrer quelle 
est la terre occidentale qui, pour nous, a dtd, d’une maniore 
presque certaine, le lieu d’origine des premiers dmigrauts 
aux lies Tunga. 

Toutefois, dds k prdsent, nous allons dtablir que ces dmi- 
grants, fussent-ils venus de la Malaisie, comme on le croit, 
auraient eu certainement plus de peinc h atteindre les Tun¬ 
ga que les Samoa. Quelle qu’eQtdtd la route suivie par eux, 
meme la plus directe, par le ddtroit de Torres, iis auraient 
rencontrd sur leur chemin l’obstacle, suivant nous insur- 
montable, des fles Fiji. Ces iles, en effet, forment une bar- 
riere qu'il faut absolument traverser, pour arriver aux 
Tunga quaud on vient de la Malaisie. 

Nous savons quo ccs iles sont au nombre de 225, dont 
80 sont habitdes. Les plus grandes et les plus peupldes, et 
en mdmetemps celles dont les populations sont le plus pures, 
occupem le cOtd Occidental de Tarchipel, c’est-b-dire celui 
qu’il eiit ndeessairement fallu aborder le premier. Or, cos 
populations appartiennent k une race guerriere, mais sur- 
tout redoutable par le nombre. II n’est dds lors gudre pro¬ 
babis qu’elles auraient permis, comme leveut M. Hale, aux 
dmigrants malai3iens d’y sdjourner d'abord, puis de s’dloi- 
gner, une fois la bonne entente disparue entre les deux 
races. 
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et ne constituent pas, ainsi qu’on ne cesse de le dire, la po- 
pulation enti^re. lis la constituent si peu quo les pura Fijieus 
et les purs Tongans distinguent ces mdtis par un nom qui 
ne signifie pas autre chose que m6tis de Tongans et de Fi- 
jiens : Tunga-Fiji. 

Voilk ce qu’on ignorait il y a quelques anndes encore, et 
ce qu’ont ddmontrd les missionnaires anglais fixds dans 
ces fles. Apr6s cela, il n’est certainement plus possible de 
mettre en doute que la grande majoritd de la population 
des Fiji appartient k la race mdlandsienne pure. 

Mais s’il est vrai, comme l’a avanc6 d’Urville, que cette 
race mdlandslenne, ou sl l’on veut fijienne, a 6t6 un obsta- 
cle k la marche des Tongans vers 1'Oueat, et les renseigne- 
ments aequis depuis ses voyages semblent lui donner rai- 
son, qu’cu conclure ? Que le3 dmigrants, s’ils fussent venus 
do la Malaisie, comme on le croit, c’eat-k-diro de 1’Ouest 
versTEst, auraient eux-mdmes, kplus forte raison, trouvd 
ce m&me obstacle beaucoup plus insurmontable encore, 
puisquMls Beraient foredinent arrivds sur celles des iles Fijl 
qui sont les plus populeuses, et alors les indigknes sa se> 
raient presque certainement opposds A leur descente, sinon 
kleur passage. 

Il nous semble, en somme, que ces diverses difficultds 
auraient dCt suffire k rendre impossible un peuplement 
par la Malaisie des fles Tunga et des autres iles Polyn6- 
sieuues. Mais couime 1'assertion que nous avauyuiis u’esl 
pas une preuve suffisante, nous allons 1'dtayer par 1’examen 
critique des raisonsqui ontportd M. de Quatrefages k sou- 
tenir que les Tunga et les autres iles de la PolynAsie ont 
4td peupldes par la Malaisie. 

A 1’dpoque ok le savant frangais a pablid son remarqua- 
ble travail dans la Revue des Deux-Monde» (1), il admettait 
purement et simplement 1’opinion de Hale, et il se conten- 
tait de dire que les iles Tunga avaient 6t£ peupJSes par deux 
colonies de Malaisiens : l’une, la premikre arrivAe, venait 
des Samoa ; 1’autre, fix6e dabord aux Fiji, en 6tait chassde 

(1) Revue des Deun-Mondes> 1364. 
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et, & peinc rendue aux lies S&moa, soumettait celle qui s'y 
dtait prdcddemment dtablie. 

Quelques annues aprds, dans aon ouvrage sur les Po- 
lyntsiens et leurs migratione, (1) il ajouta une colonne spe¬ 
ciale venant directement du lieu d'origine premidre, c’eet- 
bniire de Bulotu qui, pour lui, nous le savons, est l ile 
Bourou des Moluques. 

Euliu, plus rcceminent, M. de Quatrcfages, tout en con¬ 
servant toujours la croyance en 1’hypothese de Hale, cgoute 
une nouvelle colonne qui se serait attardde en Nouvelle- 
liuinde. Voici, en effet, les parolcsquele savant professeur 
pronon?ait, en 1877, dans la seance publique annuelle de la 
Socidtd d’acclimatation de Paris : (2) • Aux temps dont nous 
parlons, Bouro devintle point de ddpartd un courant d’e- 
migration qui se porta d’abord au Nord-Est, et envoya pro- 
bablement quelques rame&ux en Microndsie. Mais la majo- 
ritd des dmigrants se dirigea vers le soleil levant. Un petit 
nombre, inclinant bientdt au Sud-Est, gagua 1'extrdmitd 
orientale de la Nouvelle-Guinde, oii leurs descendants ont 
dtd rdcemment ddcouverts par le capit&ine Moresby. Le gros 
de rdmigration depassa les iles Salomon et se scinda en 
troia branches. La premidre gagna l’archipel dea S&moa ; 
la deuxi&me, celui des Tonga ; la troisidme descendit jus- 
quaux Iles Viti. » 

Oii est la preuve de ces assertions 1 M. de Quatrefages la 
trouve dans deux importantes tradilions que nous allona, 
malgrd leur longueur. rapporter en entier, afin que les 
ethnologues soient mieux k m§me de les interprdter. 

Nous commcnccrons par celle sur laqucllc M. de Quatre¬ 
fages 8’est surtout appuyd pour soutenir que la Malaisie 
dtait bien le lieu d’origine des Polyndsiens. C’est Mariner 
qui l’a falt connaltre. 

Cette tradition fait venir de Bulotu les habitanta de Tnn- 
gaiapu, et elle leur fait envoyer de3 colonies vers l’Est, 

(1) Les Polyntiiens et leurs migrations, ia-4». Paris, 1866. 

(S) Les migrations et f acclimatalion en Poljrnisie , in Revue scien¬ 
ti fi que du 9Juinl877. Voy. axsai L'Espice Humaine, p. 141. 
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c'est-k-dire dans la direction du groupe des iles Hervey, 
des tles Australes, de la Soeidtd, et Paumotu. Elie rapporte 
que Tungatapu a dtd peuplde par Tangaloa, ce dieu qui, 
suiv&nt elle, pdcha les iles Tunga a la ligne. Et ici, remar- 
quons en passant quo les ldgenics Maori disont dgalement 
que les dmigrants d’Hawahiki se sont dirigds vers 1’Est; 
elles disent absolument de mdme que 1’Ile-Nord de la 
Nouvelle-Zdlande a dtd pdchde par Maul, dmigrd, lui aussi, 
de 1'Hawahiki ; et, pour plus de ressemblauce, on montre a 
Hoonga, dans les Hapai, le roc saisi par Fhameqon de Tan¬ 
galoa, comme on montre, prds du cap Est, celui auquel s’6- 
taitoccrochd Thame^on de Maui, quand il tirait Aotearoa 
dufondde l*eau. 

Voici ce que rapporte Mariner (1): «Iis n’ont que des no- 
tions tr6s vagues sur rurigine de la terre. Iis croieat qu*au- 
trefois il n’y avait, au-dessus des eaux, d’autre terre que 
Hlede Bolotou qui, probablement, de indme que les Dieux, 
le birm&ment et 1'Ucdan, avait toujours existd. 

« Un jour Tangaloa, le dieu des arts et des mdtiers (2), 
sortit pour pdcher dans le Grand-Ocdan. Ayant laissd tom- 
ber, du haut du ciel, sa ligne et son hameqon dans la mer, 
il sentit tout-b-coup une rdaistance puissante. Pensant 
avoir pris un immense poisson, il employa toutes ses for- 
ces, et il vit paraitre, sur la surface de 1’eau, di verses pointes 
de rochers, dont le nombre et la grandeur augmentaient a 
mesure qu’il tirait sa ligne : Il dtait donc d vident que l’ha- 
me$on etait accrochd au fond de 1’Ocdan. 

«Il aurait fini par tirer ainsi un vaste continent du sein 
des eaux, mais sa ligne se cassa, et les iles Tonga sont la 
preuve que 1’entreprise de Tangaloa u’a pas compldtemcnt 
rdussi. 

«Le roc dans lequel Thameqon s’dtait arrdtd dtait dd- 
]i sorti de 1’Ocdan. Il se trouve dans l’ile de Hunga, et 
1’on y montre encore le creux dans lequel 1’hamegon s’dtait 

(1) Histoire des naturels des iles Tonga, etc., t. II, p. 184. 

(2) A. 1« Nouvelle-Zdlande, Tangaroa dtait lc 6* fila du Ciel ct do 
1» Terre, le pire des poissons et le dieu de l’0cean. 

n 34. 
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an coatraire, netai: ;a‘ua pxresseax. et an envleu*. Lasse 
detre oblice de demanier SiOS cesse as:nfrere ce djnt il 
aTait besoin, ii rescii: de ie taer. Un j jut. ii mit son projet 
aerx^n::c.n : Lavant reae -nire a ia promenade, il le battit 
jusqua ce qu il fui non. 

« Tangiloa accourut d? Boulorou fon ea colere. 11 lui dit: 
« Pourquoi &=-tu tuet^n frere ! Ne pouvais-tu pas travailler 
« comme lui? Pars, miserabie! Va dire a sa fami Ile de 
« venir immediatement me tr.-ruver. » 

« Les diTers membres de la fiinille Stant arriv^s, Tan- 
galoa leur dit ; • Mertez vos canots a la mer ; faites voile 
« du c 6 te de 1‘Est, vers la grande terre que vous tronverez, 
« et txez-y votre demeure. Votre peau sera blanche, parce 

• que vos cceura aont pars. Voas aurez de la sagesse. des 
« hacbe 3 , toutes sortes de bieas, et de granis canots. J’irai 
« commander aux vents de souffler de la terre que vous ha- 
« biterez, pour vous couduire a Tonga , mais les habitam 3 
« de Tonga, avec leurs petits canots, ne pourront vous 7 
« aller joindre. ■ 

« Quant a voujb, dit-il k Toubo et a sa famille, vous se rei 
« noirs, parce que votre coeur est mdehant ; vous serez sans 

* sage 8 se, et vous manquerez de ce dout jouiront vos freres; 

« vous n’irez jamais daus la grande terre qu’ils habiteront, 

< car vos canotene pourront vous y couduire. Vos fr&res, au 
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« contraire, pourront venir k Tonga et faire le commerce 
« avec vous quand il leur plaira. » 

II faut bien remarquer que ce fait se passe k Tunga-tapu ; 
c'est lk que, d’aprks la ldgende, accourt Tangaloa ; c’est 
lk flu’il prescrit k ses protkgds, aux descendants de Vaka- 
aku-uli, d’abandonner Tunga-tapu pour aller se fixer dans 
une gTande terre situle vera 1’Est. Or, il n’y a dans 1’Est, k 
mesure qu’on s’dloigne dea ilea Tunga, que 1’archipel de 
Cook, les iles Tubuai, Paumotu, et enfin 1’Amkrique. • La 
dernidre phrase de la ldgende montre surtout qu’il n‘u pu 
Stre queation dea Fiji, car lea venta d’E. et de 8.-E. auraient 
6t6 un obstacle k la renue de canots, partant de ces ilee 
pour aller aux Tunga. 

Pritchard donne, de la mdme traditlon, une rerslon qui 
n’en diffkre que par le nom de celui qui a pdehd lea iles : au 
lieu de Tangaloa, c est Maui, absoluinent comme klaNou- 
velle-Zklande. 

« Le dieu Maui, dit-il (1), quitta Bulotu pour aller pd- 
cher. Pendant que son hame^on dtait k la traine de son 
canot, il 6prouva une forte secousse ; il se mit aussitdt k 
tirer la ligue : rhamegou, umeue jusqu’k la Burfoce de la 
mer, se trouva fixe dans une ile, et il appela cette ile 
Ata (2). Ayant jetk une autre fois sa ligne, il tira, cette 
fois, Tongatabou avec les nombreuses iles qui sont sur ses 
rdcifs. Ayant descendu de nouveau son hameQon, il rame- 
na Lofanga et les ilots enrironnants, qu’il appela collecti- 
vernent Haapai. Puls, ayant encore une fois descendu son 
hamejon, il amens cette fois Yavau (3) avec lea Ilots et 
les rdcifs qui Pentourent. 

(1) Poljmesian Reminiscences, p. UVU. 

(X) En Tahitien, ata signifle: nuage, ombrs, certaine priere, us- 
tensile de pdche.Bn Maori, ata signifle : matin, ombre, rSflexion. 

Tongatabou est ici pour Tunga, statioa ; tapu , sacree. 

Lofanga ne pourrait <3tre, en Maori, que roanga , longueur, ou 
rokanga, 1’etendue. 

HaapaX est ici pour kapai, lds bennes, les agreables. 

(3) Yavau, aux Samos, aigmfie ancien temps, longue duree, pe r 
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dieu dit, en effet, qu’il fera souffler les venta do la terre 
qu'il8 habiteront. Or, l’on sait que les venta rdgnants pour 
les Tunga sont les alisds du Sud-Est. 

Mais, en designant Bulotu comme le lieu d’oi '1 6taient 
venus Tangaloa ou Maui, lorsqu’ils ont pkchd les iles Tun- 
ga, cette ldgende ne ddtermine, pas plus que les autres, la 
aituation quo ce lieu occupoit vdritablcmont. C’ost ccpcn- 
dant sur elle que M. de Quatrefages s’est appuyd tout par- 
ticulikrement (1) pour soutenir que les Tunga ont dtd peu- 
pldes en partie par cette portion de Malaisiens, que Hale 
disait s’Atre arrdtde d'abord aux Samoa et aux Fiji. Oette 
interprdtation, il faut en convenir, est aussi ingdnieuse 
qu’utile pour Thypothkse qu’on veut faire accepter; rnal- 
heureusement, oette hypoth&se ne reposo sur aucune donnde 
satisfaisante. Rien, dans les autres traditions, ne lui vient 
en aide ; bien mieux, elle est contradite par le texte mdme 
de la ldgende, lorsqu’il determino les vents ndcessaires pour 
aller facilement aux Tunga. En effet, quoique M. de Qua- 
trefages croie pouvoir avancer que les Tongans se sont k 
tort appliqud cette Ikgende, que lui-mdme, pourtant, re- 
connait avoir 4t4 le resultat d’une vdritable enqudte de 
Mariner, et dtre, par consdquent, d*origine toute locale ; 
quoiqu’il croie pouvoir dire que les Tongans se sont 6vi« 
demment calomnids ; que 1’application qu’ila ont faite est 
erronde, qu’elle ne s'explique que par Toubli des origines 
premi&res, et surtout par la confusion qu’a d& laisser l’i- 
dentitd des noms de 1’archipel Tonga et duTonga de Viti- 
Levu, il est pourtant positif que, d’aprks les propres termes 
de la ldgende, les vents souffleront de 1'Est pour permettre 
qux partisans de Vaka-aku-uli qui, sur la recommandation 
de T&ngaloa, a’6taient portis plus k l'Est, de revenir k vo- 
lontd trafiquer k Tungatapu ; tandis qu’il sera impossible, 
au contraire, aux fila de Toubo, restis dans cette ile, d alier 
les trouver avec leurs petits canots. Or, d*aprks la llgende, 
le fait s'est passi k Tungatapu, qui est elle-mlma plus orien- 
tale que les Fiji: il ne s’agit donc que des Imigrants restis 


(t) Les Polyutsiens, p. H9, 149. 
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avec Toubo et de cenx qui, snr 1’ordre de Tangaloa, sc sont 
portas encore plus a l’Est; il ne saurait etxe 'question ici, 
comme on le croit, ni des Fijiens, ni des iies Fiji. 

Rien. d’aillenis, dans cette legende, pas plus qne dans 
tootes celles que nous avons citdes, ne peraet de supposer 
qne Ton a voulu parier des iies Fiji ; tout, au contraire, in- 
diqnc fonncllcmcnt qu‘il ce s’ag-i&sait que de Tungpatapu. 
Les noms de Toubo et de Vaka-aku-uli, sont eui-mimes 
un tdmoignage en favear de Topiuion que nous soutenons, 
ear ces noms sont tout Poljndsiens (1). 

Dapr&s cela, on est autorise k conclure que II. de Qna- 
trefages n’a apptiyd son opinion que sur des renseigne- 
ments iuexactemeot interpretes : cette opinion ne peut 
avoir, par consdquent, toute 1’importanee qu‘on lui oc- 
corde. 

II ajoute, il est vrai, que s il l a adoptde, c’est parce que 
les re use ignem e ets recueilli* par Mariner reportent latra- 
dition dont il s*agit « au-dela du voyage de Cook, et que ce 
navigateur, dans les trois visites qu’il fit k cet archipel 
Tonga, n’eut qu’a se louer des habitants, ce qui lui fit don- 
ner au groupe entier le nom signifieatif dlles des Amis. * 
Mais d’abord, en quoi 1’anciennetd des renseignements 
pourrait-elle aider k prouver qu’il s’agissait plntdt des iies 
Fiji que dea Tunga, comme point habitd par Toubo (2), et. 
par Vaka-akti-uli 7 Puis, qu’il nous soit permis de dire, k 
cette occasion, s’il est vrai que Cook n’a eu qu’k se louer 
des habitante de Tunga, il ne l’est pas moius que, dans ce 
mime archipel, le grand navigateur a dehappd, comme par 
miracle, au massacre prdmdditd contre lui par les indige¬ 
ti) Toubo est probablement ici pour Tu-po , ou mieui pour Tupu, 
croltre, pousser, rejeton, lieu natal. En Fijien, Tubu signifie an- 
cdtres. 

Vaka-aku-uli, signi fle « ma pirogue noire : • Vaka , pirogue ; 
aipu, mon, ma, mea ; uli } uoir, noire. Pout-ctro pourraiwm lire ako, 
«nspjgner, instruire. 

(9) Nous avons vu, a Tungatapu, le representant de cette fomille, 
portant lo mime nom : c’ctait lechcf d’un district de Pile ; il etait 
dejk converti au Christianisme en 1827. (V. d’Urville, Voyage de 
1'Asiro labe, t. IV, !'• partie. Edit. in-g*, p. 75.) 
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nes. On sait que c’est Ik que fu* massacrd 1’dquipage du 
navire sur lequel se trouvait Mariner ; c'est 14 dgalement 
que Bligh et plusieurs autres navigateurs ont 6t6 attaquds, 
sans parier de YAstrolabe, sur laquelle nous nous trouvions 
nous-m&me avec d’Urville en 1827. Ces faits suffisent k dd- 
montrer la perfidie des indigines de tout le groupe, et, 
par consSquent, le peu de justesse du nom donnd par Cook 
4 cos ilea, bien que cs nom leur soit restd juaqu'b co 
jour(l). 

En somme, nous croyons que ce que M. de Quatrefages 
appelle «unecontradiction*(2),n’enestpasune aussi grande 
qu’il le dit. S’il trouve, en compagnie de Hale, que cette 
opinion est 16gitimde parce que le nom de Tonga est ren- 
contrd 4 Viti-Levu, oii il d6signe une localitd de la cftte 
Ouest; si, dapr&s lui, tout annonce que ik ddbarquferent 
les colops venant de Bulotu, nous reconnaltrons, encore 
une fois. combien une pareille interprdtation est commode, 
mais nous ferons remarquer qu’elle ne s’appuie que sur un 
fdit sana importance. En effet, si l’oa se reporte aux 16gcn- 
des, prdc6demment citdes, recueillies par W. Williams, 
Pritchard et autres, on verra combien il est simple et fa¬ 
cile d’expliquer comment un point, situd sur la cAte Ouest 
de Viti-Levu, a pu recevoir le nom da Tonga : Quelque 
canot tongan y aura 6t6 entraind, et son dquipage s y 
dtant fixd, les naufragds eux-mdmes ou les indigfcnes lui 
auront donnd ce nom. On a d6jb vu que dos n&ufrogds sa- 
moans ont appeld Samoa un point de l ile Wakaia, k une 
dpoque si dloignde que le souvenir en est pour ainsi dire 
perdu ; on a vu dgalement que quelques familles entratndes 
de Rotuma ont laissd leurs traces et surtout leur souvenir 
sur la mSme cdte Ouest de Viti-Levu. Ces faits ne prou- 
vent d*ailleurs absolument rien, quant k une provenance 

(1) Voir d’Ur?ille, t. IV. 1»« partie, p. 230; voir aussi Mariner, pour 
le martyrologc des Burop6ens dans la Poljnesie, ainsi que la fln du 
▼olume de John 'Williams, qui, en 1'ecrivant, nosedoutait guere 
qu’il etait si prds de 1’augmenter. 

(2) Les Poljmtsiens, p. 144. 
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malaiaienne, puisque Rotuma, par exemple, n’a 6t6 peuptee 
qu’asaez tard, par lea Samoa et peut-btre lea Tunga. 

Encore une fois, aucune des traditione dea Fiji relatant 
les faits anciens, ne parle de la venue dea Malaiaieua ; au¬ 
cune ne permet de Buppoaer cette venue ; paa une d'elles ne 
fait allusion h la 16gende tongane qui est bien purement 
tongane ; paa une aurtout ne laisse croire qu*il a’agit plu- 
tflt des Fiji que des Tunga. Toutes, au contraire, ou du 
moina la plupart, parient des entralnemeuta involontaires 
ou des voyages faits aux Ilea Fiji par les Tongana et lea 
Samoans. 

II est donc & croire, en definitive, que Bi ellea ont laissb 
la aeule provenance de la Malaiaie dans roubli, c’est que 
cette provenance n'a jamaiaeu lieu. 

M. de Quatrefages, avons-noua dit, ne se borne point, 
pour le peuplement des Tunga, aux faits avancda d’abord 
par Hale. Tout en trouvant que cea faits sont hors de doute, 
il ajoute, aprbs la discusaion des preuves, qu’un seul point 
lui semble soulever des difficultas et ndeesaiter une corree- 
tion. 

« M. Hale, dit-il (I), n'admet que deux coloniea, venueB 
directement de Bourotou, et peuplant d’abord, l’une la cflte 
orientale des Fiji, ou elle se trouva en contact avec les nb- 
gres; 1’autre, 1’archipel Samoa, probablement inoccupb 
jusque-lb. Tonga aurait 6t4 peupUe, comme nous venons 
de le voir, par les 4migrants venus de cea deux centres pri- 
mitifa. 

« Je croia, au contraire, qu*il faut regarder Tonga comme 
ayant recu, elle auBsi, aes premiers babitants de la Malai- 
sie (2). 

Et il 8’appuie sur une tradition recueillie 6galement par 
Mariner ; cette tradition, qui lui paralt on ne peut plus ex- 
plicite, est ainai rapportde (3): 

(1) Les Polyndsiens et leurs migrations , p. 146. 

(2) Nous stod 8 rapportd plus haut les paroles qu’il a prononc&s 
a co sujet. 

(3} Hi st'it re des Uet Tonga , par tfariaer, 1.11, [p. 182. 
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« A nne dpoque ou lea tles Tonga exiataient d^jk, mais 
n’dtaient pas encore peupldes d’dtrea intelligents, quelquea- 
uns dea dieux infdrieurs de Boulotou, ddaireux de voir lea 
terres pdchdes par Tangaloa, partirent dans un grand 
canot au nombre d’environ deux cente, m&les et femellea, 
et arrivdrent k l*Ue de Tonga. 

c La nouveautd du lieu eut tant d'attraita pour enx, qu’ila 
Tdsolurent d’y fixer leur sdjour. En consdquence, iis brisd- 
rent leur grand canot pour en faire plusieura petita. 

« Au bout de quelquea jours, deux ou trois d’entre eux 
moururent. Ce phdnomdne alarma lea autrea, car l’idde de 
la mort ne pouvait venir k des dtres immortels. 

c Dans le mdme moment, 1’un d’eux, se aentant inapirS 
par un dea dieux aupdrieura de Boulotou, annon$a que lea 
di eux avaient d^crdtd que, puisqu'ila dtaient venus k Ton¬ 
ga, en avaient respird l’air et s’dtaient noturis de ses pro¬ 
ductione, iis dtaient devenus mortels, comme tout ce qui lea 
entourait. 

« Oet arrdt lea jeta dans la consternation, et iis ae prirent 
k regretter d’avoir brisd leur canot. 

« En ayant fait un autre, qtielquea-una d’entm eux s’em- 
barqudrent dana 1’espoir de regagner Boulotou, apr&s avoir 
promis, s’ils rduasissaient dans cette entrepriae, de revenir 
cbercber leurs compagnons. Mais iis s’eflorc6rent en vain 
de retrouver la terre dea dieux et iis durent revenir k 
Tonga. ■ 

M&riner ajoute :«II existe dans cette histoire ime petite 
inconsdquonco, puisqu'ils croiont que leurs dieux n*ont pas 
de c&nots, attendu qu’k 1’ instant oh iis le dlsirent, iis se 
trouvent transportds ob iis veulent aller ; mani&re de voya- 
ger inflniment aupdrieure k toutes cellea que noua cuimais- 
Bons. » 

Teli e est la tradition, de laquelle M. de Quatrefages a 
cru pouvoir ddduire une provenance malaiaienne. 

Oertainement, d’aprda elle, une compagnie de deux centa 
peraonnee, divines ou non* est bien arrivde directomcnt de 
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Bulotu k l*He de Tunga (1), sans passer par lea Samoa et 
les Fiji. Sous ce rapport, on ne peut qu’dtre de son avis. 
Mais, ce qu’il faut remarquer, c’est que cette ldgende ne 
parle, pas plus que lcs autros, do la situation de Bulotu. 
Orsi Bouro, dans les Moluques, n’a pu fttre, comme noua 
croycns 1’avoir d^montrd, le lieu d’origine des Polyudsiens, 
11 faut blen reconnaltre qu’on persisterait k tort k les falre 
▼anir d'aussi loin, et surtout d une $le aussi pau 6tendua, 
comparati vernent k ses voisines. 

II est ^vident, comme nous allons le montrer tout-k- 
J’heure, que les dmigrants auraient pu venir d’un tout autre 
point, sans sortir des limites du couchant, et aborder direc» 
tement les Tunga, sans avoir besoin de passer par les Sa¬ 
moa, et uiGine par les Fiji. 

Toutefois, M. de Quatrefages a raison quand, interprdtant 
le voyage k Tungatapu des dieux infdrieurs de Bulotu, il 
dit : * Ces prGtendus dieux infdrieurs males et femelles, ve¬ 
nus de Boulotou k Tonga, u’dtaieut dvidemment que des 
hommes; c’dtaient les premiers colons malaisiens arrivds 
dans ces tles. La preuve en est que, pour voyager et fran- 
cbic 1’ocean, iis ont besoin d'un canot. Or, ces moyens 
humains ne sont nullement ndcessaires aux dieux pour se 
transporter d’un lieu dans un autre, d’aprds les croyqnces 
des Tongans eux-m^mes, tr&s explicites sur ce point. Un 
dieu n’a qu’k vouloir pour franchir les plus grands espaces. 
Lss premiers habitants de Tonga se montrent donc trfcs 
nettement dans cette tradition, avec ce caract&re k demi- 
humain et k denqj-divin, quo prcsque tous lea pcuplcs f et les 
Polyndsiens en particulier, ont attribud aux h^ros de leur 
histoire primitive. 

« II me paralt difficile, ajoute-t-il, de ne pas voir dans cette 
tradition qn vdf itable document historique, racontant les 
temps de la premi&re colonisation de Tonga, les difficultds 
de Tdtablissement, peut-6tre meme la mortalitd qu’entraina 
chez les dmigrants un changement de patrie, et leur inspira 

(1) Oq aait que Martin dit, daas son Histoire des Ucs Tonga , 
p. 93, 1*' vol., que quand iis se sert du mot Tonga seul, il faut 
entendro I lle Tongatabou. 
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le dlsir d’un retour qu'ils ne purent effectuer. La diffl- 
rence que cette luende prlsente avec celle des flls de Tan- 
galoa, vient d’ailleurs & l’appui de 1’interprltation que 
Hale a donnle de la premilre partie de cette demilre, et de 
1’ensemble de sea conclusions. » 

Nous Bommes complltement de 1’avis de M. de Quatrefa- 
ges sur ce document, et nous somnies convaincu qu’il n’est 
que le rlcit llgendaire de 1’une des premilres visites faites 
aux Tunga, apris la dlcouverte. Comme lui, encoie, nous 
penaons que «rien n’autorise a voir dans Tonga, comme dans 
Tahitl, une fllle de rOhevai, de Tupaia ou de Forster. » Mala 
nous diffilrona nlcessairement d’avis quand il dit que « ce 
document nous montre, en mime temps, une colonie sortant 
de Bouro-la-Sainte, et arrivant directement A Tonga, sans 
passer par 1'intermAdiaire des Samoa. * Nous avons dljl 
trop souvent ditpourquoi; il n’est pas nlcessaire d’y revenir. 

En somme, M. de Quatrefages, apris avoir ainsi corrigi 
la carte de Hale, termiue eu disant: « Cette manilre de 
voir a’accorde d’ailleurs, aussi bien que celle de 1’ethnolo- 
gue amlricain, avec tous les faits qu’il a si bien mis en lu- 
milre. En particulier, elle satisfait entilrement aux exi- 
gencea de la linguistique, puisque les Samoans et les Ton- 
gans primitifs, venus les uns et les autres de la mime ile, 
devaient avoir le mime langage. Elle a mime, ce me sem- 
ble, 1’avantage d’expliquer, plus aislmeut que celle de Hale, 
la suprlmatie spirituelle du Toui-Tonga et du Veachi. Ces 
descendants des dieux seraientpour nous les successeurs des 
premiers cbefs, colonisateurs de Tonga, respectis eocore & 
cause de leur origine, mais dlpouillls du pouvoir temporel, 
passi presque tout entier aux petits-fils de ceux qui, chassls 
des Fijis, vinrent combattreet vaincreleurs ancltres.» 

Nous ne ferons qu’une courte remarque A cette occasion : 
s’il est certain que cette manilre de voir s’accorde avec celle 
de Hale, il n’!tait gulre possibie qu’il en fflt autrement, 
puisqu’elle n*en est que le compllment. De plus, si elle sa¬ 
tisfait les exigences linguistiques, il faut pourtact reconnai- 
tre que, puisque les colonies Itaient parties d’un mime 
point, ces colonies devaient nlcessairement parier une ml- 
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me langue, ce point de ddpart edt-il 6t6 tout autre que 
Bouro-la-Sainte. 

Qu&nt k 1’avantage inconteatable que M. de Quatrefages 
lui trouve d’expliquer, plus facilement que celle de Hale, 
Ia suprdmatie du Tui-Tonga et du Veachi, il est impos- 
sible de le nier ; mais, si on avait rdfldchi que lea dmigrants 
dtaient conduits par les pontifes et lea prdtres expulsds en 
mdme tempa qu’eux, peut-dtre edt-on trouvd une explica- 
tion plus simple encore, et, par cela mdme, plus probable. 
0’est ce que noua essaierone d’expliquer procbainement 
qu&nd nous aerons arrive k dire pourquoi les Tunga et les 
Samoa, de mdme que les lies de la Socidtd, Mangareva, 
Marquises et Sacdwich, ont fait choix du mot Ariki, pour 
designer le chef suprdme. 

En aoinme, Thypothdse de M. de Quatrefages est on ne 
peut plus commode pour expliquer le peuplement des Tun¬ 
ga; mala elle n'est pas plus fonddeque celle do Hale, quant 
k la Rituation du lieu d'origine, et tout indique que ce lieu 
d'origine, appeld Bulotu, ne pouvait pas 3tre en Malaisie. 

On est, du reste, sipeu fixd sur sa position, que tout r6- 
ccmmcnt oncorc, nous Tavons vu plus baut un dcriv&in 
anglais pla^ait ce Bulotu dans l’Est deR Tunga, c’est-4- 
dire dans une direction tout-k-fait opposde k celle admise 
par MM. Hale et de Quatrefages. Gela semblait rdsulter 
pour lui d’une Idgende tongane qui, disait-U, indiquait 
que les Tong&ns dtaient venus d’une Ile de sable situde dans 
TEst. Nous avons ddjfc montrd que ce n’dtait qu’en a*ap- 
puyant surtout sur un mot, quHl dtait arrivd probablement k 
dmettre 1’opinion que les lies Samoa elles-mdmes avaient dtd 
peupldes par TEst. Nous pourrions donc nous dispenser de 
nous y arrdter plus longtemps. Toutefois, eu raisou de sou 
origine, nous croyons devoir faire connaltre textuellement 
cette Idgende, afin que le lecteur puisse lui-mdme 1’apprdcier. 

Voici les paroles de Pritcbard : (1) « La tradition tongane 
de la crdation de Tbomme, qui implique aussi une ancienne 
migration de 1’Eet, est ainsi rapportde : 

(1) Pritchard, Riminiscences, p. 997. 
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■ Sur une Ile de sable, dane l’Est de Tonga, dans Tceil 
du vent alisd, un Kiu (chevalier ou pluvier) cherchait sa 
nourriture dans le sable du bord de la mer. Dans le cours 
de son excursion, il trouva un Fue (1). 

« Ayant grattd le sabla parmi lea feuillea, celles-ci se 
changkrent en vers. En grattant parmi les vers il les vit se 
transformer en hommes et en femmes (2). 

« Le noni de lUe est perdn ; mais c’eat probablement la 
m&meque cite la tradition qiii rapporte la migTation k 
Tonga. * 

Et Pritchard rapporte cette tradition dans les termes sui- 
vants : - Dans l’oeil du vent alisd, est une ile appelde Bulo- 
tu, ]# demeure des dieux. 

« Environ deux cents des dieux et ddesses infdrieurs, ajant 
appris que des lies venaient d’dtre tirdes des profondeurs de 
la mer par le dieu Maui (3), pendant qu’il etait k la pdche, 
partirent dans un grand canot, sans en demander 1’autori- 
sation aux dieux supdrieurs, pour aller visiter les nouvelles 
terres (4). 

< Ces lies leur plurent tant, qu'ils rdsolurent de s'y fixer, 
et, dans ce but, iis brisfcrent le grand canot qui les avait 
amcnds, pour en faire de plus petita, destinds k fitre om- 
ployds dans les lagons de leur patrie dadoption. 

« Cette escapade ddplut aux dieux supArieurs : pour punir 
les diserteurs, d’immortels qu’ils dtaient, iis les rendlrent 
mortels ; de dieux et de d^esses, iis en firent, par le fait, 
des homines et des femmes, et iis les assujettirent k la mort 
pour les punir de leur dteob6issance. 

« On voit encorc, k 1'extrdmitd Est de Tongatabou, le point 
oh les dienx d6barqukrent k leur arrivSe; ce point porto le nom 
de« Lavenga-Tonga,ratteinte ou point d’arriv6ek Tonga.» 

(1) Convolvulus peltatus , piante rampante. 

(2) C’est la repetition de la meme legende aux Samos. 

(3) Kemarquer que c’est encors ici Mani, au lieu du Tangaloa de 
la legende precedente. 

(4) C’estla meme legende que cella rapportee par Uariner, t. II., 
p. 189, et par M. de Qaatrefages, p. 1M. 
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« Dana cet endroit, las rochers saillants, que les natn- 
rels appellent « Haamonga Maui, la charge de Maui, > paa- 
sent pour avoir 6t6 apportes lh, de Bulotu, par le dieu Maui. 

« Une fois, ajoute Pritchard, ayant fait remarquer & un 
chef que cette 16gende ne s’accordait pas avec celle de 
la crdation de Phomme par des vers, comme on le voit 
dans 1'histoire du Kitu ou pluvier, ce chef me r6pondit 
aussitdt, et avec un air de dddain, que oette tegende nituit 
que le rdcit de la crtation des esclaves, tandis qua la der- 
ntere 6tait celle de 1’origine des chefs. » 

Ai usi, d’apr^3 cette tradition, Bulotu n’aumit plus 6t6 
dans le N.-O. de Tungatapu, comme le dit la tegende rap* 
portae par Mariner, ni dans 1’Ouest ou dans la Malafeie, 
comme le disent M. Hale et ses partisans, mais bien dans 
« 1’oiil du vent alis6 », c’est-h-dire dans l’E. et le N.-E. de 
l’ile Tungatapu. Or, h notre avis, cette assertion entraine un 
doute identique a celui qui nous a paru resulter de la tegende, 
citde par Pritchard, sur 1’origine orientale des Samoons. 

Ce qu’il faut remarquer, en effet, c*cst que la legende 
que nous venons de rapporter, est la seule qui donne une 
pareille provenance aux Tongans ; toutes les autres, au con¬ 
traire, B’accordent k leur donner une origine occidentale, et 
l’on a vu que les divers archipels examin 6s jusqu’& prdsent, 
s accordent tous a cet dgard. 

D6s Iots, n’eat-il pas prdfdrable d’adme itre la crojance g6- 
ndrale des Polyndsieus, plutdt que d’acct pter celle qui rSsul- 
terait de la legende citeB par Pritchard, et qui ne s’appuie, 
en r6sunte, que sur un mot dont la signification est douteuse. 

A cette occasion, nou9 ferons remarquer que Pritchard ne 
nous semble pas avoir bien traduit les mots Latenga , Tonga 
et Haa monga Maui (1): il rend la premtere phrase par 
« r&rriv6e h Tonga, > et la seconde par « la charge de 
Maui. » Or lavenga parait signifier charge, fardeau, plutdt 
que haa monga. Celui-ci semble dtre le mot maunga , mont, 

(1) En Maori, ce mot larenga doit aperire kawenga ; il signifle 
charge, fardeau. Peut-etre a-t-ii etd mal enbendu. Unga , en 
Maori, signifle arrivee. 
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montagne ; il doit, par consdquent dtre traduit par t les 
monts de Maui.» 

Peut-£tre y a-t-il eu inveraion, et faudrait-il lire : Laven - 
gra Maui et Haamouga Tonga. Quant au mot Tonga, nous 
avons ddja expliqud qu’il ne doit pas dtre dcrit ainsi, mais 
bien Tunga, comme 1'avait fait d’ailleurs Mariner, avant 
que 1'erreur de Martin neftt fait adopter le mot Tonga par 
tous les ethnologues. 

Quoi qu’il cn soit, qu’il y ait eu ou non transposition des 
mots et fausse inlcrprdtation, nous croyons qu’on pe ut info¬ 
rer de ce que « l’on voit encore, h l’extrdmitd Est de Tonga- 
tabou, le point ou debarqu&rent les dieux, » que ces dieux 
n^vaient pu venir directement de l’Ouest : dans ce cas, en 
effet, iis seraient ndcessairement arrivds sur la cdte Ouest 
au lieu de le faire sur la cdte Est. On le voit, c’est un nou- 
veau tdmoignage contre la possibilitd d’une provenance 
mulaiaienne ; mais comme il est fourni par une tradition 
sans valeur, il ne saurait avoir une grande importance. 

On comprend tr&s bien, au contraire, que renant du Sud- 
Ouest, par exemple, iis auraient pu dtre forcds d’aborder 
sur ce point de 1’ile plutflt que snr tout autre. Il leur aurait 
sui fi. pour cela d’dtre «sous-ventds », comme on dit en mari¬ 
ne, et il est probable que c’est ce qui devait arriver souvent 
aux dmigrants, quand iis dtaicnt emportds par les vents 
d’Ouest et de Nord-Ouest. 

Mais si l'on pouvait accorder quelque valeur k cette cir- 
constance, ce serait ddjfc uu tdmoignage favorable h une 
provenance du Sud-Ouest, c'est-k-dire de la Nouvelle-Zd- 
lande, de mdme que le nom donnd au dieu par la Idgende est 
un autre temoignage nonmoins favorable, puisque,d’aprds 
cette tradition, au lieu de Tangaloa, c’eet Maui qui pdehe 
les fles Tunga : or l’on sait que Maui est le hdros qui passe, 
h la Nouvelle-Zdlande, pour avoir pdchd TUe-Nord, et nous 
avons vu que ce mythe est conuu jusqu’aux iles Sandwich. 

En rdsumd, que conclure de tout ce qui prdedde ? Que les 
iles Tunga n’ont pu recevoir leurs premiers habitante de 
l’une des directions que noue avons indiqudes, en pariant 
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des Samoa, et qu’eUea ce les ont pas plus [reguea de 1’Ouest, 
en particulier, que de 1’Est: c’est donc encore dans une 
autre direction qu’il faut chercher le point de d£part des 
dmigranta vera les ilea Tunga. 

Or, il y a une autre direction, dont nous n'avons point 
parld jusqu’k pr6sent, et qui appartient toujours k l’Occi- 
dent: c'est, en effet, dans le Sud-Ouest que se trouve une 
grande terre, qui est mime assez peu dloignde des Tunga, 
puisque Tintervalle qui sdpare les deux gTOupes n'est que 
de 000 & 1100 milies. 

Cottc terre est 1’Ile-Nord do la Nouvcllc-Zdlandc ou Ika- 
na-Maui des indig^nes. Elie est, comme tout le groupe, 
peuplee par la race qui occupe les tles Polyndsiennes ; 
c’est elle, comme noua esperons le ddmontrer, qui a fourni 
les dmigrants qui sont all6s peupler les iles Tunga, d’abord, 
et les autres iles Polynteiennes, ensuite. 

A priori , il n est certainement pas de terre qui semble 
mieux faite que la Nouvelle-Z41ande pour dtre le berceau 
des Polyndsiens: ncn-seulement elle eat grande, populeuse; 
mais de plus, les vents qui y regnent sont ceux qui pous- 
aentavec force vera la Polyn^sie ; c’4tait ce que d’Urville 
lui-m6me avait bien remarqud. quoiqu’il se soit arrdtd k l*o- 
pinion contraire. Pour nous, nous sommes surpris qu’en 
raison de son dtendue, de sa situation, sous un elimat tem- 
pdrd, mais pxposd aux grands vents, en raison du graud 
nombre de ses habitants, de leur vigueur, et de leur cou- 
rage bien counus, de leurs coutumes et de leurs iddes reli- 
gieusea, enfinde leur langage, ce groupen'ait paa flxd, plus 
qu’il ne l'a fait, l’attention des ethnologues, et que quel- 
ques-un3 d’entre eux, au moins, parmi les modernes, n^aient 
point 6td amenda k Bupposer que lk pouvalt, ou devait se 
trouver la patrie premikre des Polynesiens en gdndral, et 
des Tongans en particulier. 

Ifcla tient surtout & ce qu’on a toujours voulu sauver la 
Biblo et le Monogdnisme. On n’a sans doute pas remarque, 
ou l’on n’a pas voulu voir que les caraet^res physiques, 
mor&ux et intellectuels des Polyndsiens eu fout une race 
distincte, tout-a-fait k part, qui diffdre vdritablement trop 
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des races malaise et amdricaine, pour que, d6sormais, od 
persiste h faire descendre les Polyn^siens de l'une ou de 
1’autre deces races. 

On a bien reconnu l'6tonnante similitude qui existe entre 
lea Polyn^siens et les Nouveaui-Z^landais, et l’on en a 
conclu, avecraison, que les uns et les autres provenaient 
d’une mdme source. Mais naturellemeut, ou sest contenta 
de supposer que c*6taient plutdt les Polyndslens qui avalent 
peuple la Nouvelle-Zelande, que la Nouvelie-Zdlande la Poly• 
nlsie : car c’4tait 1’opinion 4mise par Forster, et il n’4tait 
gukre possible, en effet, d'en avoir une autre, en voyant 
qu’elle dtait la seule eoutenue par Hale, Dieffenbach, Thom¬ 
pson et d Urville lui-inkme. 

Gepend&nt, c dtait une erreur, ainsi que nous allons le 
demoutrer ; erreur due Burtout, avuns-nous dit, k ce qu'ou 
confondait deux races parfaitement distinctes : la race ma¬ 
laise et larace polyn^sienne. 

Les ddveloppements dans lesquels nous aurons k entrer 
devant dtre fort longa, les t6moignages qu’il nous faudra 
fournir devant dtre fort Utendus, nous renvoyons k un autre 
chapitre l’6tude de cette question, k nctre avis si impor¬ 
tante. En effet, il sera n6cess&ire de pr6senter, sur la Nou- 
velle-Zdlande, des consid^rations prdliminaires, desringes k 
faire comprendre la possibilitd d’une pareille provcnance, 
et qui ne peuvent dtre presentdes qu’a part. 

Nous commencerons donc, avant tout, par bien dtablir ce 
que l’on doit entendre par Nouvelle-Zdlande, Fuis.successi- 
vement, nous rechercherons quels sont les vdritables noms 
indigines des principales ilea et quelle est lcur dtymo- 
logie; nous indiquerous, avec le plus grand soin, quels 
sont les vents r£gnants, dont la direction nide si bien 
k comprendre celle des migrations ; nous rechercherons 
quel est le chiffra de la population; quels sont ses ca- 
ract&res physiques et k quelle race elle appartieut; uous 
rtfuterons surtout les assertions erron6es qui, depuis 
Crozet, ont cours dans la Science a cesujet : cette rdfutation 
est indispensuble pour qu*on ptiisse comprendre. pius tard, 
comment lTle-Nord, que nous rcgardons comme la contr^e 
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ayant peup!6 la Polyndsie a pu dtre peuplee elle-m6me par 
une eontrde encore plus k l’Ouest qn’elle. 

Nous avons pu nous procurer lea renseignements les plua 
rarius et les plus rdcents qui aient 6td publids sur la Nou- 
velle-Zdlande ; nous avons traduit la plupart des ouvrages 
anglais qui les ont fournis, et nous e3pdrons que les ethno- 
logues eous pardonneront 1‘dtendue des ddveloppements 
dans lesquels nous serons forcd d‘entrer, en raison de 1'intd- 
rdt prdsentd par qnelques-uns. 

L opinion que nous avona adoptte, tout opposde qu’elle 
soit aux iddes gdndralement recues, nestcependant pasnou- 
velle: il y a ddjb bien longtemps, et, pour ainsi dire, d6s 
le ddbut des premiers voyages en Polyndsie, c’dtait celle 
de lianka. le compagnou de Cook, et de Cro/.et, le lieute- 
nant de Muriun ; c’6tait dgaleineut celle de 1 drudit comte 
Carli.etdu savant Bory deSaint-Vincent. Tous.ilest vrai.ne 
1’appuyaient que sur des tdmoignages insuffisants, puisque, 
fait bien remarquabie d ailleurs pour ldpoque. iis ne l*ap- 
puyaient que sur 1’analogie de langage reconnue par eux 
entre le Tahitien et le Maori. Mais tous les autres dcrivains 
ont, au contraire, combattucette opinion ; tous ont cherchd, 
par les faits et les raisonnements, k ddmontrer l impoasibi- 
litd du peuplement de la Polyndsie par la Nouveile-Zdlan- 
de. Parmi eux, d’Urville est celui qui a fait le plus d objec- 
tions k une pareille provenance, et, comme ce sont, en 
mdme temp9, le9 objections les plus «drietises, il nous suffi- 
ra de lesrdfuter, pour que toutes cellesfaitea par leB autres 
dcriv&ins le soient dgalement. 

Ce ne sera qu*apr6a cela que nous accumulcrons les tdmoi- 
gnages et les ddductions qui, k notre avis, ddmoutreut 1'ori- 
gine Ndo-Zdlandaise des Tongans et des autres Polyndsiens. 

EIN DU DEUXUiME VOLUME. 
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